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A    LA    R  EÏNE. 

V 

M.ADAME, 


,    Je  promets  à  VO  TRE  MAJESTÉ,  dis 
le  commmcetncnt  de  mon  épitre ,  qu'elle  en  verra 
bientôt  la  fin ,  et  c  est  peut-^tre  ce  qu'elle  en  trou^ 
vercf,  de  meilleur.  Dieu  m^  fasse  la  grâce  de  lui 
tenir  parole  y  et  que  Vhonneur  que  j'aurai  d' entrer* 
jtenir  la  plus  grande  Reine  du  monde,  ne  me  trans^ 
porte  pas  asse^^  pour  me  faire  oublier  quelle  a 
bien  dA^^tres  choses  à  faire  qu'à  lire  une  épitre 
4édiçatoirc.  Lorsque  f  ai  fait  dessein  de  dédier 
mon  livre  à  ¥•  M.  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  être 
pauvre  de  pensées  en  un  si  riche  sujet ,  et  que 
j'aUois  dire  les  plus  belles  choses  du  monde  :  et 
toutefois  ,  M  AD  AME ,  après  avoir    long^ 
tems  fatigué  ma  rhétorique,  j'ai  trouvé  que  pour 
être  venu  des  derniers ,  j'étois  réduit  à  servir  d'é^ 
cho  à  ceux  qui  avoient  parlé  avant  moi  ,  et  que 
/^cej  beaux  esprits  n'ayant  pçLs  m^me  oublié  /<r 
O  fieille  histoire  du  Roi  de  Perse,  qui  remercia  m 
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paysan  qui  lui  présenta  un  verre  dUau  de  rivière  s 
il  ne  me  restoltplus  rien  à  ajouter ,  sinon  qu^ils 
n* ont  tous  rien  dit  à  la  louange  de  V.  M.  qu'elle 
n'en  mérite ,  et  que  je  ne  m'en  imagine  davantage^ 
On  me  reprochera  sans  doute ,  que  j'ai  donc  tort 
de  me  taire  :  mais  une  matière  si  haute  s'imagine 
bien  plus  aisément  qu'elle  ne  s'exprime  ,  et  je  la 
dois  laisser  à  traiter  aux  écrivains  héroïques  j  qui 
sans  doute  auront  besoin  de  tout  leur  Apollon 
pour  en  sortir  à  leur  honneur  ;  car  pour  moi , 
humble  petit  faiseur  de  vers  burlesques  que  je  suis, 
et  poète  à  la  douzaine ,  je  ne  me  mêle  que  défaire 
quelquefois  rire ,  encore  faut-il  qu'on  en  ait  plus 
grande  envie  que  moi  ,  qui  seroit  le  plus  chagrin 
de  tous  les  hommes  sans  les  bienfaits  de  V^  M. 
et  sans  l'honneur  que  j'ai  d'avoir  une  charge  en  sa 
maison.  Cette  charge  n'est  pas  véritablement  des 
plus  importantes ,  mais  elle  est  bien  des  plus  dif-^ 
ficiles  à  exercer;  et  je  pense  sans  vanité  fn  en  étrt 
asscT^dignemcnt  acquitté,  pour  oser  prier  V*Mm 
d'ajouter  à  l'honneur  d'être  son  malade  ,  celui 
d'être  son  poète  burlesque.  Pourquoi,  non  ,  si  je 
suis  assei^heureux  pour  avoir  fait  un  livre  qui  lui 
plaise  ?  Et  pourquoi  ne  lui  plaira  -  t^-  il  pas  , 
puisque  la  moindre  guenon  peut  quelquefois 
divertir  l'esprit  du  monde  le  plus  relevé  ?  Si 
mon  jEnéidç  fait  rire  votre  Majesté  seulement 
du  bout  des  lèvres ,  et  que  le  fils  d'Anchise  ait 
M^ei^plaisammcnt  masqué  ce  carnaval  pour  la 
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^divertir]  il  paroîtra  tous  les  mois  sous  de  nou^ 
veaux  masques  jusqu'à  la  fin  de  Vannée  ,  qu'il 
épousera  V infante  de  Lavinium.  Cest  une  belle 
et  bonne  princesse  des  meilleures  maisons  d'Ita^ 
lie;  et  si  la  plus  grande  Reine  de  V Europe  assiste 
aux  noces  de  cette  Reine  de  village ,  jen'auraiplus 
à  me  plaindre  ni  de  la  maladie,  ni  de  la  fortune  ; 
zt  je  me  trouverai  sain  et  content  dès  le  moment 
que  y  aurai  plu»  Une  faut  qu'un  souris  pour  faire 
€es  deux  grands  miracles,  etjai  sujet  d'espérer 
'MADAME  ,  que  VOTRE  MAJESTÉ ,  me 
faisant  des  biens  plus  solides,  ne  refusera  pas^ 
ce  souris  à  l'homme  du  monde  qui  est  le  plus  , 

MADAMEi 


^yotft  très'^humble  i  très^béissant  ; 
très-'obligé  ,  et  très^malade 
serviteur  et  sujet , 

SCARRON, 

Malade  delà  reinci 
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O  malalcle  de  la  reine  I 
Malade  par^^toue  vanté  ^ 
De  t}Ui  la  docte  migraine 
Vaut  autant  que  la  santé  ; 
Quand  tu  soufires  qu'on  te  voye  ^ 
Tu  ressuscites  ma  joie; 
Tu  rétablis  ma  raison  : 
De  l'humeur  qui  m'assassine. 
Ton  livre  est  la  médecine  ,    ' 
Et  le  seul  contre-poison. 

Je  te  jure  par  Hercule  , 
(  Serment  de  l'antiquité  ) 
Que  ton  héros  ridicule 
M'a  presque  ressuscité* 
Aussi  pour  ses  assistances , 
7'appendis  comme  des  potences  ^ 
Et  mes  chagrins  et  mes  soins  ; 
Et  tout  ce  qu*un  misérable 
De  l'épargne  inexorable  , 
Endure  et  soufire  le  moins. 

7*appends  (  dis-je  )  dans  le  temple 
De  Virgile  travesti. 
Mille  chagrins  sans  exemple , 
Dont  je  me  trouve  investi. 
Oui ,  par  ce  grotesque  Mnée  y 
J'incague  la  destinée 
Qui  me  met  à  l'abandon  ; 
Et  j'offre  mon  ordonnance  , 
Et  xsiitM  brevets  sans  finance 
A  la  burlesque  Didon. 
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O  prodige  incomparable  ; 
Infirme  et  pourtant  (Uv'm  '. 
O  phUosophe  agréable  l 
O  stoïque  sans  chagrin  ! 
Fais  d'une  ame  toute  libre 
Que  bientôt  au  bord  du  Tibr» 

Ton  héros  puisse  arriver  ; 
Fais  cpie  l'umvers  l'écoute , 

Et  crois  que  j'aurai  fa  goutte 

Si  je  ne  vais  le  trouver- 

DE   SCUDERY, 

A    MONSIEUR 

rABBÊ    se  ARRON, 

Sur  son  Virgile  en  vers  burlesques. 

EPI  GRAMME. 

Mon  cher  Scarron,  VirgUe  enrage-. 
Et  tout  le  monde  est  étonné 
De  voir  son  plus  superbe  ouvrage 

En  burlesque  ainsi  retourné. 

On  croyoit  que  son  ^néïde  , 

Pompeux ,  élégant  et  fluide  , 

Fût  sans  pareil  en  l'umvers  : 

Mais  on  dit  en  voyant  le  vôtre  ; 
Que  c'est  un  drap  à  deux  envers  , 
Aussi  beau  d'un  côté  que  d'autre.    -^ 

TRISTAN    L'HERMITE. 


A  MONSIEUR 
L'ABBÉ    SCARRON, 

Sur  son  Virgile  en  vers  burlesques. 

STANCES. 

^  C  A  R  R  O  N  ,  ton  sort  bizarre  est-il  à  déplorer  î 
Soufirant  comn  e  un  damné,  tu  vis  ex.  peux  écrire  -, 
On  ne  peut ,  te  vojant ,  s'empêcher  de  pleurer , 
Te  lisant  sans  te  voir ,   on  s'étouffe  de  rire. 

Peux^tu  bien  à  ta  Muse  être  si  complaisant  ? 
Elle  te  rit  au  nez  quand  la  douleur  t'accable  ; 
Comment  peux-tu  loger  un  esprit  si  plaisant , 
Si  burlef'que  et  si  gai ,  dans  un  corps  misérable  ? 

Quel  tems  prends-tu  pour  rire  avecquc  les  neufs  sœurs  y 
Vu  que  toute  ta  vie  est  pleine  d'amertume  î 
Tune  goûtes  jamais  ni  plaisirs  ,  ni  douceurs, 
Et  tout  cela  pourtant  pend  au  bout  de  ta  plume. 

Tu  peux  communiquer  un  bien  que  tu  n'as  pas  , 
Et  nous  voyons  couler  ,  par  né  sai  quelle  voie  , 
De  tes. visibles  maux  de  visibles  appas  , 
D'un  chagrin  éternel  une  éternelle  joie. 

Si  ton  héros  vivoit ,  et  qu'en  ce  carnaval 
Il  se  vît  déguisé  sous  cet  habit  fantasque  , 
Je  gage  qu'il  feroit  tout  le  cours  à  cheval , 
Et  qu'il  prendroit  ainsi  plaisir  d*aller  en  masque. 

N'en  déplaîse  aux  pédans  de  l'université , 
Bien  aiseï  que  Virgile  ait  fait  Didon  sa  garce  , 


I 


Le  texte  de  ce  polte  est  souvent  plus  gitS 

Dans  leurs  écrits  bourrus  y  qu'il  ne  l'est  dans  ta  farce; 

Leurs  remarques  de  bâle ,  et  comments  de  rebut  , 
Nous  brouillent  la  cervelle  y  au  Heu  de  noug  instruire  ^ 
Mais  ta  main,  sans  manquer  ,  a  frappé  droit  au  but^ 
Si  tu  n'as  eu  dessein  que  de  nous  faire  rire. 

BOISROBERT,  abbé  de  ChâtiUon.' 

A    MONSIEUR 
L'ABBÉ  SCARRON, 

Sur  son  Virgile  bjirlesque. 

X  Ol  qui  chantas  jadis  Typhon  y 
Chetif  de  corps  ,  d'ame  sublime  ; 
Toi  qui  poses  moins  qu'un  chifon, 
Scarron ,  ne  pèse  pas  ma  rime. 

Tout  ce  qui  vient  de  tes  amis^ 
Tu  le  vois  avec  tant  de  joie  ; 
Reçois  ce  que  je  t'ai  promis  , 
Et  lis  ces  vers  que  je  t'envoie* 

Pavois  fait  serment  que  Quinet , 
Et  toute  son  imprimerie , 
Soit  en  épigramme  ou  sonnet  y 
Ne  m'imprimeroit  de  sa  vie. 

Toujours  me  souviens  des  balets 
Dont  s'offensa  mainte  écarlate  i 
Après  cela  dans  le  palais , 
Le  veux-tu  t  que  mon  nom  éclate»' 


Jobïs  cent  maux  a  tes  maux  diyei^  j 
Sois  cent  fois  plus  sec  que  ta  chaise  ^ 
Ceux  que  me  firent  quatre  vers  , 
Me  mirent  plus  mal  à  mon  aise. 

Mais  quand  j'attirerois  sur  moî 
Tous  les  maux  que  souffrit  Alcide  ^ 
/e  ne  puis  m'empécher ,  ma  foi ,  * 
De  parler  de  ton  Enéide. 

Non ,  je  ne  saurois ,  cher  Scanron^ 
Et  j  e  ne  t'en  puis  rien  écrire  ; 
Car  ton  Enéide  et  ta  Didon 
M'ont  quasi  fait  mounr  de  rire* 


A    MONSIEUR 
L'ABBÉ    SCARRON, 

Sur  son  Virgile  en  vert  burlesques* 

i^  ou  s  te  verrons  bientAt  danser^  sauter^  courir^' 
Faire  ambler  un  cheval,  ou  du  moins  une  mule* 
Qui  peut  avoir  rendu  Virgile  ridicule  , 
Peut  bien  trouver  aussi  le  moyen  de  guérir* 

J.R.  S.C.   ♦ 

A     MONSIEUR 
TABBÉ    SCARRON, 

Sur  son  Virgile  en  vers  burlesques. 

JIVl  o  N  bon  monsieur  Virgile ,  il  vous  faut  retirer  ^ 
Assez  par  vos  beaux  vers  ^  vous  avez  fait  pleurer 
Les  bonnes  gens  émus  de  voir  le  pauvre  Enée 
Tourmenté  par  Junon  contre  Troye  acharnée  : 

Mais  mainienant ,  seigneur  Maron  , 

Il  faut  céder  au  sieur  Scarron , 
Qui  d'un  style  rempli  de  beautés  et  de  charmes , 

Et  par  d'incomparables  vers 

Fera  rire  tout  l'univers 
Pe  tous  ces  accidens  qui  nous  causoient  des  larmca; 

CcdeZ'lui  donc  sans  résistance , 
Car  d'autant  plus  que  vous  il  se  bit  admirer  y 

Que  l'on  tient  pour  maxime  en  Frsjice 

Qu'il  vaut  mieux  rire  que  pleurer. 

LA  MOTTE  LE  VAYER,  lefils- 

*  Jean  Unsud  Sc|raii,  àt  Csou 
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Petite  Muse  au  nez  c^ard  ^ 
Qui  mis  feit  Auteur  goguenard, 
Et  qyi ,  quoique  tnon  mal  enopire ,' 
Me  fais  pourtant  quelquefois  rire; 
Dis-moi  bien  comment  et  pourquoi.,' 
7unon  sans  tenaeur  et  sans,  foi^ 
Persécuta  ce  galant-homme, 
Sans  lequel  nous  Saurions  pas  Rome, 
Ni  tous  ces  illustres  Romains 
A  qui  nous  baisons  tous  /les  mains , 
Elle  fit  bien  la  furieuse 
Contre  personne  si  pieuse. 
Ils  se  fâchent  donc  comme  noùsT 
Je  ne  les  croyois  pas  si  fous, 
Et  les  croyois  être  sans  j>èle  , 
Ces  beaux  Dieux  ^'Ho(n&e  et  Virgile, 

Près<iu|»aïs  du  Roi  d'Alger, 

Sue  tua  le  bon  Rd  R^C^er, 
ne  Ville  fort  ancieiine  , 
De  fondation  Tyrienne , 
Dessus  le  rivage  Afriquain 
Servoit  d'asyle  à  maint  coquin. 
Cette  ville  avoit  nom  Cattnage^ 
D'où  rinvention  du  potage,  ^ 
Celle  de  durcir  les  œufs  frais, 
Pour  les  manger  à  peu  de  frais,* 
Choses  autrefois  peu  connues, 
Au  grand  bien  de  tous  sçnt  venuei 
On  la  fait ,  mais  je  n'en  crois  rien , 
Inventrice  des  gands  de  chien , 
Et  même  des  gands  d^  Grenoble  , 
Cette  Nation  hère  et  noble. 
La  sœur  et  femme  du  grand  pieu 
S'y  plaisoit  plus  qu'en  aucun  lieu  5 
Samos  jadis  sa  bien-aimée 
Etoit  d'elle  moins  e^tiraée  ; 
Elle  y  tenoit  carosse  et  char  , 
Chaise  à  bras ,  litière  et  brancar  j 
Et  fit  rebâtir  les  murailles ,     ;  ■ 
Et  la  fit  exempter  de  tailles. 
Elle  n'étoit  premièrement     ^ 
Qu'un  Bailliage  seulement; 
Mais  elle  rompit  tant  la  tête 
Â  Jupiter,  ^u'à  $a  re^uêt^' 
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Il  en  fit  un  Préùdial , 
Je  ne  sai  s'il  fit  bien  ou  mal  : 
Y  fonda  deux  ou  trois  Collèges 
Avec  de  fiart  beaux  privilèges. 
Elle  eût  fait  de  cette  cité 
Ce  que  Rome  a  depuis  été: 
Mais  par  malheur  en  cette  affaire 
Le  Destin  fut  d'avis  contraire  ; 
Le  Destin  qui  fait  bien  pester 
Même  le  grand  Dieu  Jupiter. 
Or  comme  souvent  trop  on  cause , 
Elle  avoit  ouï  quelque  chose , 
Qu'un  jour  viendroit  que  les  Troyens 
Perdroient  les  pauvres  Tyriens  ; 
iCe  que  craignant  la  bonne'  dame  ^ 
Et  gardant  encor  en  son  ame 
Le  beau  jugement  de  Paris , 
Et  Pinsupportable  mépris^ 


8 n'en  faveur  de  Vénus  la  belle 
e 


eut  pour  Pallas  et  pour  elle  ; 
Outre  qu'il  avoit  révélé, 
peureux  s'il  n'eût  jamais  parlé  !  ) 
Qu'elle  avoit  trop  longue  mamelle. 
Et  trop  long  poil  dessous  l'aisselle  , 
Et  pour  dame  de  qualité 
Le  genouil  un  peu  trop  croté  : 
Puis  un  autre  mal  sans  rerftéde^ 
Le  rapt  du  jeune  Ganiméde , 
Dont  son  débauché  de  mari 
Avoit  fait  un  cher  favori. 
Ces  choses-là  mises  ensemble , 
Etoient  suffisantes ,  me  semble  y 
Pour  lui  faire  faire  aux  Troyens , 
Ce  que  les  laquais  font  aux  chiens  ^ 
C'est-à-dire  guerre  terrible. 
Elle  faisoit  dfonc  sob  possible 
Que  ces  pauvres  dépaïsés,. 
Pour  la  plupart  dévalisés , 
Ne  pussent  comme  peuple  libre 
Planter  leur  piquet  sur  îe^  Tybre , 
Y  semer  blé,  cueillir  faisins , 
S'allier  avec  leurs  voisins , 
Comme  ils  faisoient  dant  la  Phfygie 
Arant  que  les  troupes  d'Argie 
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Fissent  des  biens  de  Friamus 
Après  dix  ans  ^audcamus  : 
Tant  l'entreprise  étoit  hautaine 
D^flever  cette  Gent  Romaine^ 
Malgré  ses  ennemis  divers 
A  l'Empire  de  l'Univers  ! 

Cette  pauvre  race  Troyenne 
Dessus  la  mer  Sicilienne , 
Comme  après  bon  vin  bon  cheval^ 
Voguoit  sans  songer  à  nul  mal  : 
Us  avoient  tous  le  vent  en  poupe  ^ 
Et  n'ëtoit'pas  un  de  la  ttotipe 
Qui  ne  chantât  des  léridas,. 
Des  lampons  ,  et  des  ^liïdas , 
Et  milles  autres  telles  denrées  ; 
Quand  sur  les  plaines  aztirée^ , 
Junon  par  la  trape  des  Cieux , 
Par  malheur  vint  jetter  les  yeux. 
Quand  elle  les  vit  ainsi  rire-, 
Elle  en  accrut  si  fort  son  ire , 

Sue  si  son  lacet  n'eût  rompu , 
utre  qu'elle  avoir  bien  repu^ 
Je  croîs ,  Dieu  veuille  avoir  son  ame , 


Cria-t-elle ,  et  cette  gueusiaillc 

A  ma  barbe  fera  gogaille^ 

Quoi  Pallas  ,  qui  n'est  que  Pallas  , 

A  pu  ce  que  je  ne  puis  pas  ? 

Contre  les  Grégeois  animée  » 

Du  foudre  de  son  père  armée , 

Pour  un  seul ,  elle  a  fait  sur  tous 

Pleuvoir  une  grêle  de  coups  : 

Elle  a  bien  pu  réduire  en  poudre 

Le  pauvre  Ajax  d'un  coup  4e  foudre  ^ 

Jetter  les  Grecs  qui  çà  qui  là  ^ 

Ft  je  ne  pourrois  pas*  cela  ? 

Jt  ?  a1gi«  moi  la  Destinée 

i  a  dcra  ce  lâcjuin  dT.ijée  ? 

It  mot  qui  sois  ,  sans  me  vanter  ^ 

Sœur  et 'femme  de  Jupiter,' 

Je  re  pourrai ,  quoi  que  je  fasse , 

Perdre  cette  maudite  racçl 
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Et  chacun  me  méprisera  ^ 

Et  pas  un  ne  m'adorera  ? 

Car  qui  diable  seroit  si  héte 

De  vouloir  célébrer  m»  fête  ? 

Qui  voudroit  me  sacrifier 

Bœuf,  vache  ,  mouton ,  ou  bélier? 

Oui ,  bélier,  mouton ,  bœuf,  ou  vache  t 

Il  n'est  personne  que  je  sache , 

8UÎ  veuille  m'ofFrir  seulement 
n  rat ,  <jui  n'est  qu'ur>excrément. 
Cela  dit  avec  violence , 
La  Déesse ,  à  beau  pied  sans  lance  ^^ 
S'en  alla  trouver  Eolus , 
Roi ,  non  pas  des  plus  absolus  : 
Car  les  vents  dont  il  est  le  maître , 
Lui  font  souvent  bien  du  bissêtra^^ 
Etant  inconstans  et  légers  : 
Mais  pour  éviter  les  dangers, 
Il  les  tient  dans  une  caverne , 
Où  Ton  ne  va  point  sans  lanterne  j 
Autrement  ces  séditieux 
Bouleverseroient  Terre  et  Cîeux  ; 
C'est  pourcjuoi ,  craignafit  leur  foHè  , 
Il  les  emprisonne^  il  les^  lie  : 
Mais  le  vent  couhs  seulement 
Sort ,  quand  il  veut ,  impunément. 
Les  autres  vents^  souvent  s'éçhapent  ; 
Lors ,  malheur  à  ceux  qu'ils  attrapent  » 
Malheur  aux  arbres  ,  aux  clochers  , 
Malheur  aux  vaisseaux ,  aux  Nochers  ^ 
Malheur  à  toutes  cheminées , 
Qui  deviennent  lors  enfumée». 
Etant  ainsi  capricieux  ; 
Jupiter  le  grand  Roi  des  Cieux ," 
Dessous  de  grandes  roches  dures  > 
En  de  granctes  caves  obscures , 
Les  tient  enfermés  sous  la  clef^. 
Imposant  dessus  eux  un  chef 
Qui  leur  lâche  à  propos  la  bonde  y 
Quand  il  faut  balayer  le  mcHiide. 
C'est  donc-là  que  la  dame  vintij 
Voici  les  discours  qu'elle  tint , 
Quasi  parole  pour  parole , 
Au  Roi  des  quatre  votnu  ÈQle» 
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O  toi  qui  fais  ce  qu'il  te  plait 
Du  Sud ,  du  Nord ,  de  l'Ouest ,  de  l'Est, 
St  qui  de  mon  époux  et  frère» 
Roi  des  hommes ,  des  Dieux  te  pij^e. 
As  eu  le  don  de  rendra  l'air 
Comme  tu  veux  obscur  et.  clair; 
Une  Caravane  Troyenne 
Vogue  dessus  la  mer  Tyrrhenne, 
Ce  sont  gens  qui  ne  valent  rien^ 
Auxquels  je  ne  veux  p^  grand  bienj 
Ils  entrent  en  Italie 
Leur  retraite  bien  établie  j 
Charges  de  hardes  et  d'écus  , 
£t  de  leurs  Pénates  vaincus  : 
Ils  y  voguent  lèvent  en  poupe ^ 
Et  n'est  pa*?  un  en  cette  troupe 
Qui  me  rende  ce  qu'il  me  doit: 
Ecfin  on  en  abuseroit , 
Si  je  les  laissois  bragues  nettes  ; 
Ils  diroient  de  moi  cent  sornetteSii 
Si  donc  tu  me  veux  obliger , 
Fais  vicementle  tems  changer: 
Donne-leur  d'un  vent  de  GsAeme  ^ 
Qui  jusques  au  Ciel  me  les  berne  ; 
Ou  bien  plutôt ,  des  quatre  vents 
Qui  jour  et  nuit  tes  poursuivans , 
Brisent  leurs  vaisseaux  contre  terre  ^ 
Comme  s'ils  n'étotept  que  de  verre  ^ 
Afin  qu'ils  craignent  tout  de  bon 
La  divinité  de  junon. 
J'ai  pour  damoiselles  suivantes 
Qiutorze  Nymphes  très-gabmes: 
Celle  que  j*estime  le  plus 

Sera  la  femme  d'Eotus  ; 

C'est  la  parfaite  Déiopé , 

Un  vrai  visage  de  poupée  ; 

Au  reste  on  ne  le  peut  nier  ; 

Elle  est  nene  comme  un  denier  ; 

Sa  bouche  sent  la  violette , 

Et  point  du  tout  la  ciboulette  , 

Elle  entend  et  parle  fort  bien 

L'Espagnol  et  rjtalien  ; 

Le  Cid  ilu  Pocté  Corneille 

Elle  le  récite  à  merveille  ^ 


Coud  en  lînge  en  perfection  ^ 
Et  sonne  du  psaltmon. 

A  cela  que  dit  Maître  Eole  t . 
J^aurois  la  cervelle  bien  folle 
Si  je  ne  vous  disoîs  ouï  ,  / 

Repondît-il  tout  réjoui ,    . 
Et  découvrant  sa  tête  chauve 
Qui  fut  jadis  de  couleurfauver 
C^est  à  vous ,  dame ,  X  commander  ^ 
Et  je  n'ai  rien  qu'à  seconder 
Les  volontés  de  maJPrincesse; 
Sans  m'enquérir  pourquoi ,  ni  qu'cst-cei 
Par  vous  j'ai  dans  te  Firmament 
Un  assez  bel  appartement? 
Par  vous  Jupker  favorable 
M'admet  à  sa  divine  table  ^ 
Où  j'avale  tant  de  Nectar    . 

§ue  je  m'en  trouve  gras  à  làrJ^ 
ù  d'Ambroisie ,  et  de  la  bonne , 
Jusqu'au  cou  souvent  je  m'en,  donne  ; 
Et  toutes  ces  félicités 
5ont  les  effets  de  vos  bontéi^» 
Cela  dit ,  à  la  hâte  il  darde 
Contre  le  roc  ime  halebard^-: 
Elle  y  fit  im  petit  pertuis  ; 
Il  ne  fallut  point  un  autre  huî$ 
Aux  vents  pour  faire  une  sortie  ,• 
Pont  la  mer  toute  pervertie 
Aux  hommes  sur  elle  flotans 
Fit  bientôt  mal  passer  le  tem^. 
Les  vagues  que  les  vents  enflèrent 
Jusjju'au  Ciel  les  vaisseaux  portèrent, 
Mais  ils  en  furent  rappoçtS 
Plus  vite  qu'ils  n'étoient  montés» 
te  choc  des  vagues  forcenées  , 
Le  fracas  des  nefs  ruinées  , 
Les  cris  et  les  gémîssemens , 
"Les  vents ,  et  leurs  mugissemensy 
La  grosse  pluye  avec  Ja  grêle ,  ^ 

Tombantes  du  Ciel  pêle-mêle. 
Tout  cela  faisoit  un  beau  bruit  ^ 
Le  jour  étoit  devenu  nuit , 
Les  éclairs  seuls  luisoient  suç  Pondfe  r 
Car  pour  le  beau  llambeau.  djui  monde , . 
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Et  fit  entrer  dans  le  vaisseau 
Je  ne  sai  combien  de  muids  d'eau  • 
La  troupe  d'espoir  dénuée , 
Fit  une  piteuse  huée , 
Un  flot  jusqu'au  Ciel  Téleva , 
Puis  aussi-tôt  le  flot  creva , 
Laissant  en  mer  une  ouverture 
Gù  chacun  vit  sa  sépulture. 
Trois  vaisseaux  des  vents  maltraités, 
Dans  les  rochers  furent  portés  : 
Trois  dans  les  écueils  s'ensablèrent  ^ 
Dont  les  plus  résolus  tremblèrent. 
Des  soldats  Lyciens  la  nef, 
Dont  le  brave  Oronte  étoit  chef. 
Des  vents  et  des  flots  combattue  , 
Fut  à  la  fin  par  eux  vaincue  ; 
Un  gouffre  à  la  fin  l'absorba. 
Ou ,  pour  mieux  dire ,  la  goba. 
Jamais  on  ne  vit  tel  orage , 
Ni  si  triste  remu-ménage. 
Les  pauvres  malheureux  Troyens  y 
Las  et  recrus  comme  des  chiens , 
Vuidérent  lors  toutes  leurs  tripes. 
Lors  on  vit  force  bonnes  nipes 
Floter  parmi  des  ais  brisé!?. 
Et  les  corps  de  force  épuisés. 
Quelques-uns  vainement  nagèrent. 
Mais  les.  bras  bientôt  leur  manquèrent , 
Car  les  malheureux  n'avoient  pas 
De  calebafles  sous  tes  b^* 
La  nef  du  fort  Illionée 
Des  grands  coups  de  vents  ruinée  , 
Celle  du  fidèle  Achatés  , 
D*Abas  et  du  vieil  Alétés , 
Tournoient  comme  des  girouettes  > 
Faisoient  en  mer  cent  pirouettes  ; 
Qui  pis  est ,  la  canne  souvent  : 
Maïs  ainsi  le  vouloit  le  vent. 
Ces  maîtres -balayeurs  du  monde 
faisoient  ainsi  rage  sur  l'onde. 
Mais  Neptune  au  poil  bleu- mourant  ^ 
Qui  n'a  pas  l'esprit  endurait  ^ 
Se  douta  bientôt  de  Taflàirej  v 

Encor  qu'on  tâchât  de  lui  tfire. 
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De  peur  qu'en  étant  irrité, 
II  n'en  altérât  sa  santé; 
Mais  voyant  l'obscurité  telle , 

gîu'il  avoit  besoin  de  chandelle, 
ncor  qu'il  ne  fût  qufe  midi , 
Et  que  le  poisson  étourdi , 
S'alloit  cachant  dans  les  rocailfet; 
te  Roi  du  peuple  porte-écailles  , 
Poussa  son  char  fait  en  bateau 
Devers  la  surface  de  Teau. 
Lorsqu'il  mît  hors^de  l'çau  la  tête^ 
Les  flots ,  nonobstant  la  tempête  ^ 
S'abaissèrent  de  la  moitié, 
Les  Troyens  lui  firent  pitié, 
Et  les  auteurs  de  leur  misère 
Le  mirent  bien  fort  en  colère» 
Connoissant  la  mauvaise  humeur  ^ 
Et  le  chien  d'esprit  de  sa  soeur. 
Il  ne  douta  point  que  l'orage 
Ne  fût  un  effet  de  sa  rage 
Aussi-tôt  Qu'en  paume  il  sîffl»  ^ 
Au  diable  le  vent  qui  souffla  , 
Et  qui  lors  eut  le  mot  pour  rire,. 
Ilappetlale  vent  Zéphyre, 
Et  le  vent  Eure  :  tout  honteux 
Ils  vinrent  devant  lui  tous  deux  ^ 
La  joue  à  demi  désenfléé , 
Et  jusqu'au  menton  avalée. 
Si-tôt  qu'il  les  eut  devant  lui , 
Ce  n'en  pas,  dît -il,  d'aujourdlmt^ 
Que  sans  regarder  qui  vous  êtes  , 
Sans  songer  à  ce  que  vou^  faites  ,, 
Et  si  je  le  trouverai  bon  , 
Vous  exercez  votre  poumon 
A  troubler  le  repos  du  monde  > 
Fair^  des  vacarmes  sur  l'onde  , 
Et  jetter  de  la  poudre  aux  yeux» 
Au  premier  chapitre  des  Cieux  , 
J'ai  bien  peur ,  si  mon  avis  passe  y 
Que  le  Roi  du  Ciel  ne  vous  cassei 
Et  la  brouée  et  les  frimas 
Par  la  mort.  ...  il  n'acheva  pas  ^ 
Car  il  avoit  Tame  trop  bonne  : 
Allez  I  dit-il ,  je  vous  pardo^ae ,; 


Tirez  -  vous  vitement  d'ici  ^ 
Et  ne  pensez  plus  faire  ainsi 
Sur  mes  flots  votre  soufflerie  ^ 
Je  n'entendrai,  pas  raillerie  : 
Et  que  votre  beau  Roi  de  vent 
Porte  respect  à  mon  triciént  ; 
La  mer  n^est  pas  de  son  domaine  ; 
Qu'en  sa  demeure  souterraine 
Il  vous  donne ,  s'il  veut ,  la  loi., 
S(ans  rien  entreprendre  sur  moil 
Le  vent  Eure  et  le  vent  Zéphyre^ 
A  cela  n'eurent  rien  à  dire. 
Un  vaisseau  Troyen  échoue  , 
Par  Triton,  et  Cimothoé  , 
Fut  dégagé  d'un  banc  de  sable  , 
N'ayant  plus  ni  voile,  n\  cable  ; 
Trois  autres  tous  déharnachés  , 
Par  les  vents  sur  les  rocs  juchés  ^ 
Par  les  mêmes  à  grande  peine 
Regagnèrent  l'humide  plaine. 
Le  bon  Neptune  cependant 

Rendit  d'un  seul  coup  de  trident 

La  mer,  auparavant  si  fiére  , 

Paisible  comme  eau  de  rivière  : 

Et  puis  devenu  tout  gaillart  • 

Fit  faire  aveccjue  beaucoup  d'art 

A  son  char  mille  caracoles , 

Sur  le  lac  où  l'on  prend  les  sfAes» 

Lors  aussi  poli  qu'un  miroir , 

Lors  vraiment  il  le  fit  beau  voir  ; 

Et  les  Dieux  marins  qui  le  virent , 

Là-  dessus  complimens  lui  firent  ^ 

Et  le  Soleil  pareillement 

Revendu  depuis  un  moment , 

Quand  il  vit  que  vent  et  nuage  > 

Et  tout  ce  qui  faisoit  l'orage  , 

S'étoit  enfui  vers  l'horison. 

Tout  ainsi ,  par  comparaison  ^ 

8u'en  une  populace  émue  , 
h  l'on  oit  crier,  t^p^  tue  ! . 
Et  que  les  bâtons  et  caillons 
Volent,  faisant  bosses  et  trous  5  ^ 

Si  quelqu'un  à  la  granule  barbe  9 
Et  de  majestueuse  garbe.^ . 
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Sans  craindre  pierre  ni  bâton  , 
Vhnt  haranguer  comme  un  Caton  p 
Il  impose  aussi-^tôt  silence  , 
Fait  cesser  toute  violence ,. 
Et  chacun  retourne  chez  soi , 
Disant  :  c'est  lui ,  ce  n^est  pas  moi  j 
De  peur  d*être  mis  en  séquestre  , 
Tant  rhonorable  Bourguemestre 
Grondant  ici ,  caressant  là^ 
Dans  la  ville  met  le  hola  y 
Avec  une  conduite  telle , 
Qu'on  diroit  que  ce  n'est  plus  elle. 
Le  Xoi  des  flots,  ni  plus  ni  moins  , 
Par  sa  dilijgence  et  ses  soins  y 
Après  avou:  lavé  la  tête 
Aux  vents ,  auteurs  de  la  tempête  , 
Rendît  la  mer ,  maleré  le  vent , 
Aussi  paisible  que  devant. 

Cependant  les  soldats  d'Enée  ^ 
Maigri  Junon  la  forcenée , 
S'erforçoient  à  force  de  bras 
(Encore  qu'ils  fussent  bien  las  ) 
De  gagner  la  terre  voisine  « 
Mal  satisfait  de  la  marine. 
Enfin  ils  ramèrent  si  bien 
Qu'ils  virent  le  bord  Lybiem 
Là ,  mademoiselle  Nature 
Fait  un  port  sans  architecture  » 
D'une  petite  île  couvert , 
0&  personne  n'est  pris  sans  vert  ; 
Car  en  tout  tems  d'herbe  nouvelle  > 
Mais  entr^aucres  de  pimprenelle , 
Elle  est  pleine  jusqu'en  ses  bords  , 
Au  grand  bien  de  ceux  de  dehors  , 
Qui  viennent  chaque  jour  de  terre 
En  prendre  pour  mettre  en  leur  verre» 
Ce  port  peu  connu  des  Nochers  , 
Tout  environné  ie  rochers  , . 
Représente  une  scène  antique  ; 
Deux  écueils  font  comme  un  pordque , 
A  l'abri  desquels  les  vaisseaux 
N'ont  peur  de  la  fureur  des  eaux  , 
Ni  des  vents  qui  leur  font  la  guerre  ^ 
Non  plus  que  s'ils  écoient  sur  terre* 
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On  prcndroit  ces  écuei!s  hideux  , 

Dont  les  arbres  sont  les  cheveux  , 

Pour  des  Géans  qui  sont  en  garde  , 

S'ils  étoient  armes  d'halebaroe. 

Les  rochers  de  l'autre  côté . 

Sont  très-commodes  en  été , 

Chacun  d'eux  ayant  dans  son  ventre 

Une  caverne ,  ou  bien  un  antre  , 

Où  logent ,  m^idit  soit  qui  ment , 

Les  Nymphes  ordinairement. 

Là,  de  belles  sources  d'eau  douce. 

Dont  les  bords  sont  couverts  de  mousse  , 

Disent  à  celui  qui  les  voit  ,^  • 

Ne  voulez-vous  point  boire  un  doigt  ? 

Tout  auprès  une  forêt  sombre 

Où  Ton  est  en  tout  tems  à  l'bmbra  , 

Etdont les  arbres toujotUrs  verds 

Sont  de  l'âge  de  l'univers , 

N*a  jamais  senti ,  ^ue  je  sache , 

Coup  de  serpe  ^  coignée  ou  hache  ; 

Et  jamais  en  ce  port  caché 

L'ancre  ne  s'étoit  accroché» 

Enée  en  eut  le  pucelage  , 

Et  premier  foula  ce  rivage  , 

De  sept  vaisseaux  accompagné  ^ 

Tout  le  reste  étant  éloigné 

De  cette  flotte  dissipée. 

Ayant  donc  la  terre  attrapée  ,' 
Dieu  sait  s'ih  furent  diligens 
A,  descendre  ^  les  bonnes  gens* 
Lors  Achatés  un  fer  em^ogne  ; 
Et  contre  un  caillou  si  biçn  cogne  ^ 
Qu'il  en  fît ,  non  pas  pour  un  peu,, 
Sortir  étincelles  ae  fen  ;. 
Ce  feu  pris  à  matière  sèche  , 
(Je  ne  sai  pas  si  ce  fut  çiêche , 
Si  ce  fut  bois  vieil  ou  bien  ne^f  ) 
Devint  grand  à  rôtir  un  bœuf. 
Lors  fut  des  vaisseaux  descendue 
Toute  la  Cérès  corrompue ,  ^ 
En  langaee  un  peu  plus  humain  , 
C'est  ce  Je  quoi  l'on  f^t  du  pain. 
Quelques-uns  au  feu  la  séchèrent , 
Etant-séche ,  la  concassèrent  | 
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A*moins  que  d*êtrc  un  Cormoranc , 
Je  gage  que  le  Juif  errant 
N'a  pas  fait  un  plus  long  voyage: 
Mais  il  faut  avoir>bon  courage  ; 
Çà  buvons  donc  ^^et  nous  gardons 
Pour  les  biens  aue  nous  attendons. 

Il  leur  fit  ce  discours  de  bouche  ;  ^ 
Mais ,  comme  on  dit ,  le  cœur  n'y  touche  , 
Il  ne.  rit  que  du  bout  des  dents , 
Et  tout  de  bon  pleure  au-dedans. 
Lors  chacun  se  met  on  besoigne , 
Chacun  quelque  instrument  empoigne 
Pour  travailler  pour  le  festin. 
Tous  réjouis  de  leur  butin  , 
Les  uns^de  leur  peau  les  dépouillent , 
Et  les  autres  dans  leurs  corps  fouillent, 
En  tirent  tripes  et  boyaux ,    " 
Les  lavent  en  deux  ou  trois  eaux , 
Puis  en  font  de  grosses  saucisses  : 
S'ils  avoîent  juîrqu'à  des  épices , 
Puisque  Virgile  n'en  dit  mot , 
Qui  comme  on  sait ,  n'est  pjas  un  sot , 
Noble  et  discret  Lecteur  vous  plaise 
Permettre  aussi  que  je  m'en  taise. 
Retournons  à  nos  cuisiniers. 
Après  avoir  mis  par  quartiers , 
Par  aloyaux  et  charbonnées , 
Ces  sept  bêtes  assasinées , 
Ils  mirent  la  viande  au  feu , 
Puis  l'un  trop  cuit ,  l'autre  trop  peu, 
Couchés ,  sur  la  gaye  verdure , 
Ils  en  firent  déconfiture  , 
Et  se  remplirent  à  foison 
De  vin  vieux  et  de  venaison. 
Si  bien  burent ,  si  bien  mangèrent , 
Que  la  plupart  ^'en  dévoyèrent  ; 
Enfin  après  avoir  diné 
Jusqu'à  ventre  déboutonné , 
Ils  se  mirent  à  tuë-tête 
A  discourir  de  la  tempâte , 
L'un  pleure  Cloanthe  ^t  Lycus , 
L'autre  Gyas ,  l'autre  Amycus  ; 
L'autre  à  son  compagnon  raconte 
Conune  quoi  se  perdit  Oronce> 

Ils 
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Ils  auront  gagné  quelques  ports  ; 
Ils  ne  sont  pas  jencore  morts  , 
Disent  quelques-uns  ;  quelques  autres 
Disent  potur  eux  leui's  patenôtres. 
On  n'eût  pas  oui  Dieu  tonner  , 
A  répondre  et  questionner , 
Tant  ils  faisoient  de  bruit  ensemble. 

Cependant  le  Dieu  sous  qui  Semble 
La  voûte  du  haut  firmament , 
Comme  il  agit  incessamment , 
Au-travers  <run  châssis  de  verre , 
Jettoît  ses  yeux  dessus  la  terre  ^ 
Regardant  si  tout  àlloit  bien 
En  son  royaume  tetrien. 
Comme  il  visitoit  la  Lybie^ 
La  mère  d'^n&s  le  Pie , 
Ou  pour  mieux  dire  le  Pieux  ^' 
Le  cceur  triste ,  et  la  larme  aux  yèUXi 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage , 
Après  avoir ,  comme  très-sage  y 
Avec  grande  crainte  et  respect  ^ 
Dit  par  trois  fois  salamalec. 

Grand  Roi  qui  laiteë  ^ut  la  terre 
Tant  de  si  beaux  cbups  de  tohnerre  ^ 
Et  qui  tenez  dedans  vos  mains 
Le  bien  et  le  mal  des  humaine  ^ 
Qu'a  fair  à  votre  Seigneurie 
Le  pauvre  ^néas ,  je  vous  prie  ï 
Qu'ont  fait  les  pauvres  Phrygiens, 
Que  vous  traitez  comme  c|es  chiens  % 
Errer  de  contrée  en  contrée  ^ 
N'avoir  ien  aucime  part  entrée  , 
Souffi-ir  pat-tout  mille  travaux  , 
Etre  poursuivis  àes  Prévàts , 
Comme  s'ils  étoientdes  Bohèmes, 
Sont-ce-là  ces  bonheurs  extrêincs. 
Et  les  biens  qu'on  leur  a  promis  \ 
Est-ce-là  les  traiter  d'amis  ? 

D'^néas,  de  ce  galant  hofnme  ,  \ 

Devoit  tant  venir  cette  Rome  , 
Dont  le  Destin  a  fait  par-tout 
Cent  contes  à  dormir  debout. 
A  ces  pauvres  bannis  de  Troye> 
(  Dieu  !  que  j'en  ai  pleuré  4^  J^Y^  t 
Tome  ÏV.  B 
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Mais  tnainxtnant  pour  un  petit 
yen  pleurerois  bien  de  dépit.) 
Vous  aviez  promis  un  asyle 
Si  sûr ,  que  leur  superbe  ville , 
Qu'a  mis  en  feu  le  Grec  vainqueur^ 
Ne  leur.devoit  tenir  au  cœur. 
Des  descendans  du  jeune  liite 
Devoit  venir  ce  grand  Romule, 
Tous  ces  benoits  Pères  conscrits  , 
A  la  barbe  longue  ,  au  poil  gris  ,  - 
La  nation  porte-soutane , 
Inventrice  du  veau  Monjgfan^^ 
Qui  devdît  ^établir  ses  Idis 
Sûr  rindien  et  «ur  PAnglois  , 
Et  se  rendre  enfin  par  la  guerre 
Maîtresse  de  tome  la  terre. 
Mais  c'est  autant  pour  le  brodeur: 
Le  Destin  n'est  qu'un»  vrai  menteur  ; 
Et  vous,  mon  très-réverend  Père  ^ 
En  qui  mon  fils  envain  espère , 
Je  vois  bien  que  le  plus  souvent 
Vous  ne  promettez  que  du  vent. 
,  Qui  n'eût  cru  sur  votre^parole , 
A-moins  que  de  passer^pour  folle  ^ 
Que  suivant  l'arrêt  du  Destin 
Il  ^uroit  le  païs  latin  ?  , 

Mais  cette  région  promise  , 
Après  remise  sur  remise  , 
A  la  fin  du  compte  sera 
Le  diable  qui  l'emportera, 
Au-lieu  de  ces  belles  conquêtes, 
Sur  mer  îl  n'aura  que  tempêtes 
Sur  terre  il  n'aura  que  des  coups  ; 
A  tout  cela  que  ferions-nous , 
Sinon  le  prendre  en  patience , 
Qui ,  comme  on  dit ,  passe  science  î 
Puisque  jgens  à  mal-raire  nez 
Vous  mènent  ainsi  par  le  nez: 
Vous  devriez  les  faire  pendre , 
Si  vous  saviez  aussi  bien  rendre 
La  Justice ,  que  vous  savez 
Pardonner  aux  gens  dépravez. 
Antenor  ,  sans  tirer  l'énée , 
Après  l'avoir  belle  écha^e  , 
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Aussi-bien  que  mon  pauvre  fils , 
Suivis  de  ses  gens  déconfits , 
A  traversé  PEsclavonie  ; 
Et  son  heureuse  Colonie  , 
Près  du  païs ,  où  TEridan 
Rend  son  tribut  à  POcéan , 
A  bien  et  beau  fondi  !^adou'e  ; 
A  tous  ses  voisins  fait  la  moue; 
Et  leur  montre  fort  bien  tes  dentâ  > 
Alors  qu'ils  font  trop^es  fendans. . 
H  est  là  qui  rogne  et  qui  taille , 
Qui  chasse ,  qui  boit  et  gui  raille  ^ 
Enfin  qui  fait  ce  cju'il  lui  plaiti. 
On  sait  pourtant  bien  ce  qu'il  esr* 
On  sait  bien  que  ce  n'est  qu'un  traîtres 
Et  mon  fils  ayaht  l'honneur  d'être 
Parent  de  la  plupart  des  Dieux  , 
Mon  fils  qu'on  nomme  le  Pieux  ,  . 
A  perdu  vaisseaux  çt  bagage , 
A  mis  tous  ses  habits  en  gage , 
Se  voit  des  uns  vilipendé , 
Des  autres  grondé ,  gôui-mandé  ^  . 
Tout  cela  par  je  ne  sai  quelle, 
Qui,  parce  qu'on  me^  trouve  belle  , 
Dît  par-tout  que  je  ne  vaux  rien. 
Grâce  à  Dieu  :  Ton  me  connoît  bien 
Si  ce  n'est  quil  y  va  du  vôtre , 
Et  oui  toque  l'un  toque  l^utre% 
Je  dirois  tout  ce  que  je  sai  ; 
Mais  pouf  mieux  faire ,  je  me  taî. 
Elle  en  eût  bien  dit  davantage  ^ 
Mais  la  bonne  dame  de  rage 
Se  mît  tellement  à  pleurer  , 
A  sangloter ,  à  soupirer  3 
Enfin  fie  tant  de  l'ei^ée , 
Qtt'il  eut  peur ,  la  vôyanç  changée , 
Qu'elle  n'eût  quelque  diable  au  torfSm 
Tout  autre  que  lui  l'eût  crulprs; 
Mais  il  se  connôit  trop  en  diable. 
Or  comme  il  est  très-çitoyàble , 
Et  quand  il  voit  souffrir  autrui , 
Il  soufire  presque  autant  Ç[ue  lui^    - 
Ce  grand  Dieu  se  mit  à  sourire» 
Il  me  semble  avoir  ouï  d^e .' . 
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Queqxiand  il  rit  tout  en  va  mieux 
Sur  mer. ,  sur  terre  et  dans  les  cieux.  ' 
Ce  Dieu  donc  des  Dieux  le  plus  sa^ 
Se  radoucissant' le  visage, 


jyoït  ; 
N'avez-vou^  pomt  honte  de  braire  ^ 
Ainsi  que  la  femme  d'un  veûu  ? 
Ha  !  vraiment ,  cela  n'est  pas  beau* 
Ne  pleurez  plus,  la  Cythérée, 
Ft  tenez  pour  chose  assurée 
Tom  ce  qu'a  prédit  le  Destin 
D'Eriée  et  du  pais  latin. 
Vous  le  verrez  bâôr  muraille 
De  brique  et  de  pierre  de  taille^ 
!Et  faire  une  Laviriium 
Qui  vaudra  bien  son  Ilium , 
Et  peut-être  sera  plus  belîe  ; 
Puis  vous  le  verrez  ^ns  éohelte 
Un  beau  matin  monter  aux  cieux  , 
Pour  être  xm  de  nos  demi-Dieux. 
Mais  sachez ,  s'il  vous  faut  tout  dire^i 
Que  pour  établir  son  empire , 
n  aura  bien  à  dégainer , 
Et  bien  des  combats  à  donner 
Contre  un  peuple  fier  et  barbare^^ 
Et  gui  frappe  sans  dire  ga»e  : 
Mais  si  bien  il  escrimera 
Que  de  tout  à  bout  il  viendra  ," 
è  de  farouches  comme  bêtes , 
En  fera  des  gens  fort  honnêtes^ 
Qui  sauront  faire  complimens. 
Et  bien  jouer  des  instrumens. 
Trois  fois  les  prez  auront  des  herbe»  ^ 
Et  les  jeunes  guérêts  des  gerbes. 
Et  trois  fois  durant  ttois  hivers 
Ils  seront  de  neige  couverts  ; 
(  Cela  veut  dire  trois  années ,  ) 
Que  toutes  guerres  terminées  , 
Et  tous  ses  ennemis  vaincus 
Par  le  tranchant  de  son  Màlcus  , 
Il  régnera  Roi  pacifique* 
Et  pour  monsieur  son  fils  imique 
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Âscagne  qu'on  nomme  liilus , 
Qu'on  nommoit  autrefois  Ilu&^  » 
Avant  qu'Ilium  la  superbe. 
Devînt  un  champ  brûlé  sans.lierbe  ^ 
Trente  ans  -entiers  i\  régira 
Lavihiùm ,  ,qu'îî  quittera 
Pour  faire  une  ^ilié  nouvelle. 
Appelléè  Albe ,  sur  laquelle»- 
D'Hector  lés  généreux  enfanr 
Régneront  durant  trois  cens  ans  ^ 
Jusqu'à  tant  qu'une  Reine  Nonner 
Mette  au  jour  sa  race  Bessonne,, 
Dont.  Mars  Ife  Dieu  gla(Uàteur:>. 
Passera  pour  febricateur^ .. 

Et  puis^^  après  son  fils  Romule  ^v 
A  I^mitatibn  d'Hercule , 
Portant  auvlièu  de  juste-au-ccMps-^ 
Peau  de.  louve ,  poil  en  dehors  ,. 
Ramassera. par  lés  villages 
Tous  les  faiseurs  de.brigandages,^ 
Tous  gens  de  dangereuses  mains  j.. 
Desquels ilfera  les  Rotnains : 
Leur  viHe  s'appellera  iRome  , 
Du  nom  de  ce  tanthonnéte^homme»:^ 
Je^ne  donne  aucun  tems  préiix 
A  ces  enfans  de  votre  fils , 
Pour  lé  termetle  leur  empire;: 
II -durera  sans  qu'il  empjre 
Jusqu^à  tant  que  tout  prenne  fin^ 
Amen ,  dit  Vétius  :_et  Jupin 
R  éprit  aussi^tèt  là  parole  : 
Ft  pour  Junon  qui  feît  lafoUe  y^ 
Et  se  fak  à  quatrertenîr  , 
Vous  fa  verrez  bien  revenir":  - 
Après  avoir  bien  fait  là  guerre^^ 
Remué  le  ciel  et  la  tewe-,  ^ 
Et  fiit  tous  ses  efforts  envain , . 
Mettant  de  Teau  dedans  son  vin  ^ 
De  ces  peuples  qu'elle,  tourmente-^^ 
EHe  «e  dira  la.  servante  , 
D!èllè  chéris  autant  et  plus- 
Qu'ils  auront  été  mal  vôul\]«. 
Dans  peu  de  temsPhthie'etMîcéne, 
Au)9iiird!hiii  sifiécfii  etsi  vaine  ^        ^ 


l«fe=«»'««J^» 


tut  fit  compliment  là-dessus 
En  termes  éIoc|uens  conçus. 
Lors  il  fit  venir  pour  Itli'  pkîre  * 
Son  fils  ^  son  courier-ordînarrerr 
C'est  son  fils ,  ce  fils  de  putain  ^ 
Qui  sait  parler  grec  et  t^tn  ; 
Qui  coupe  si  bien  une  bourse, 
Qui  dèPéroquence  est  ht  source-^., 
Sait  bien  jouer  des  gobelets^ 
Faire  comé^die  et  balets  , . 
Inventeur  des  dez  et  des  cartes  > 
Des  tourtes ,  poupelins  et  tartes^ 
Et  pour  achever  son  tableau , 
Sur  1(&  tout  un  peu  maquereau* 

Ce  Messager  prompt  etifidéle^ 
Gagne  la.  terre  à  tire  aaîle  , 
Envoyé  Vers  dame  Didbn 
Parlé  grand  mari  de  Junon  : 
Vous  aTîez  savoir  tout  à  llieure 
(Quelle  est  Didon.et sa  demeurCi  ^ 
C'etoit  pour  adoucir  lès  cœurs  , 
Et  Ifes  barbaresques  humeurs  ^ 

De  la  Nation  Tyrienne , 
En.  faveur  de  la  GentTroyeniïer 
Jupiter  ainsi  faisant,  prit 
Le  dessein  d'un  homme  d'esprit  î~ 
Car  si  Didon  mal  informée 
D'Enéè  et  de  sa  renommée, 
De  l'intention  du  Destin, 
Et  qu'A  étoit  cherà.  Jupîn , 
Sr,  dis-je ,  cette  dame  Elise, 
Comme  dè^  vrais  peteurs  d'Egliscri^ 
Les  eût  chassés  de  son  Etat , 
Leur  eût  refusé  tout  à  plat 
Dans  son  pais  une  retraite^ 
C'est  une  chose  claire  et  nette^ 
Qu'elle  eût  lors  à  Jupih  rendu 
Un  déplaisir  non  attendu  , 
Dont  elle  auroit  pu  lui  déplaire  t 
Mais  elle  leur  fut  débonnaire 
Jusqu'à  ,..dît-on ,  faire  en  celar 
Tout  ce  qu'il  faut ,  même  au-deli» 

Cependant  notre  maître  Enée 
Ayant  eu  mauvaise:  journé^^ 

6  ^ 
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Eut.encor  une  pire  nnit. 

A  peine  le  soleil  reluit , 

Qull  veut  voir  stde  ce  rivage 

Le  peuple  est  civil  ou  sasuvage^^ 

Et  savoir  si  les  habhans. 

Sont  Chrétiens  ou  Mahométans* 

Il  se  teva  donc  à  via  hâte  , 

Ne  menant  avec  lui  qa'Achate  , 

Qui  prit  en  ses  mains  en  tout  cas^ 

Peux  dards  et  son  grand  coutelas^ 

Afin  d'être  toujours  en  garde. 

JTe  vous  oubliois  par  nv^arde  > 

Qu'il  mit  sa  flotte  en  un  endroie 

^ue  personne  ne  trouveroit , 

Si"  ce  n'étoit  par  Nécromtnce  j 

Etqu'it  fit  expresse  défense  j^. 

Que  sur  peine  de  morion  j 

Autant  Cnevalier  c^ue  Pion, 

personne  ne  mit  pied  à  terre , 

Uu'ir  n'eût  bien  fait  à  l*œil  la  guerre-^ 

Et  su  si'  ce  port  écarté 

Seroit  un  lieu  de  sûreté; 

Sa  méte  voulut  l'en  instruire  ^ 

Et  lui  &ire  pié&e  pour  rire. 

Prenant  dbnc  toute  la  façon 

D'une  fille  faite  en  garçon , 

En  paroissant  un  jeune  drôle  , 

Ayant  un  fusil  sur  Tépaute , 

£c  chien  couchant  chassant  devant  , 

Branlant  fa  queue ,  et  nez  au  vent} 

JEnéàs  qui  fa  vit  vêtue, 

Tout  de  même  que  la  statue 

De  Diane  qui  va  cliassant , 

ILui  rendit  salut  en  passant. 

Là-dessus  5  une.  perdrix  rouge 

Des  pieds  de  ta  céleste  jgovge 

Partit:  enjoué effecoucna , 

Mais  son  gibier  point  ne  toucfia  | 

Soit  que  la  poudk«  fût  pett  fine , 

Ou  bien  que  1%  dame  Cyprine 

Fermât  les  yeux  voyant  du  feu  ^ 

Ou  bien  qu'elle  l'entendit  peu. 

£He  en  roueit  un  peu ,  la  oelle-^ 

Son  brave  fiU  s'approdÀ  d'elle  ^ 
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Etle  lui  fit  un  doux  rçgard , 
lui  disant ,  monsieur ,  Dieu  vous  gard^, 
A  cette  parole  obligeantes 
Oui  Tàme  de  son  fils  jenchante*j^  * 

c  ne  fut  pas  pour  un  petit 

:il  en  devint  tout  interdit». 

fît  pourtant  le  pied  derrière- 
./'une  assez  gentille  manière^ 
D'une  bouche  sentant  le  diim 
Et  d'un  son  de  voix  argentin  , 
Elle  lui  fit  cette  harangue , 
Je  ne  sai  pas  en  quelle  langue  ;. 
N^avez-vous  point  vu  par  ici  ,.^ 
De  quoi  je  suis  en  grand  souci. 
Quelques-unes  de  mes  compagne* 
Qui  vont  chassant  dans  ces  campagne^î^ 
Après  un  cerf  qui  va  fiiyant  l 
n  répondit  en  bégayant: 
fe  n'en  ai  vu  tête  ni  queue , 
O  belle  à  la  prunelle  bleue , 
Belle  que  je  ne  puis  nommer^ 
Belle  qui  m*avez  pu  charmer 
Par  je  ne  saî  queHe  lunjiére  , 
Que  vou*  avez  dan»  la  visière,. 
Ha  !  par  ma  foi  j'en  sufe  ravi  :- 
Maudit  soit  si  jamais  je  vî 
Face  qui  m^ait  plû  davantage  :^ 
La  male-peste  quel  visage T 
Et  que  qui  vous  regardera  . 
Sans  cligner ,  impudent  sera  t 
Vous  sentez  la  d$me  divine , 
J'en  jurerois  sur  votre  niine  ; 
Mon  nez  ne  se  trompe  jàmaisr 
En  ce  qui  sent  bon  ou  mauvais  ^ 
Votre  gousset  et  votre  haleine 
Ne  furent  jamais  d'Afriquaine  ;, 
Ils  ont  je  ne  sai  quoi  du  ciel  ; 
Votre  bouche  extiale  le  ipieU 
Ou  vous  êtes  une  Déiesse  > 
Ou  du-moîns  Nymphe ,  ou  je  confessi^ 
Que  je  puîs  aussi  n'être  pas 
Le  pieux  messire  ^néas. 

Les  vents  m'ont  en  cett^  contrée  « 

Qowé  malgcé  mci9  d«niLs.  entj:éc;; 
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Daîgnez-mM  dire  autnom  de  Dîeu,^ 
S'iTfaît  sûr  pour  nous  en-ce  Jîeu  ', 
Et  me  faîtes  Thonneur  de  croire, 
Qu#vous  aurez  bien  de  quolboire^. 
Je  ne  suis  pas  en-vérité' 
Dyne  si  haute  (jualité^^ 
DitVéhus,  mais  Votre  servante». 
Ha  !  vous  êtes  trop  obligeante  ^ 
Ce  dit-ît,  et  j*en  suis  confur,. 
£t  moi  si  jamais  je  la  fus  , 
Ce  dk-elle^Et  lui  de  sourire-^ 
Disant  :  cela  vous  plaît  à  dire.. 
Puis  sa  tête  il  desafubla  ; 
Ses  deux  jarrets  elle  doubl* 
A  hiî  faire  la  révérence  j^ 
ir  fit  unecîrtonf^cence 
Du  pied  gauche  à  Tentourdadroltn 
Et  cela  d'un  air  tant  adroit , 
Le  pauvre  fugitif  de  Troye , 
Que  sa  mère  en  pleura  de  joye.. 
Enfin  tous  ces  devoirs  rendus- 
A  Pun  et  Tautre  si  bien  dus , 
D'une  bouche  sentant  TeauTrose^ 
Elfe  lui  dit  :  c^est  une  chose 
Ordmaîre  aux  dames  de  Tyr  ^ 
D^armer  la  chasse  et  se  vêtir 
De-même  que  je  suîsvêtue  ^   ^ 
De  courir  à  bride  abattue 
Et  sans  faire  trop  de  façons. 
De  vivre  comme  des  garçons^ 
C'est  ici  la  Terre  Punique  : 
Repeuple  en  est  fort  colérique  j. 
Qui  de  Tyr  qu' Agénor  fonda  > 
En  cette  contrée  aborda , 
Avecque  Dîabn  notre  Reine  ^ 
Que  la  tyrannie  et  la  haine 
De  son  frère  Pygmalion , 
Pire  qu*un  tygre  et  qu'un  lion  ^ 
Contraignit  de  plier  toilette  , 
Et  de  déloger  sans  trompette , 
Un  pied  mal  chaussé ,  Tautre  nu;. 
En  ce  rivage  |peu  connu 
Les  Dieux  lui  donnent  xm  asylei^ 
Elle  y  fait  bâtir  une  viltt» 
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Sx  ce  n*est  vous  importuner , 
Et  que  vous  voulez  vous  donner 
La  patience  de  m'entendrè , 
J'aurai  pîaisir  de  vous  apprendre  ^ 

Son  histoire  ^  dont  aisément 
On  feroît  un  fort  beau  Romant- 
Volontiers ,  beUe  Tyrienne , 
Et  }e  vous  conterai  ta  mienne^ 

?ui ,  je  gage  cent  carolus;, 
aut  bien  la  vôtre ,  et  même  plus. 
Nous  verrons ,  répondit  là  belle.. 
Dîdon  fut  l'épouse  fidelle 
De  rinfortuné  Sichéus, 
A  qui  plus  traître  que  Bréiis  ^ 
Pygmation  lesangumaiçe . 
Comme  il  récitoît  son  br^iaire,, 
D'un  coup  d^arqucbuse  à  rouet 
Action  digne  du  fouet  ^ 
Fît  un  trou  dans  le  mézentér©.. 
Son  e^pousc  s'en  désespère  ^ 
En  fait  faire  information  ; 
Mais  de  cette  noire  action  ^'  \ 

Elle  n'eut  aucune  nouvelle  ^ 
Tant  le  meurtrier  infidelle 
Sut  tenir  son  crime  secret. 
La  pauvrette  en  meurt  de  regret^ 
De  ses  tresses  lors  mal  peignées  ^ 
Elle  arrache  maintes  poignées  ^ 
Se  prend  aux  astres  innocens  , 
La  rage  maîtrisé  ses  sens. 
Une  nuit  qu'elle  pleure  et  crîe^ 
Et  pour  le  pauvre  défunt  prie ,        * 
Elle  le  voit  percé"  de  coups  , 
Et  tout  sanglant .  ce  pauvre  épouy  ^ 
Qui  d'une  voix  épouvantable ,  . 
Lui  conte  l'acte  détestable  > 
Et  que  son  frère  avoit  grand  tort 
De  ravoir  ainsi  mis  à  mort , 
Pensant  par  cette  injuste  voye 
Avoir  son  or  et  sa  monnoye. 
Didon  lui  donna  le  bon-soir^ 
Parce  qu'elle  avoir  è -te  voir 
Une  peur  extraordinaire  ^ 
EUedissÛQukrafikire^    >  . 


Et  s^assurant  des  mal-contens , 
Prend  un  beau  jour  si  bien  son  teras  ,j. 
Quetout  ce  que  ce  fri^re  injuste 
Avoit  d'argent ,  pîstole  juste  ,. 
Et  tous  ses  meubles  les  plus  beaux' 
Chargés  en  vingt  etcihq  v^bseaux  y. 
Abordèrent  en  ce  rivage 
Où  Didon  fait  bâtir  Carthage. . 
Le  propriétaire  du  lieu 
Ayant  eu  fe  denier-adieu^. 
Crut  la  tromper  et  ne  lui  vendre- 
Qu'autant  de  lieu  que  peut  comprendre^ 
La  peau  d'un  bceut ,  tant  grand  fût-il. 
Mais^  Didon  par  un  tour  subtil 
Fit  couper  cette  peau  par  bandes-^ 
Et  ût  les  mesurcs^  si  grandes , 
Que  sa  ville  par  ce  bon  tour 
Malgré  le  vendeur  eut  grand  tour;.. 
Mais  vous  à  qui  ceci  je  conte , 
Daignez  aussi  me  rendre  compte  , 
Et  ou  païs  d'où  vous  venez , 
Et  du  chemîn^  oué  vou»  tenez  ;; 
Dîtes-moi  quelles  gens  vous  êtes ,' 
Que!  est  le  métier  que  vous  faites  5 
Et  quelle  est  la  Religion 
Qu'on  professe  en  la  région 
Où  vous  élisez  domicile*. 

Nous  ne  sommer  pas  de  Sicile  ^ 
Dit  -Œnéas ,  mais  d'un  païs 
Où  les  gens-sont  bien  ébahis , 
Où  bien  fort  contre  les  Grecs  pestentî 
S'entend  si  cens  encore  y  restent , 
Car  je  crois^ien  en  bonne  foi 
Qu'ils  sont  tous  venus  avec  moi. 
Pour  dire  to^te  mon  histoire 
J'irai  bien  jusqu'à  la  nuit  noire 
Avant  d'en  être  à  la  moitié.^ 
C'est  un  conte  à  fiiire  pitié  , 
Et  que  j*ài  bien  peur  qu'oane  croye» 
Si  jamais  le  grand  nom  de  Troye. 
(  Ce  royaume  si  bel  et  si  bon , 
Qui  n^est  plus  que  cendre  et  charbon  , 
Et  le  témoignage  effroyable 
Qulci-bas  tout  est  périssable.  ^>. 
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Vous  nettes  pas  homme  de  rien  , 
Ou  ma  foi  je  me  trompe  bien  ; 
Mais  qui  que  vous  soyez ,  beau  sire  , 
J'ai  quelques  choses  à  vous  dire  ^ 
Qui  de  ces  funestes  ptt>pos 
Vous  tireront  fort  à  propos^ 
Prenez  une  chemise  Manche , 
Aussi  bien  nous  avons  Dimanche  ^ 
La  vôtre  et  ce  mouchoir  noué 
Semblent  le  linge  d*un  roué» 
Allez  voir  Didon  dans  sa  ville  ^ 
C'est  une  dame  très-civile , 
Qui  vous  donnera  de  sa  main , 
De  quoi  passer  votre  chemin. 
Si  j'ai  le  don  de  bien  connoitre 
Par  les  choses  qu'on  voit  paroitre 
Ce  que  les  choses  dépendront. 
Et  du  succès  qu^elles  auront;    * 

Si  mes  parens  m'ont  bien  instruite  ^ 

Voyez-vous  cette  longue  suire 

De  cygnes ,  iqui  volent  là-bas  ?  x 

Non  ,  dit-il ,  je  ne  les  vois  pas» 

La  male-peste  soit  la  bête , 

Dit-elle  en  lui  tournant  la  tête: 

Tenez ,  les  voilà  vis-à-vis. 

Ce  sont  oisons  à  mon  avis , 

Dit  Achatc.  Que  vous  importe  ? 

Oisons  ou  cygnes ,  diable  emporte! 

Vous  me  feriez  bien  enrager. 

De  peur  de  la  desobliger , 

Il  ne  contesta  pas  la  chose. 

Elle  rouge  comme  une  rose , 

Ou ,  si  l  on  veut  la  face  en  feu  y 

Se  radoucit  pourtant  un  peu , 

Honteuse  de  sa  promptitude  , 

Et  puis  lui  dit  d  un  ton  riioins  rude  : 

Ils  sont ,  si  je  sai  bien  compter , 

Seize  ;  l'oiseau  de  Jupiter 

Bête  au  meurtre  fort  adonrcTe  ^ 

Leut  a  bien  la  guerre  menée  ; 

Mais  il  n'a  rien  gagné  sur  eux , 

Dont  ils  se  tiennent  bienheureux  ; 

Il  s'en  va  foire  ailleurs  la  guerre. 

Voyez-les  planer  terre  à  terre , 
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Tout  gaQlards  d'être  en  sûreté  ; 
Vos  gens  de-même  en-vérité 
Dans  le  nouveau  port  de  Carthage 
Ont  oublié  quasi  l'orage. 
Cela  dit  :  elle  lui  parut 
Par  une  lueur  qui  courut 
Depuis  ses  pieds  jusqu'à  sa  tête  i 
Telle  qu'en  quelque  jour  de  fête 
Dedans  Faphos  elle  paroît. 

Imaginez-vous ,  s'il  vous  plaît , 
S'il  eut  alors  l'ame  étonnée , 
Notre  pauvre  messire  Enée , 
La  voyant  grandir  à  l'instant 
De  quatre  pieds  et  d'un  empan  ^ 
Sentant  de  son  corps  diaphane 
Sortir  odeur  de  frangipane , 
Voyant  ses  habits  s'allonger  , 
Et  la  voyant  sjrtôt  changier , 
Reprenant  sa  forme  première  j 
Que  même  sans  voir  la  manière 
Dont  elle  se  mit  à  elisser , 
Autre  qu^un  sot  n'eût  pu  penser  ^ 
Qu'elle  ne  fût  une  Déesse.    . 
Lors  il  cria  plein  de  tristesse. 
Ma  chère  mère,  qu'est  ceci? 
Me  pensez-vous  toujours  ainsi 
Faire  des  tours  de  passe-passe  ; 
Méritai -je  cette  disgrâce; 
Et  n'aurai-je  jamais  le  bien 
De  joindre  votre  bec  au  mien? 
Il  a  beau  la  chercher  de  vue  , 
Elle  le  voit  sans  être  vue  ; 
Mais  afin  de  lui  témoigner  y 
Avant  que  de  s'en  éloigner , 
Le  soin  qu'elle  a  de  sa  personne  ^ 
Et  Tun  et  l'autre  elle  environne 
(  Au-moins  Virgile  nous  Ta  dit  ) , 
D'un  air  épais  ,  qui  les  rendit 
A  tous  yeux  mortels  invisibles: 
Autrement ,  ces  peuples  terribles 
Eussent ,  ne  les  connoissant  point  ,* 
Pu  leur  ôter  chausse  et  pourpoint, 
H  prit  le  chemin  de  Carthage ,    . 
Tout  renvitaillé  de  courage  : 
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Elle  prît  <:elùî  de  Paphos  , 
Où  sur  cent  cinquante  échafaûx 
Tous  les  iîuit  jorurs  on  fait  des  farces 
A  la  Divinité  des  gartes. 

Ils  s'en  allèrent  donc  tout  droit 
Par  un  petit  chfemin  ètrait  ^ 
Vers  la  ville .,  tôt«  baissée. 
Leur  révétenct  ïiit  lassée 
A  monter  fin  coteau  fort  haut  * 
D''où  comme  d'un  grand  écha^ùt 
lU  virent  la  ville  nouvelle , 
<2ui  d'abord  leur  sembla  fort  belle* 
Ils  se  divertirent  long-temi 
A  regarder  les  h^ïbitans  ; 
Enée  admira  ïeur  ouvrage , 
Àproûva  le  plan  de  CarSiage^ 
Et  les  trouva  gens  bien  hardis 
D'entreprendre  de  tels  taudiô. 
Les  uns  roulent  pierres  de  tailte  ^ 
Les  autres  font  Une  muraille  ; 
Quelques-uns  plantent  du  pavé  ; 
Quelques  autres  Un  trou  cav^ 
D'une  forte  voûte  soutiennent  ; 
.  Les  uns  vont ,  et  les  autres  viennent  ; 
L'Un  fait  un  plancher  ,  l'autre  un  toit  ; 
Ici  l'on  mange ,  et  là  Ton  boit; 
Les  Juges  rendent  la  Justice , 
Ou  travaillent  à  là  Police  ; 
Ici  quelqu'un  attache  un  clou  ,  , 

Là  quelqu'autre  fait  un  grand  trou 
Pour  en  faire  puits  ou  citerne  ; 
Là  Ton  bâtît  une  taverne , 
Et  là  Ton  bâtit  un  tripot  ; 
Là  Ton  travaille  du  rabot , 
Et  là  l'on  exerce  la  scie; 
Là  la  chaux  vive  est/amortie  ; 
Là  Ton  fait  mal ,  là  pas  trop  bien  ^   - 
Là  fort  peu  de  chose ,  et  là  rien  ; 
L'un  blanchit  un  mur  ,  l'autre  un  âtre, 
L'un  travaille  en  chaux  ,  l'autre  cn.plâtre. 
Tout  auprès  d'un  commpde  port 
S'élève  un  grand  et  vaste  fort  ; 
Enfin  là  l'on  taille  et  l'on  rogne  ; 
Là  l'on  charpente ,  là  Ton  cogne  ; 

Là 


Là  îe  ne  sai  plus  ce  qu'on  fait. 

J'ai  peur  d'avoir  fait  un  portrait 

Assez  long  pour  pouvoir  déplaire  ;        f 

Mais  je  ne  saurots  plus  qu'y  faire  ^ 

Et  si  j'allols  tout  eÉicer  ^ 

Ce  seroit  à  recommencer. 

Hors  la  ville,  c'est  même  chose , 

Dans  les  champs  pas  un  ne  repose  ; 

Les  uns  engraissent  les  goérttSj 

Les  autres  vont  dans  les  forêts  • 

Chercher  dequoi  faire  une  poutre  ; 

Là  les  bœufs  exercent  le  contre  ;  ^ 

Là  l'éléphant  lent  à  marcher  ^ 

Traîne  un  grand  quartier  de  rocher  ; 

Les  uns  navent  les  ayenues 

De  grandes  pierres  lion  cornues  ; 

Les  autres  font  un  aaueduc  , 

Afin  que  la  ville  ait  au  suc. 

Imaginez-vous  des  abeilles  ^ 

Dont  on  conte  tant  de  merveilles  , 

?ui  font  de  la  cire  à  l'envf  j 
ravailler  jamais  je  n'en  vi. 
Parce  que  toute  abeille  pique  ; 
Mais  j'ai  bien  lu  la  Géorgique» 
Ces  animaux  si  diligens , 
Dont  on  fait  des  leçons  aux  gens  ^ 
Sont  une  très-naïve  image    . 
De  ce  peuple  qui  fait  Carthage , 
Tant  lorsqu'ils  composent  le  miel 
De  la  manne  chute  du  cie^. 
Que  lorsqu'ils  forment  leurs  logettes  ^ 
Instruisent  leurs  jeunes  ^vettes  y 
Ou  vont  faire  la  guerre  aux  taons 
Plus  importuns  que  hannetons. 

O  bienheureux  ceux  qui  bâtissent , 
Et  sous  des  toits  se  réjouissent , 
Dit  Enée ,  et  qui  comme  nous 
Ne  courent  pas  comme  des  fous  I 
Cela  dit  au  fidèle  Achate  ^ 
Ils  descendirent  à  la  hâjte  ;        \ 
A  plusieurs  révérence  il  fit. 
Au  diable  si  l'on  lui  rendit , 
N'étant  apperçu  de  personne. 
D'abord  cette'chose  Pétonne^ 
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Mais  avant  tîen tôt  reconnu , 
Qu'invisible  en  diable  cornu , 
Sa  mère  l'avoit  bien  pu  rendre  ^ 
Il  voulut  son  plaisir  en  prendre. 
Dieu  sait  si  tous  ceux  qu'il  toucha 
Sans  être  vu ,  qu'il  approcha , 
Furent  lors  la  nëvre  bien  chaude  ^ 
Se  sentant  donner  chic^uenaude , 
Sans  savoir  par  qui ,  ni  comment. 
Cela  Iq^  touche  étrangement. 
<£n&s  de  rire  en  éclate-^ 
Et  s'en  ^^panouït  la  rate  ; 
Jamais  il  ne  fit  tant  le  fou  ^ 
Dont  Achate  rit  tout  son  soxu 
Dans  la  ville  >  un  bois  vieil  et  sombre  , 
Tient  un  superbe  temple  à  l'ombre  ; 
Dans  ce  temple ,  cent  renardeaux  , 
Cent  blereaux  et  cent  louveteaux , 
Et  cent  tourteaux  de  pain  d'épice  ^ 
Sont  présentés  en  sacrifice 
Tous  ies  mois  à  dame  Junon  ^ 
Par  les  Tyriens  et  Didon. 
Quand  en  Lybieils  abordèrent, 
Au  fond  de  ce  bois  ils  trouvèrent 
Dans  je  ne  sai  quel  vilain  trou, 
La  tète  d'un  âne  et  son  cou. 
Si  l'ouvrage  du  grand  Virgile  , 
Est  reçu  comme  l'Evangile, 
On  trouvera  que  j'ai  fait  mal , 
De  mettre  âne  au-lieu  de  cheval; 
Mais  foi  de  Poëte  burlesque  y 
Fai  lu  dans  un  Livre  Araoesque  ^ 
Dont  j'ai  mal  retenu  le  nom  , 
Oue  c'ètoit  celle  d'un  ânon. 
Ils  en  firent  tous  grapde  fête 
D'avoir  trouvé  ce  chef  de  bète  ; 
Chacun  bien  fort  s'en  ébaudic  ^ 
Junon  ayant  un  jour  prédit 
A  Didon  ravie  en  extase  , 
Qu'ils  auroient  les  vertus  d*un  azd. 
C'est-à-dire ,  pour  parler  mieyx  , 
Qu'ils  seroient  très-laborieux  , 
De-plus  sauroient  la  sarabande  , 
Mais  auroient  l'oreille  un  pe^  grande  , 
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f  un  petit  poète  hiir^^ 
que  Von  dira  sans-* 
t,  de  dédier  un  livre 
le  de  notre  siècle^ 
'  chancelier  de  votre 
fre  les  vertus  théolo^ 
:^  encore  les  vertuÉ 
rquer  quelques  ■"  unes 
nt  devancé;  en  vous 
7  la  fois  et  si  égale-^ 
V  connoître  laquelle 
élus  recommandalle^ 
IJ'admite  sur  toutes 
:r  elle  que  mon  pre* 
point  déplu  y  et  c* est 
•esse  de  vous  dédier 
connu  y  un  inutile  f 
'lié  la  voici: ,  et  qui  , 
se  seroit  pas  trouvé 
naire.    Cest  en  être 
^  UR  ,  et  c'est  ce 
'oique  ta  façon  de 
-e  vous  remercie  du 
i  peu  de  personnes 
Jres ,  qui  m* osassent 
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Les  Atrîdes  si  belliqueux, 

Achille  qui  Tôoit  plus  qu'eux , 

De  qui  soufirit  tant  de  boutades^ 

Tant  de  folles  rodomontades  , 

Le  très-prudent  Agamemnon.; 

Qui  dit  si  crueltement  3  non  , 

A  Triam  le  roi  vënfrable, 

Quand  après  le  sort  déplorable 

De  son  fils  par  lui  mis  à  mort^ 

n  voûhit ,  aont  il  eut  grand  tort , 

Par  un  excès  de  barbarie^  ^     . 

Que^on  corps  fût  à  la  voirie.  * 

Les  larmes  grosses  comme  pois  y 

Lui  churent  des  yeux  trois  à  trois  ^ 

Je  ne  sai  si  ce  fut  de  joye 

De  voir  le  grand  renom  de  Troye, 

Ou  bien  si  ce  fut  de  do^ileur 

Ajk  souvenir  de  son  malheur. 

Mais  je  sai  que  troublé  dans  l'ame     ^ 

Il  s^&ria  lors  :  Notre-Dame  l 

Et  qui  Tauroit  jamais  pensé , 

Que  de  tout  ce  qui  s'est  pass  j 

Dans  les  iiffaires  de  Phrygié 

On  eût  nouvelle  en  la  Lybie? 

Il  n'est  pals  si  reculé 

Où  notre  nom  ne  soit  allé.; 

Voilà  Priam ,  par  sainte  Barbe  ! 

Je  le  reconnois  à  sa  barbe  5 

Au  dragon  qvTil  avoit  dans  l'œil  ; 

Oui  le  voilà  vêtu  de  deuil. 

Ce  peuple  n'est  point  si  ârouche  y 

Sue  le  mal  d'autrui  ne  le  touche^ 
est  capable  de  pitié, 
Et  susceptible  d'amitié; 
Ce  ne  sont  point  des  mangeurs  d'hommes  ^ 
Ils  sont,  ma  foi,  ce  que  nous  sommes; 
Chez  eux  le  mérite  a  son  prix , 
Chez  eux  nous  ne  serons  point  pris 
Pour  de  francs  coureurs  de  malettes  ^ 
Nous  en  sortirons  braeues  nettes  : 
Ils  pourront  faire  quelque  cas 
D'un  homme  fait  comme  Mnézsz 
Et  si  chez  eux  la  renommée 
Des  grands-hommes  est  estimée 


Jesuîs  du  bois  dont  on  les  fait ,, 
Grâces  à  Dieu ,  chacun  le  saie  : 
Je  n*èn  dirai  cas  davantage  ,  . 
Puisque  tout  homme  de  courago^ 
Doit  parler  de  soi  sobrement». 
Ceik  dft  pitoyablement , 
Il  se  remit  sur  ses  peintures  ^ 
Pour  y  chercher  ses  aventures; 
Les  fôcheux  souvenirs  qu'il  eut , 
Et  combien  d'èau  des  yeux  lui  cheur^ 
Voyant  dans  ces  tristes  batailles , 
Tantôt  les  Grecs^  comme  canailles  , 
Détaler  devant  le§  Troyens  : 
Et  puis  comme  devant  les  cniens 
Gagne  an  pied  le  timide  lièvre , 
Voyant ,  non  sans  avoir  la  fièvre^ 
Ses  épenius  concitadins , 
Devant  ce  perceur  de  boudins  ^, 
Ce  diable  de  fils  de  Pelée , 
S'en  courir  à  bride  avalée  \ 
Et  puis  ,  de  Rhésus  triasse, 

Suicertcs  s*en  At  bien  passe> 
vit  les  quartiers  et  les  tentes  ^^ 
Neuves  encor ,  et  reluisantes  ^ 
Car  il'étoit  tout  frais  venu  : 
Le  pauvret ,  sll  se  fût  tenu 
De  sommeiller  cette  nuitée^ 
On  ne  l'eût  pas  inqui&ée 
Sa  Majesté',  comme  Ton  fit , 
En  l'assommant  dedans  son  lit*. 
Ce  fut  par  le  fiimeux  Tydide 
Dioméde,  un  grand  homicide  # 
Qu'il  fut,  comme  il  dormoiti;  occi»^. 
A  ce  qu^bn  dit ,  de  sens  rassis  : 
Il  enleva  son  él^uipage , 
Jusqu'à  ses  mulets  de  bagage^  ^ 
Ses  chevaux ,  bêtes  de  grand  prix  , 
Lui  furent  pareillement  gris. 
J'ai  ouï  dire  à  gens  qu'on  doit  croire  ^ 
Si  dan»  Xante  ils  eussent  pu  boire  ^ 
Que  to  prudent  Agamemnon 
Laissant  équipage  et  canon , 
Hpnteux .  la  queue  entre  les  jambes  ^ 
Eux  replie  M»  oriâambes  ^ 

Cl 
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Et  fait ,  sans  battre  le  tambour ,    « 

Vers  Mvcéne  un  honteux  retour» 

iEnéasfîtIe  JérAnîe, 

Et  mouilla  sa  face  bWmie  5 

Il  pleuroit  en  perfection , 

Et  même  sans  affliction. 

Puis  il  vit  le  jeune  Trpïle , 

Ayant  perdu  son  dard  ou  pile. 

Qui  s*enfuyoit  bien  étonntf 

De*se  voir  désembâtonné 

Devant  le  fier  fils  de  Fêiêe  , 

?u'il  avoit  dans  une  mêlée 
émfraîrement  défié, 
Ayant  <jue  d'avoir  essayé 
S*il  avoit  le  pouvoir  de  faire 
Résistance  à  tel  adversaire: 
En  s'enfuyant  il  trébucfia, 
Se  fit  grand  mal ,  se  deshapcha. 
Se  fit  à  la  tête  une  bosse  ; 
Achille  survint  en  carosse , 
Et  d'un  grand  coup  de  javelot 
Fît  sortir  son  sang  à  grand  flo  t  ) 
De  ce  grand  coup  de  Pejéïde , 
Il  mourut  sans  quîter  la  bride 
De  ses  chevaux ,  qui  sans  pleurer 
Virent  leur  cher  maître  expirer  : 
A  son  char  sa  jambe  accrochée , 
D'un  cdup  de  sabre  étant  tranchée. 
Le  reste  du  corps  dépendu 
Demeura  sur  terre  «endu: 
Lors  sa  tête  demi  brisée 
De  sable  fut  pulvérisée 
Et  son  habit  de  sang  souillé 
Par  Achille  fut  bien  fouillé. 
Puis  les  Troyennes  désolées  , 
Pour  la  plupart  échevelées  , 
Y  rendoient  visite  à  P^las , 
Laquelle  n'en  fit  pas  grand  cas  ; 
Ni  d'une  superbe  jaquette 
Faite  d'une  riche  moquette , 
De  deux  paires  de  souliers  neu6  , 
Et  de  près  de  demi  cent  d'œufc.. 
A  cette  ambassade  honorable  ^ 
Elle  ne  fut  point  favorable  ,  - 
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IHi  n^en  obtinrent  ni  regard , 

Ni  le  plus  chetif  Dieu  vous  gard  r 

Tandis  que  dura  leur  prière  , 

Elle  leur  montra  le  derrière  ^ 

Et  même  se  mit  à  siffler 

Au  lieu  de  les  ouïr  parler. 

Puis  il  revoit  ce  même  Achîle, 

Homme  un  peu  sujet  à  sa  bile  , 

Et  quelquefois  même  un  peu  foir,. 

Faite  en  dépit  du  loup-garc^u  , 

Trois  tours  à  Tentour  des  murailles  ^^ 

(  Quelles  indignes  funârailles  !  ) 

Tramant  le  corps  dé  sane  vuide' , 

Du  pauvre  Heaor  par  lui  lardé; 

Et  puis  agrès  il  lui-  voit  viehdre , 

(  Car  il  aimoit  ^  dît-on ,  à  prendre  ^^ 

Ce  pauvre  corps  au  poids  de  l'or».  ^ 

If  voyoit  Priamus  encor. 
Pour  fléchir  cette  ame  afiàmée 
De  sa  main  droite  désarmée^ 
(  Sa  main  gauche  Tétoit  aussi ,  )> 
Embrassant  de  douleur  transi , 
Ses  deux  jambes  victorieuses , 

Su^il  eût  bien  voulu  voir  cagneuses^, 
élas  !  quand  il  vit  tout  cela^ 
Que  son  deuil  se  renouvelta  ! 
V  oyant  ce  char  et  ces  dépouillés  9 
Qu'il  eût  volontiers  chanté  pouille^-^. 
Et  maltraité  cet  inhumain ,  , 

S'il  eût  été  lors  sous  sa  main  ! 

Puis  après  il  se  vit  lui-même  ^ 
Dont  il  eut  une  joye  extrême  9 
Faisant  au  milieu  des  Gré^eoi»' « 
Autant  de  carnage  que  trois. 
Il  vit  l'armée  orientale , 
Du  ûU  de  l'amante  à  Cépbale^. 
Dont  te  visage  étoit  si  noir. 
Puis  il  prît  grand  plaisir  à  voir 
La  vaillante  Pantasilée , 
Si  terrible  dans  la  mêlée , 
Qui  portoit ,  ainsi  qu'un  garçon  ^ 
Au-lieu  de  jupe  un  caîéçôn/ 
C'étoit  une  rude  Vénielle, 
Et  qui  n'avoit  qu^uue  mamelle-*^ 


gui  n'eût  pas  craint  dans  le  combat 
e  s*attacher  à  Goliat  ;. 
Femme  ainsi  qui  rien  ne  redoute  > 
A  monté  dessus  l'ours  sans-doute* 
Comme  ^néas  triste  et  confus  , 
A  peine  à  s'ôter  de  dessus 
La  trop  véritable  peinture 
De  Troye  et  de  son  aventure  ^ 
A  certain  bruit  qu*il  eptendit 
Ayant  levé  la  tête ,  il  vit  ' 
Entrer  la  reine  dans^  le  temple. 
De  demander  s'il  la  contemple 
Avec  grande  admiration  y 
C'est  une  sotte  question  ; 
Car  elle  étoit  charmante  et  belle> 
Autant  au  jour  qu'à  4a  chandelle  ^ 
Et  jour  et  ndk  un  vrai  soleil  : 
On  ne  peut  rîen  voir  de  pareil 
A  sa  vénérable  personne  ; 
Troupe  nombreuse  l'environne 
De  jeune-gens  embâtonnés^ 
Bien  civils  et  morigénés  ; 
Le  Capitaine  de  sa  garde 
Tient  en  main  une  briebarde  t 
Elle  avoit  six  tambourineurs  ^ 
Douze  fifres ,  et  six  sonneurs 
De  mélodieuses  C3miba}es, 
-Six  maîtres  joueurs  de  tymbale» 
Ne  faisoient  que  carillonner  y 
On  n'eût  pas  ouï  Dieu  tonner  : 
Enfin,  fbi  d'Ecrivain  mçdeme. 
Je  souf&irai  que  l'on  me  berne , 
Si  le  jour  qu'au  temple  elle  alla  ^ 
Rien  de  charmant  comme  cela 
A  jamais  paru  dans  l'Afrique. 
Enée  en  est  tout  extatique  ^ 
Achate  si  fort  ébloui ,  ^ 
Qu'il  ne  faisoit  que  dire  our^ 
Que  bégayer ,  et  que  sourire^ 
A  tout  ce  qu'on  lui  pouvoit  dire." 
^nâis  s*en  fût  bien  moqué, 
Maïs  il  n'étoit  pas  moins  piqué. 

N'avez-vous  point  vu  sur  le  fleuve 
Qui  le  pais  de  Sparte  abreuve  ^ 


T  ji  À  y  B  s  T  I»    I.1V.    u  41 

Une.Nymphe  qui  va  chassant ,  ^^ 

Ou  Diane  ,  lorsaue  dansant  ^flF 

Au  milieu  des  Hamadri^des  y  1^^ 

Des  Napé'es^  des  Oréades  y 
EUe  les  passe  ,  ou  peu  s'en  faut^ 
Toutes  ae  la  ceinture  en  haut? 
Sa  trousse  lui  pend  sur  Téchine  ^ 
Enfiirelle  a  si  bonne  mine , 
Et  parolt  avec  tant  d'éclat^ 
Que  la  voyant  en  cet  état^ 
Sa  sotte  roére  de  Latone 
Ne  fait  rencontre  de  personne^. 
Qui  ne  s*en  éloigne  ap  galop  , 
A  cause  qu'ielle  parle  trop 
Des  vertus  dont  sa  fille  abonde  ^ 
Et  qu^elte  en  accable  le  monde. 
Telle ,  et  plus  admirabfe  encor: 
Dans  son  cotillon  de  drap  d*oi:  y 
Et  sa  fraize  gauderonnéè , 
Parut  Didon  à  notre  Enée.' 
O  Dieu ,  qu'il  la  fàisoit  beau  voir  t 

gu'elle  faisoît  bien  son  devoir 
e  donner  à  chacup'doiu*age 
De  travailler  après  Carthage 
.  Sous  un  grand  dôvie  lambrissa • 
Dans  un  ^rand  fauteuil  tapisse  » 
S'étant  mise  bien  à  son  aise  , 
On  cria  trois  fois ,  qu'on  se  taise; 
On  lui  pr&enta  des  placets  : 
Cent  Suisses  portant  cabassets  , 
Lorsque. l'a  foule  ézoixr  trop  grande |^ 
Ajoutoient  à  la  réprimande, 
Quel'quefbis  des  coups  de  bâton* 
Quand  bien  elle  eût  été  Caton, 
Elle  n'eût  pas  mieux  &i{  justice-;. 
Elle  n'y  prenoit  nulle  épice-, 
La  rendoit  libâ^lement , 
Et  toujours  équitablement. 
Elte  ne  prononçoit  sefitence , 

?ui  ne  fût  pièce  d'éloquence, 
out  se  jugeoit-là  sans  ^ppel  , 
Tant  au  dvil  qu'au  criminel  ; , 
Et  les-  af&ires  non  plâidées , 
Sans  Avocats  étoientvmdéev 
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Aussi-tôt  on  les  délia. 
Un  chacun  d'eux  s'humilî»  , 
Et  fît  révérence  profonde , 
Qui  contenta  fort  tout  le  monde. 
Nos  deux  invisibles  messieurs 
Se  coulent  à  travers  plusieurs 
Qui  ne  peuvent  voir  qui  les  touche  ^ 
Afin  d'entendre  de  la  bouche^ 
De  leurs  amis  ce  qu*ils  diroîent  ; 
Le  traitement  qu'ils  recévroient  ; 
Où  leur  flotte  etoit  arrivée  ; 
Comment  elfe  s'étoit  sauvée  ; 
S'il  en  restoit  beaucoup,  ou  peu  ; 
Comment ,  à  quelle  heure ,  en  quel  lîcu 
Ils  avoient  pu  gagner  la  terre  ; 
S'ils  seroîent  prisonniers  de  guerre  , 
Ou  bien,  comme  des  mat-faisans^ 
Mis  aux  galères  pour  dix  ans. 
Audience  leur  fut  donnée; 
Et  l'éloquent  Ilionée 
De  ses  menottes  déchargé. 
Après  avoir  un  peu  songé, 
Dit  ces  paroles ,  ce  me  semble  i 
O  reine ,  à  cause  que  je  tremble  ^ 
Je  ne  dirai  peut-être  rien  • 

Qui  ne  vous  scandalise  bien  : 
Commandez  qu'on  me  donne  à  boire  » 
Et  je  vous  conterai  l'histoire 
Des  gens  les  plus  infortunés 

?ui  soient  en  ce  bas -monde  néis«     . 
ussi-tôt  une  pinte  entière 
De  très-rafraîchissante  bière  ^ 

Lui  fut  mise  en  un  gobelet* 
Le  drolle  le  vuida  tout  net  ; 
La  doze  fut  réitérée  ; 
Et  sa  gorge  désaltérée, 
Il  dit  d'un  fort  beau  ton  de  voix  « 
Ces  belles  paroles  de  choix  : 

O  reine ,  à  qui  Jupitjer  donne 
Le  pouvoir  de  porter  Couronne 
Sur  un  peuple  vaillant  et  fier  , 
Et  le  bonheur  d'édifier 
Une  ville  avec  citadelle , 
Qui  sans-doute  sera  fort  belle  ^ 
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Mais-  où  Ton  vit  fort  chfrement.. 

J'en  puis  parler  pcrtinerament  j 

U  nCz  coûté  diix  richedales  , 

Pour  avoir  en  serviettes  sales, 

Ft  napes  ptus  sales  deux  fois  ^ 

Mangé  deux  centaines  de  noix  j 

Et  ta  moitié  d'un  viettx  jfromage  : 

Je  n'en  dirai  pas^  davantage  j 

Oir  on  ajoute  guère  foi 

A  ies  étrangers  comme  moi. 

Or  pour  revenir  à  m(fn  conte , 

Puisqu'il  faut  donc  vous  rendre  comptet 

De  nos  noms  et  de  nos  surnom^^ 

l^t  du  pais  d'où  nous  venons  ; 

Mot  nom  est  Marc  I1k)née> 

Grand-Chambellan  du  sieur  Fnée. 

Nous  sommes  les  pauvres  Troyens  ^ 

Par  les  Grecs  privés  de  nos  biens  ; 

Un  très -impertinent  orage 

Nous  a  poussés  en  ce  rivage. 

A  peine  échappons-nous  des  eaux  j. 

§ue  vos  sujets  ,  de  nos  vaiiîseaux 
nt  voulu  faire  une  eriltade: 
Je  ne  sai  si  c'est  par  bravade; 
A  tout  le  moins  9  je  sai  fort  bien 
Que  cette  action  ne  vaut  rien; 
Cela  passe  la  raillerie  ; 
Empéchez-Ies-en ,  je  vous  prie* 
Bon ,  si  che2  votre  nation 
Avec  mauvaise  intention 
Nous  étions  venus  mouiller  I^ancre; 
Nous  prions  noirs  comme  de  Tencrej 
Si  nous  étions  ici  venus 
Armes  au  dos  et  glaives  nus  y 
Fouiller  vos  greniers  et  vos  caves  ; 
De  vos  gtns  faire  des  esclaves  ; 
Forcer  femme  ^  ravir  cnfkns  j 
Enlever  tous  vos  éléphans  ^ 
Faire  la  guerre  à  toute  outrance  ^ 
Puis>  sans  faire  la  révérence 
Et  le  moindre  remerclment^ 
Gagner  nos  vaisseaux  vltement«. 
Une  entreprise  si  hardie 
Mériteroit  bien  Tmcendit^ 
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Et  nous  ayant  tous  assommés 
Vos  gens  n'en  seroient  pas  blâmés; 
Mais  au  triste  état  oii  nous  sommes^ 
Pauvres  et  misérables  hommes  , 
Vaincus  par  les  Grecs  assassins  ,■ 
Nous  n'avons  pas  de  tels  desseins. 
Loin  de  faire  telle  incarude^ 
Nous  vous  demandons  la  passade  ;* 
Si  vous  nous  la  voulez  donner^ 
Dieu  vous  en  veuille  guerdonnen 
Nous  ne  voulons^  grande  princesse  » 
Maintenant  qu'amour  et  simplesse> 
Le  reste  dépendra  de  vous  ; 
Ne  vous  contraignez  pas  pour  nous  ^ 
Et  gardez-vous  bien  de  nous  faire 
Une  aumône  non  volontaire  ;^ 
Vous  seriez  sotte  en  cramoisi  ^ 
Si  vous  nous  la  donniez  ainsi. 
Les  Grecs  appellent  Hespérîe 
Une  terre  du  ciel  chérie  ; 
t.es  gens  y  sont  mauvais  garçons» 
Et  les  champs  en  toutes  façons  j 
Donnent  à  ceux  qui  les  cultivent 
Tous  les  biens  dont  les  hommes  vivent^  • 

Ces  pais  aux  tems  anciens 
Fut  celui  des  Enotriens  ; 
Depuis^  cette  terre  jolio^ 
D^Italus  s'appelle  Italie  :    \ 
S*a  vous  fiiut franchement  parler» 
C*est-là  que  nous  pensions  aller  ^^ 
Ouand  Orion  porte-tempête  » 
On  astre  sujet  à  sa  tête> 
Nous  a  pris  en  aversion» 
Sans  eil  avoir  occasion , 
Nous  a  par  un  vent  de  galeme 
Secoué  comme  gens  qu'on  berne  » 
Et  dans  de  grands  vilains  rochers 
A  bien  fait  jurer  nos  Nochers. 
Nos  navires  sont  dispersées  ; 
Ces  quinze  ou  seize  ramassées  ^ 
Qui  viennent  ici  d^aborder  , 

Oii  Dieu  les  veuille  bien  garder»  Ék 

Ne  sont  que  la  moindre  partie  ^p 

De  la  flotte  bien  assortie 
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D'armes  et  Ae  provisions^ 

Sue  lorsque  les  Grecs  champions 
ous  prirent  tous  à  l»pipëe  y 
Nous  avons  en  hâte  ^qiiîpée, 
Qu'Us  savoienc  bien  ce  qu'ils  faisoient^ 
Les  vents ,  alors  Qu'ils  nous  poûssoient 
Vers  ces  infortunes  rivages  ! 
Ils  nous  portoient  vers  Itf s  Sauvages  : 
Nous  secondâmes  leurs  efibrts  > 
Et  gagnâmes  «nÂn  ces  bords. 
Voyant  votre  nouvelle  ville 
Nous  crûmes  tous  yoir  un  asyle^ 
Mais  quelle  inhospitalité  > 
Quelle  rage  y  ou  brutalité  ^ 
Régne  en  cette  maudite  terre  ? 

S|uel  malheureux  esprit  de  guerre 
bsséde  celui  de  vos  gens  ? 
Ils  sont  pires  que  des  Sergens, 
Au  sortir  de  ce  grand  orage  ', 
Nous  nous  contentions  du  rivage  p 
De  peur  dp  vous  importuner  , 
Afin  de  nous  démanner  ^      ^ 
Remplir  d'eau  nouvelle  nos  pipes,  . 
Et  seclbr  au  soleil  nos  nipes. 
Ils  nous  ont  donné  mille  coups  , 
Tiré  flèches ,  jette  caillons^ 
Nous  ontbafiouésyfaitia  nique , 
Nous  ont  dit  en  langue  punique  , 
Une  injure  qui  fait  rougir, 
Est-ce-là  comme  il  faut  agir  ? 
Si  votre  nation  trop  vaine 
Ne  craint  point  la  puissance  humaine  , 
Et  se  fiant  trop  en  ses  mains 
Méprise  les  autres  jmmains  ; 
Qu'elle  craigne  les  Dieux  fcélestes  > 
Et  les  tonnerres  et  les  pestes 
Dont  sur  les  mauvais  gamemens  , 
Ils  exercent  leurs  châtimens: 
Qu'elle  songe  à  la  récompensé, 
yue  souvent ,  quand  moins  on  y  pense, 
s  donnent  aux  cceurs  généreux 

8ui  soulagent  les  malheureux, 
ous  sommes  serviteurs  d'un  maître 
Aussi  vaillant  que  l'on  puisse  être'. 
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Un  vrai  Dieu  Mars  en  bataillant  j 

Mais  aussi  juste  que  vaillant; 

J)c  plus  aussi  pieux,  que  juste , 

Laborieux  j  artfoit,  robuste. 

Si  les  destins  en  ont  eu  soin , 

Soit  qu'il  soit  près ,  sbit  qu'il  soit  loin  ^ 

Si  quelque  saumon  ou  barbue 

N*en  a  point  fait  une  repue , 

Nous  n'avions  point  à  redouter 

Ni  vous  ,  grande  reine  ,  à  douter 

Oue  de  toute  notre  dépense 

Vous  n'ayez  bonne  récompense: 

C'est  un  homme  qui  paye  bien  , 

Et  qui  n'excroque  jamais  rien. 

Sans  nous  vanter ,  en  la  Sicile 

Nous  avons  un  fort  bon  asyle  ; 

Aceste  est  notre  parent . 

Qui  n'est  point  homme  «différent  ^ 

Et  qui  prend  part  en  nos  affaires, 

Fnncmi  de  nos  adversaires , 

Lion  de  colère  embrasé , 

Mais  mouton  étant  appaîsé; 

Et  qui  saura  de  quelle  sorte 

Votre  peuple  envers  nous  se  portée 

Faites-nous  donc  faire  chez  vous 

Un  traitement  oui  soit  plus-doux. 

Nos  vaisseaux  blessés  jusqu'aux  quilles. 

Ont  besoin  de  clous,  de  chevilles: 

De  planches  de  bois ,  de  chevrons  ; 

Ont  perdu  tous  leurs  avirons., 

leur  grand  mât ,  leurs  longues  antennes  ; 

De  grands  pins  vos  forêts  sont  pleines. 

Soit  pour  de  l'argent .  pu  par  dTon, 

Mettez-  nous-les  à  l'abandon. 

Si  sa  Majesté  qui  m'écoute 

Nous  laisse  suivre  notre  route , 

Et  sans  qu'on  nous  demande  rien , 

Comme  elle  est  très-ffemme  de  fc^i^. 

Nous  donne  aussi  le  tems  d'attendre 

Jusqu'à  tant  que  se  puisse  rendre 

En  ce  même  païs  Ici 

Enée,  et  les  autres  aussi, 

Qui  sur  les  ondes  de  Neptune 

Comme  nous  ont  coiun  fortune  ; 
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D'armes  et  <îe  provisions^ 

Sue  lorsque  les  Grecs  champions 
ous  prirent  tous  à  1»  pîpëe  , 
Nous  avons  en  hâte  équipée. 
Qu'ils  savoieni  bien  ce  quils  faîsoîent. 
Les  vents ,  alors  au'ils  nous  poussoient 
Vers  ces  infortunes  rivages  ! 
Ils  nous  portoient  vers  Itfs  Sauvages  : 
Nous  secondâmes  leurs  efibrts  , 
Et  gagnâmes  «»An  ces  bords. 
Voyant  votre  nouvelle  ville 
Nous  crûmes  tous  yoirun  asyle, 
Mais  quelle  inhospitalité , 

guelle  rage»  ou  brutalité  » 
égne  en  cette  maudite  terre  ? 
Quel  malheureux  esprit  de  guerre 
rosséde  celui  de  vos  gens  ? 
Ils  sont  pires  que  des  Sergcns. 
Au  sortir  de  ce  grand  orage  ; 
Nous  nous  contentions  du  rivage  ^ 
De  peur  de  vous  importuner. 
Afin  de  nous  démariner  , 
Remplir  d'eau  nouvelle  nos  pipes. 
Et  secifer  au  soleif  nos  nipes. 
Ils  nous  ont  donné  mille  coups  ,  * 
Tiré  flèches  H^tté  caillous  , 
Nous  ontbaffouéd,faitIa  nique. 
Nous  ont  dit  en  langue  punique. 
Une  injure  qui  fait  rougir, 
Est-ce-là  comme  il  faut  agir  ? 
Si  votre  nation  trop  vaine 
Ne  craint  point  la  puissance  humaine  , 
Et  se  fiant  trop  en  ses  mains 
Méprise  les  autres  juimains  ; 
Welle  craigne  les  Dieux  fcéîestes  , 
Et  les  tonnerres  et  les  pestes 
Dont  sur  les  mauvais  gamemens  , 
Ils  exercent  leurs  châtimens: 

•^  Qu'elle  songe  à  la  récompensé, 
'  Oue  souvent ,  quand  moins  on  y  pense. 
Ils  donnent  aux  cœurs  généreux 
Qui  soulagent  les  malheureux. 
Nous  sommes  serviteurs  d'un  maître 
Aussi  vaillant  que  l'on  puisse  être^. 


T    R  .A    V    E    S    T   U      Z.1V*      U  4ff 

Un  vrai  Dieu  Mars  en  bataillant  j 

Mais  aussi  juste  que  vaillant; 

De  plus  aussi  pieux,  que  juste  ^ 

Laborieux  j  artfoit,  robuste. 

Si  les  destins  en  ont  eu  soin , 

Soit  quHl  soit  près ,  soie  qu'il  soit  loin  \ 

Si  quelque  saumon  ou  barbue 

N'en  a  point  fait  une  repue, 

Nous  n'avions  point  à  redouter 

Ni  vous  ,  grande  reine  ^  à  douter 

Oue  de  toute  notre  dépense    • 

Vous  n'ayez  bonne  récompense: 

C'est  un  nomme  qui  pajre  oien , 

Et  qui  n'excroque  jamais  rien. 

Sans  nous  vanter ,  en  la  Sicile 

Nous  avons  un  fort  bon  asyle  ; 

Aceste  est  notre  parent  ^ 

Qui  n'est  pomt  homme  indifférent^ 

£t  qui  prend  part  en  nos  affaires^ 

Ennemi  de  nos  adversaires , 

Lion  de  colère  embrasé^ 

Mais  mouton  étant  appaisé; 

Et  qui  saura  de  quelle  sorte 

Votre  peuple  envers  nous  se  porte. 

Faites-nous  donc  faire  chez  vous 

Un  traitement  oui  soit  plus-doux. 

Nos  vaisseaux  blessés  jusqu'aux  quilles  , 

Ont  besoin  de  clous,  de  chevilles: 

De  planches  de  bois,  de  chevrons; 

Ont  perdu  tous  leurs  avirons., 

Leur  grand  mât ,  leurs  longues  antennes  ; 

De  grands  pins  vos  forêts  sont  pleines. 

Soit  pour  ae  l'argent .  pu  par  don. 

Mettez-  nous-les  à  l'abandon. 

Si  sa  Majesté  (]|ui  m'écoute 

Nous  laisse  suivre  notre  route , 

Et  sans  qu'on  nous  demande  rien  , 

Comme  elle  est  très- femme  de  bifn^ 

Nous  donne  aussi  le  tems  d'attendre 

Jusqu'à  tant  que  se  puisse  rendre 

En  ce  même  païs  ici 

Enée,  et  les  autres  aussi, 

gui  sur  les  ondes  de  Neptune 
omme  nous  ont  coiuii  tbrcune  ; 


• 
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D'armes  et  (îe  provisions^ 

Sue  lorsque  les  Grecs  ehampions 
ous  prirent  tous  à  1»  pipée  , 
Nous  avons  en  hâte  équipée. 
Qu'ils  savoient  bien  ce  qu'ils  faisoîent. 
Les  vents ,  alors  au'ils  nous  poussoient 
Vers  ces  infortunés  rivages  !  ^ 
Ils  nous  portoient  vers  lés  Sauvages  : 
Nous  secof^dâmes  leurs  efforts  , 
Et  gagnâmes  ^nfin  ces  bords. 
Voyant  votre  nouvelle  ville 
Nous  crûmes  tous  yoirun  asyle. 
Mais  quelle  inhospitalité , 
Quelle  rage  9  ou  brutalité  ,. 
Régne  en  cette  maudite  terre  ? 
Quel  malheureux  esprit  de  guerre 
Possède  celui  de  vos  gens  ?  . 
Ils  sont  pires  que  des  Sergens. 
Au  sortir  de  ce  grand  orage , 
Nous  nous  contentions  du  rivage  , 
De  peur  de  vous  importuner  , 
Afin  de  nous  démariner  ^ 
Remplir  d'eau  nouvelle  nos  pipes,  . 
Et  seclfer  au  soleil  nos  nipes. 
Ils  nous  ont  donné  mille  coups  ,  ^ 
Tiré  flèches  ,jetté  caillous  , 
Nous  ontbaffoués^faitla  nique j 
Nous  ont  dit  en  langue  punique  , 
Une  injure  qui  fait  rougir, 
Est-ce-là  comme  il  faut  agir  ? 
Si  votre  nation  trop  vaine 
Ne  craint  point  la  puissance  humaine  > 
Et  se  fiant  trop  en  ses  mains 
Méprise  les  autres  jmmains  ; 
Qu'elle  craigne  les  Dieux  ëélestes  , 
Et  les  tonnerres  et  les  pestes 
Dont  sur  les  mauvais  gamemens  ^ 
Ils  exercent  leurs  châtimens: 
Qu'elle  songe  à  la  récompensé. 
Que  souvent ,  quand  moins  on  y  pense  ^ 
Ils  donnent  aux  cœurs  généreux 

8ui  soulagent  les  malheureux, 
ous  sommes  serviteurs  d'un  maître 
Aussi  vaillant  que  l'on  puisse  être> 
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Un  vrai  Dieu  Mars  en  bataillant  ; 

Mais  aussi  juste  que  vaillant;  - 

De  plus  aussi  pieux,  que  juste , 

Laborieux  y  adroit,  robuste. 

Si  les  destins  en  ont  eu  soin, 

Soit  qu*il  soit  près ,  soit  qu'il  soit  loin  ^ 

Si  quelque  saumon  ou  barbue 

N'en  a  point  fait  une  repue, 

Nous  n'avions  point  à  redouter 

Ni  vous  ,  grande  reine ,  à  douter 

Oue  de  toute  notre  dépense    • 

vous  n'ayez  bonne  récompensé: 

C'est  un  nomme  qui  pajre  bien , 

Et  qui  n'excroque  jamais  rien. 

Sans  nous  vanter ,  en  la  Sicile 

Nous  avons  un  fort  bon  asyle  ; 

Aceste  est  notre  parent  j 

Qui  n'est  point  homme  indifférent^ 

Et  qui  prend  part  en  nos  affaires^ 

Ennemi  de  nos  adversaires , 

Lion  de  colère  embrasé  ^ 

Mais  mouton  étant  appaisé; 

Et  qui  saura  de  quelle  sorte 

Votre  peuple  envers  nous  se  porte. 

Faites-nous  donc  faire  chez  vous 

Un  traitement  qui  soit  plus-doux. 

Nos  vaisseaux  blessés  jusqu'aux  quilles. 

Ont  besoin  de  clous,  de  chevilles: 

De  planches  de  bois,  de  chevrons; 

Ont  perdu  tous  leurs  avirons ,, 

Leur  grand  mât ,  leurs  longues  antennes  j 

De  grands  pins  vos  forêt®  sont  pleines» 

Soit  pour  de  l'argent .  pu  par  don  j 

Mettez-  nous-les  à  l'abandon. 

Si  sa  Majesté  qui  m'écoute 

Nous  laisse  suivre  notre  route , 

£t  sans  qu'on  nous  demande  rien  , 

Comme  elle  est  très- femme  de  bi^^ 

Nous  donne  aussi  le  tems  d'attendre 

Jusqu'à  tant  que  se  puisse  rendre 

En  ce  même  païs  ici 

Enée,  et  les  autres  aussi. 

Qui  sur  les  ondes  de  Neptune 

Comme  nous  ont  couru  fortune  ; 


t 
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D'armes  ei  de  provisions. 

Sue  lorsque  les  Grecs  ehampions 
ous  prirent  tous  à  1»  pipée  , 
Nous  avons  en  hâte  équipée , 
Qu'ils  savoient  bien  ce  qu'ils  falsoîentj 
Les  vents ,  alors  au'ils  nous  poussoient 
Vers  ces  infortunes  rivages  ! 
Ils  nous  portoient  vers  lés  Sauvages  : 
Nous  secondâmes  leurs  efforts  9 
Et  gagnâmes  «afin  ces  bords. 
Voyant  votre  nouvelle  ville 
Nous  crûmes  tous  yoir  un  asyle. 
Mais  quelle  inhospitalité  > 

guelle  rage  y  ou  brutalité  ,. 
égne  en  cette  maudite  terre  ? 
Quel  malheureux  esprit  de  guerre 
Possède  celui  de  vos  gens  ? 
Ils  sont  pires  que  des  Sergens. 
Au  sortir  de  ce  grand  orage , 
Nous  nous  contentions  du  rivage  , 
De  peur  de  vous  importuner  , 
Afin  de  nous  démariner  , 
Remplir  d'eau  nouvelle  nos  pipes,  . 
Et  secllbr  au  soleif  nos  nipes. 
Ils  nous  ont  donné  mille  coups  ,  - 
Tiré  flèches  ,jetté  caillous , 
Nous  ontbaffoués^faitla  nique,' 
Nous  ont  dit  en  langue  punique  , 
Une  injure  qui  fait  rougir, 
Est-ce-là  comme  il  faut  agir  ? 
Si  votre  nation  trop  vaine 
Ne  craint  point  la  puissance  humaine  , 
Et  se  fiant  trop  en  ses  mains 
Méprise  les  autres  juimains  ; 
Qu'elle  craigne  les  Dieux  fcélestes  , 
Et  les  tonnerres  et  les  pestes 
Dont  sur  les  mauvais  gamemens  , 
Ils  exercent  leurs  châtimens: 
Qu'elle  songe  à  la  réconipense. 
Que  souvent ,  quand  moins  on  y  pense. 
Ils  donnent  aux  cœurs  généreux 

8ui  soulagent  les  malheureux, 
ous  sommes  serviteurs  d'un  maître 
Aussi  vaillant  que  l'on  puisse  être^. 
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Un  vrai  Dieu  Mars  en  bataillant  ; 

Mais  aussi  juste  que  vaillant;  ■ 

T)t  plus  aussi  pieux,  que  juste , 

Laborieux  j  adfoit,  robuste. 

Si  les  destins  en  ont  eu  soin , 

Soit  qu'il  soit  près  ,  soit  qu'il  soit  loin  ^ 

Si  quelque  saumon  ou  barbue 

N'en  a  point  fait  une  repue, 

Nous  n'avions  point  à  redouter 

Ni  vous  ,  grande  reine  y  à  douter 

Que  de  toute  notre  dépense 

Vous  n'ayez  bonne  récompense: 

C'est  un  homme  qui  paye  oien  , 

Et  qui  n'excroque  jamais  rien. 

Sans  nous  vanter ,  en  la  Sicile 

Nous  avons  un  foit  bon  asyle  ; 

Aceste  est  notre  parent . 

Qui  n'est  pomt  homme  indifFérent  ^ 

Et  qui  prend  part  en  nos  affaires. 

Ennemi  de  nos  adversaires , 

Lion  de  colère  embrasé^ 

Mais  mouton  étant  appaisé; 

Et  qui  saura  de  quelle  sorte 

Votre  peuple  envers  nous  se  portée 

Faites-nous  donc  faire  chez  vous 

Un  traitement  oui  soit  plus- doux. 

Nos  vaisseaux  blessés  jusqu'aux  quilles. 

Ont  besom  de  clous,  de  chevilles: 

De  planches  de  bois,  de  chevrons; 

Ont  perdu  tous  leurs  avirons., 

Leur  grand  mât ,  leurs  longues  antennes  j 

De  grands  oins  vos  forêts  sont  pleines. 

Soit  pour  de  l'argent  ^  pu  par  don. 

Mettez-  nous-les  à  l'abandon. 

Si  sa  Majesté  (jui  m'écoute 

Nous  laisse  suivre  notre  route , 

Et  sans  qu'on  nous  demande  rien , 

Comme  elle  est  très-fêmme  de  bi^^ 

Nous  donne  aussi  le  tems  d'attendre 

Jusqu'à  tant  que  se  puisse  rendre 

En  ce  même  païs  ici 

Enée ,  et  les  autres  aussi , 

Qui  sur  les  ondes  de  Neptune 

Comme  nous  ont  couru  fortune  ; 
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Ou  fi  de  notre  roi  perdn 

Le  corps  vahiement  attenda 

Est  mangé  de  quelque  baleine. 

Et  de  son  fils  Tattente  est  vaine; 

Pour  le  moins  qu'il  nous  soit  permis  ^ 

Au-lieu  de  ce  pais  promis  ,  • 

D'aller  chercher  un  autre  asyle 

Chez  Âceste  dans  la  Sicile  } 

Si  tout  ce  qu'a  dit  le  Destm 

De  ce  plaisant  pats  latin  f 

N'est  rien  qu'une  billevezfe  ; 

Dont  on  nous  a  l'ame  abusée  , 

Un  vrai  conte  à  dormir  debout , 

Une  chimère,  et  puis  c'est  tout> 

Une  franche  imposture  en  somme  9 

Dont  un  Dieu  qui  ment  comme  un  homme. 

Sauf  son  honneur ,  c'est  Jupiter  , 

A  voulu  nos  malheurs  ââter. 

Ainsi  finit  Ilionée , 
Dont  louange  lui  ^t  donnée 
Par  quelques-uns  des  Tyriens  ; 
Car ,  pour  dire  vrai ,  les  Troyens 
Eurent  la  cervelle  étourdie 
D'une  harangue  si  hardie  , 
Ils  s'en  mirent  à  bourdontier, 

8uand  la  reine  9  sans  s'étonner 
'avoir  une  réponse  à  faire  , 
Ouvrit  la  boucne  et  les  fit  taire. 
Voici  tout,  à  ce  qu'on  me  dit, 
Ce  qui  de  sa  bouche  sortit , 
Apres  avoir,  tête  panchée, 
Un  peu  sa  harangue-  ébauchée  : 
Bonnes  gens ,  n'ayez  point  de  peur. 
Je  vous  jure  par  mon  honneur , 
(  Ft  ce  n'est  pas  peu  quand  j*y  jure  ) 
Qu'on  ne  vous  fisra  nulle  injure. 
Une  af&iré  longue  à  conter 
Me  force  de  faire  arrêter 
Ceux  qu'on  trouve  portant  rapières 
Aux  environs  de  nos  frontières. 
En  ce  païs  nouveaux-venus , 
Nous  avons  peur  des  inconnus  ; 
Le  moindre  vaisseau  dans  la  plage 
Nous  donne  aussi-tôt  de  l'ombrage  ; 

Sans 
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Sans  cela  vous  n'auriez  de  nous 
Reçu  la  moiâé  tant  de  coups. 
Je  în'offi-irois  de  les  reprendre , 
Si  tant  de  coups  se  pouvoient  Tendre  ^ 
Sans  qu'aucun  de  votre  côté 
En  demeurât  épousseté: 
Je  voudrois  pour  vous  satisâiire 
Que  cette  cnose  se  pût  faire  ^  - 
Pouvoir  révoquer  le  passé  ; 
Mais  puisqu'aucun  n'est  trépassé  f 
Pour  les  épaules  maltraitées  j 
Emplâtres  seront  apprêtées  , 
Et  vous  aurez  chacun  un  plat* 
D'un  très-souverain  oxicrat  : 
Je  ne  plaindrai  point  la  dépende  > 
Pour  vous  fiiire  oublier  roâèùse: 
Car  qui  n'a  point  ouj  parier  ,  ' 
En  quel  païs  n^a  pu  voler  ^ 
De  votre  prince  l'origine^? 
On  sait  par-tout  qu'elk  est  divine  ;  ' 
Quoiqu'issu  d'un  père  mortel  y 
A  sa  mère  on  bâtit  autel  ; 
Toute  femme  qui  s'abamdonne  , 
La  reconnoit  pour  sa  patronbe  ; 
Et  dans  notre  calendrier 
On  ordonne  de  la  prier. 
Qui  ne  sait  les  causes  données 
D'une  guerre  de  dix  années  î- 
Les  gens  de  Tyr  et  de  Sîdon  , 
Ne  sont  pas  si  stupides ,  non.    ' 
On  sait  bientôt  psumi  las  nôtres 
Ce  qui  se  passe  chez  les  autres. 
Le  soleil  reluit  dessus  nous  , 
Aussi-bien  qu'il  fait  dessus  vous. 
Mais  soit  que  vous  ayez  en  xèt»- 
Du  pais  latin  la  conquête^  ^ 
Et  des  beaux  Champs  Saturniens  ; 
Soit  que  des  bords  Eryciens  ^ 
Acesce  le  compatriote  # 
Attire  les  conirs  de  la  flotte  ; 
Vous  serez  de  nous  escon^^ 
Vous  serez  de  nous  assista 
De  munitions  et  de  vivres. 
J'ai  quinze  ou  seize  mille  Imes  f 
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îïe  craignez  point  d'en  disposer. 

Certes  si ,  sans  me  refuser  , 

Vous  voulez  accepter  l'asyl^  . 

Que  je  vous  ofFre  dans  rtia  ville  , 

Je  ne  ferai  pas  des  iVoyens 

Moins  de  cas  que  des  Tyriens. 

Et  plût  à  i>ieu  que  votre  Prinië 

Fût  en  cette  même  Province 

Par  le  même  orage  jette  ! 

Je  ferois  faire  en-vérité  |* 

;Pour  une  si  bonne  fortunte , 
Un  beau  sacrifice  à  Neptune, 
O  que  bien  il  s'en  trouveroit,/ 
Celui  qui  me  Taméneroit  l 
Je  veux  le  long  de,  cette  r^(^ 
Envoyer  les  batteurs  d'estrade  , 
Pour  voir  s'il  ne  s'est  point  nîclié 
En  quelque  petit  port  caché , 
Ou  bien  en  quelque  forêt  sombre. 
Pour  être  fraîchement  à  l'ombte. 

A  ces  discours  non  att'endus*^ 
Ils  rirent  comme  des  perdus  , 
Les  bons  Troyens .  et  ravis  d'aise  ^ 
Dansèrent  autour  ae  sa  cha^^i 
Se  mirent  à  crier  Vivat; 
Frappèrent  à  l'envi  du  plat 
De  la  droite  contre  la  gauch^ 
Ne  respirèrent  que  débauche'. 
Et  reçurent  des  Tyriens 
Traitement  de  concitoyens.   ./ 
Dieu  sait  s'ils  eurent  grandehâte?^ 
Enée  et  son  fidèle  Acnate ,  _^ 
De  sortir  hors  de  leurs  brouillas». 
Dont  ils  étoient  déjà  bien  las^ 

•Ach(|te  dit  au  sieur  Enée, 
Passerons-nous  ici  l'année? 
Qu'espérons-nous  gagner. ainsi? 
Nous  n'avons  plus  que  faire  ici; 
Montrez-vous  donc  ,  fils  de  déesse  ^ 
Puisque  cette  bonne  princesse 
Nous  veut  ainsi  faire  chercher-^ 

.  A  quoi  diable  bon  vous  cacher  ? 
foute  votre  flotte  est  sauvée^ 

*  De  plus  hcuireti«îe'"*'"^  t»^fvn"=«  ; 


Il  ne  nous  manaue  qu'un  vaisseau  j 
Pourquoi  s'est-il  perdu  dans  l'eau  ? 
Il  n'avoit  qu'à  gagner  la  tçrre , 
Comme  nous  fîmes  à  grande  erre  ; 
Votre  mère  n'a  point  menti , 
Et  vous  a  fort  bien  averti. 

Comme  il  parloit ,  l'épaisse  nue 
sMtant  par  le  milieu  fendi^^c , 
.5înéas  parut  en  ce  lieu 
Aussi  brillant  «{u'eût  ftiit  un  dieu; 
Car  sa  mère  bien  avisée , 
Sur  sa  chevelure  frisée 
Âvoit  deux  fois  pleine  sa  ma^n 
Rtpandu  poudre  de  jasmin  ; 
A^ît  avec  de  la  pommade 
Rafraîchi  son  teint  un  peu  fade  , 
Et  mis  dans  sa  facç  et  ses  yeux 
Certain  air  qu'on  remarque  aux  dieux. 
Comme  on  blanchit  la  dent  d'yvoire , 
Que  l'on  voit  moins  blanche  que  noire, 
A  force  de  la  bien  frotter  ; 
Ou  comme  l'on  voit  éclater 
Le  fin  or  autant  que  la  brgise 
Qui  Ta  fondu  dans  la  fournaise , 
'  Lorsque  l'orfèvre  l'a  rendu 
Assez  beau  pour  être  ven^u; 
Tel  en  ce  lieu  messire  Enée 
A  la. troupe  bien  étonnée  ^ 
Parut  en  disant ,  me  voilà. 

Nul  à  cet  étrange  objet-Jà    . 
Ne  fut  si  ferme  de  courage  , 
Qu'il  n'en  devînt  pâle  au  visage  ; 
Didon  sans  couleur  et  san^  voix 
En  fît  le  signe  de  la  croix  ; 
Mais  à  la  beauté  du  phantpme , 
Elle  se  tira  du  simptôme , 
Et  lui  la  mam  droite  au  bonnet ,  . 
Dit  d'un  ton  de  voix  clair  Mt  net  : 
Vous  voyez  ici ,  grande  re^. 
Celui  dont  vous  êtes  en  peine  ; 
Et  moi  je  vois  de  mes  deux  yopac 
Une  dame  pareille  aux  dieux , 
La  première  et  seule  personne  .    ' 
Aussi  charitable  que  bonne  , 
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Qui  sachant  notre  affliction 

Nous  ait  offert  proteaion. 

Un  autre  nous  eftt  dit,  canailles 9 

Vous  n'êtes  rien  quetrauidaiUes^ 

Vous  ne  logerez  point  céans.  : 

On  nous  eht  fait  mettre  léans; 

Ensuite  de  la  bastonade 

Nous  eût  fait  donner  l'estrapade^ 

Et  brûler  les  nefs  dans  le  port  ^ 

Au-lieu  de  nous  offi-ir  suppoct. 

Une  aaion  si  débonnaire 

Ne  restera  pas  sans  salaire  ; 

Et  je  vous  médite  un  présent^ 

8UI  ne  sent  point  son  païsan  : 
on ,  que  ni  Troye.n ,  ni  Troyenne, 
Ni  moî^  belle  Sidonienne.j 
Vous  puissions  ,  tant  que  nous  vivrons  , 
Rendre  ce  que  nous  tous  devrons. 
Au-moins  notre  reconnoissance 
Sera  selon  notre  pi^issance  ; 
Le  reste  dépendra  des  dieux , 
Qui  sont  grands  amis  des  pieux , 
Des  aumôniers ,  des  charitables  , 
Qui  secourent  les  misérables. 
Qu'il  fait  bon  être  généreux  ! 
E(  que  notre  siccle  est  heurepx  , 
Qui  porte  une  telle  personne 
Plus  que  digne  de  sa  couronne  J 
Et  que  les  petits  et  les  grands  . 
Béniront  messieurs  vos  parens  ^ 
D'avoir  par  un  saint  maruge 
Mis  au  monde  dame  si  sage  ! 
Tant  que  les  fleuves  couleront  ^ 
Qu'au  ciel  les  astres  reluiront , 
Et  que  les  monts  feront  ombrage 
Aux  terres  de  leur  voisinage  » 
On  ne  dira  de  la  Didon,  . 
Rien  que  d*honnête ,  bel  et  bom 
Sa  harangue  ainsi  terminée  ^ 
Il  prit  la  mam  d'Ilton  fe  , 
Lequel  de  respea  s'inclina» 
Si  très-bas  qu'il  s'en  échigna. 
Il  traita  de-même  Ségeste , 
Cloante  j  Gias  ;  et  le  reste 


T  RT  A  r  B  s,  T  r.    tiv.    I  •.  5;3 

De  cer  grands^éres  des  Romains , 

Eurent  leur^art  des  baise-mains..       • 

La  reine  donc  fut  étonnée 

De  l'apparition  d'F.née,. 

Et  puis  après  se  rassunr^. 

Le  considéra  >  l'admira ,    . 

Lut  sourit  au  nez  pouriuî'plaire  ^ 

Contrefît  sa  voix  ordinaire  , 

Et  lui  dit ,  parlant  un  pçu  gra» , 

L'ayant  pris  par  le  bout  du'bras  , 

C'est  par  la  main  que  je  veux  dire  :  ^ 

Comment  vous  portez-vous  ,  beau  sire  K- 

Mot,  lui  dit-il ,  je  n'en  sai  rien  ; 

Si  vous  êtes  bien  ,  je  sui*:  bien  ; 

Et  j'ai  pour  le  moins  la  migraine-, 

S'il  faut  que  vous  soytz  mal-saine  > 

Vous  vous  portez-bien ,  dieu  merci  y. 

Je  me  porte  donc  bien  aussi». 

A  cette  élégance  Troyenne, 
Tant  soit  peu  Cicéronienne  ^ 
Dktbn  de  rire  s'éclata  ; 
Toute  la  troupe  l'imita , 
Et  ne  diira  cette  risée 
Qu'autant  que  dure  unrfiiséé.;. 
Le  bruit  cessé ,  la  reine  dit , 
Vraiment  le  sort  est  bien  maudit^. 
De  vous  maltraiter  de  la  sone. 
Le  grand  diable  d'enfer  m'emporte  ,., 
(  Quoique  très-vilain  animal  ) 
Si  je  ne  lui  veux  bien  du  mal. 
Voa<  êtes  donc  ce  fils  d'Anchise  ^ 
De-quî  Vénus  nue  en  chemise 
Reçut  sur  les  bords  du  Ximois  .^ 
Un  fardeau  qu'on  porte  neuf  mois  >.^ 
Dont  sortit^  la  neuvaine  faite > 
Votre  personne  si  parfaite  ? 
Qu'il  est  peu  de  monde  ixri^bas , 
Qui  dé  vous  ne  fasse  grand  cas  y 
Comme  de  quelque  rare  pièce  î 
Quand  Teucer  fût  chassé  de  Grèce  ;jt 
Chez  mon  père  il  se  retira , 
Et  son  assistance  implora  : 
Il  reçut  de  Bélus  mon  père , 
Ce  qu'il  eût  souhÂté  dnio  frére^ 
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ïlii  ce  tems-îà  le  bon  BëlUs  > 

Suivi  de  soldats  résolus , 

Menoît  guerre  très-violente 

A  ceuY  de  Cypre  Topulente. 

Il  prit  rîle  et  la  fouragea  , 

Des  dépouilles  ses  nefs  chargea  , 

Dont  j'eus  pour  ma  part  une  tonne 

De  poudre  de  Cypre  très-bonne, 

(  >'^ais  que  vous' importe  cela?  ) 

Or  j'eus  par  lui  dès  ce  tems-là 

De  vous  parfaite  connoîssance , 

Et  j'appris  de  lui  1«  naissance , 

Et  !e  progrès  et  la  fin  qu'eut 

Une  guerre,  où  tant  que  vécut 

Hector  leur  puissant  adversaire , 

Les  Grecs  ne  firent  que  l'eau  claw 

Conye  Fes  valeureux  ïroyens , 

Dont  il  me  disoit  mille  biens  : 

Il  me  conta  de  vous  merveilles , 

Au  grand  plaisir  de  mes  oreilles  ; 

Que  vous  étiez  un  grand  sauteur , 

Un  grand  archer ,  un  grand  luteur  , 

Un  grand  sonneur  de  cornemuse  , 

Faisiez  des  vers  comme  jint  muse  ^ 

Baladin ,  assez  violon 

Pour  être  envié  d'ApoUoh  ^ 

Admirable  avec  la  guitterre , 

Et  de- plus  grand  honwne  degiicii*: 

Il  n'iauroit  pas  voulu  inentir 

A  la  fille  du  roi  de  Tyr , 

Qui  ne  vous  prend  point  pour  tm  «tare» 

Un  grand  malheur  comme  4e  vôtire. 

Sur  elle  aussi-bien  que  $ur wnis  , 

A  tiré  quantité  de  coups  ^ 

Desquels  elle  a  paré  partie^ 

Et  s'est  assez  bien  garantie. 

Mais  enfin  en  ces  vastes  Keûx, 

Par  la  bénignité  des  dieux  ^ 

Elle  fait  jouer  la  truelle 

Après  une  ville  nouvelle, 

Dont  le  plus  bel  appartement 

Est  à  votre  commanderrtent. 

Très-grande  pitié  vous  lui  faîtefr; 

Malheureuse  comme  voufi>i8€s^  • 
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Ceux  I  qui  tout  porte  guîgnon.^ 
La  font  larmoyer  sans  oignent. 
C'est  (>ourquoî ,  fnonseigneur  Eirfé.|^ 
Que  b&iite  soit  la  journée 
Que  le  brave  .fils  de  Véhuff 
Et  les  siens  sont  ici  vcqus.^ 

Ainsi  dit  la  dam^  courtoise^. 
D*une  bouche  exhale-framboiçel' 
Elle  en  reçut ,  si  je  ne  mens ,  ' 
Plus  de  niille  remercimens  ; 
Puis  après  d*:^néas  conduite*. 
Une  grande  foule  à  sa  suites,* 
Au  Palais  elle  se  rendît  : 
Mais  en  partant  Virgilci  dit , 
Qu'afin  d  avoir  les-  dieux  propîcç»;,^ 
Elfe  mit  ordre  aux  sacrifices*.         «^ 
Enée  en  peine  sî  ses  gens 
Etoient  bien  buvans  oc  mangeans-. 
Fît  marcher  devers  ses  navire» ,    "  ^ 
Cent  pourceaux  choisis  >  dont  les.pîrcr 
Avoient  quatre  grands  doigts  de  lard  ;^ 
Ils  n'arrivèrent  que  bien  tard'/ 
Fncor  qu'on  les  menât  en  lesse , 

Parce  qu'ils  avoient  trop  de  graisse. 

II  fit  aller  aussi  vingt  ba?ufe., 

Chargés  chacun  d'un  sac  pfetn  (Fqeul^:} 

Pour  faire  omelettes  baveuses  ; 

De  plus ,  cent  brebis  uon  galçtxçes  ^ 

Chacune  ayant  son  gras  agneau.; 

Et  six  pièces  de  vin  nouveau,- 

Cependant  la  maison  rovale 

Ses  plus  iiche«5  meubles  étale  t 

On  ne  voit  que  tables  dresser  , 

Et  que  murailles  tapisser  ; 

Les  moindres  meubles  sont  d^ofre^ 

Historiés  d'ébéne  noire  :  ^ 

Les  rideaux  des  lits  ,  sanç  mentir  ^ 

Sont  du  plus  fin  pourpre  de  Tyr  y" 

Et  même  les  tapisserie^  \ 

Dans  tes  richer  orfèvreries , 

Que  soutiennent  de  grands  buwts. 

On  voit  dépeints  les  nobles  i^it&^ 

Et  toutes  les  rudes  mêlée», 

Très-artistemcnt  cizeléesK^  . 
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Des  rois  de  Tyr  et  de  Sîdon^ 

Où  fut  reine  autrefois  Didoo» 

Devant  ^néas  et  sa  troupe 

On  servit  quelques  plats  de  soupe  f 

Attendant  un  meilleur  repaflf. 

Us  ne  s'en  étonnèrent  pas  ; 

En  fort  peu  de  tems  chaque  assiette.. 

Comme  chaque  écuelle  fut  nette. 

Aussi-tôt  qu'ils  furent  soulés , 

Ils  (tirent  aussi  régalés. 

Enée  eut  des  gands  chareés  d'ambre^ 

Une  belle  robe  de  chatnbre  ^ 

Un  habic  ec  son  balvidran  , 

?>uî  poror  n'être  que  du  bougran  , 
toit  riche  pour  ses  paillettes  ; 
Et  m  douzaines  d'aieuiUettes* 
Adiate  eut  du  drap  dnJsseau , 
De  quoi  se  faire  un  long  roanteaù.ji 
Ou ,  s'il  veut,  une  houpelande» 
Chaicun  de  la  Troyenne  bande  , 
Eut  aussi  de  dame  Didon 
Quelque  assez  bonne  nipe  en  dotiw 
Chaque  dame  eut  une  hongreline , 
Avec  sa  jupe  (Pétamine  ;. 
Et  chaque  nomme  un  grand  juste-aïKCorps 
Piqué*  d'un  fort  beau  n\  retors  ^ 
Et  rebrodé  d^ime  Pistaigne. 

Cependant  pour  son  fils  Ascaigne^ 
Encore  qu'il  ne  fUt  pas  loin  y 
JEn&LS  étoit  en  grand  soin.. 
It  pria  son  fidèle  Achate 
De  l'aller  trouver  à  ta  hâte  ^ 
Monté  sur  un  vite  éléphant , 
Afin  de  réjouir  Tenfiint , 
Ec  lui  faire  part  des  nouvelles  ^ 
Et  que  des^  nipes  les  plus  belle» 
Ou'il  avoit  dedans  son  vaisseau  j 
d  apportât  tout  le  plus  beau , 
Pourfiiire  aussi  quelque  largesse^ 
Afin  que  leur  courtoise  hôtesse 
Connût  queHes  gçns  ils  étoient^ 
Et  de  quel  bois  ils  se  chau^fFoienU 
Voîci  ,  si  j'ai  bonne  mémoire , 
(  Quiconque  ne  le  voudra  croire 


PrendiakpŒif  csr  arirrr- 
Les  dons  qn'or  a^rm:  z-^naocr 
Par  Tordre  du  Tsntrrr:  l:as£.. 
Quand  n  ville  îir  mms: . 
Qu'il  avoir  ga:«iiifc  Œ-ia-. 
En  suant  non  tet  imz-ar  «:« 
Une  belle  robe  ttt  sr-»  . 
Que  Léda  pour  pinr*  :.  et  r«s. . 
Tous  les  }oaES  en  i  £  uk:  .r.  ■ 
Sans  jamais  "v  frar.'VJ"  -  "g;^..*^ 
Un  merveîîiea:  c  nrs  t..~  . 
Encor  gu'il  ne  £r  cpf  ss:  tiui:^- 
Si  précienr'pKTr  s  5k=ac  - 
Qu'il  valok  «Tnt  tx. k  ■■i'  .;»>: 
Ainâ»  ,  dméém  sl  m:l±  . 
Avoir  au  îen  de  k  msrsli^  ^ 
Autres  disent  an  oninr^s. . 
Gae^né  ces  bdies  iipe^lsr- 
D'Hécube  9  les  :'iaL-v»:iaL  as  jsss 
Et  le  vertufacin  d  rirtsae  i 
De  Priaro  ia  peau  ne  >.*,ulj  , 
De  fines  perles  tc:  boL  ma: 
Que  portoîr  la  be&e  Iks&. 
Comme  aussi  a  fîdg  rsznaBe. 
La  béquille  de  Fiiami*:  . 
Le  livre  de  ses  O^-smsi  - 
Un  alroanac  &k  pz-  Czssnr:»^ 
Où  Ton  ne  pommai:  rist  ^^-q^^-'*» , 
La  perruque  d'Aïul,  Juarae , 
Quand  de  noir  dk  e  ncns  « 
Voyant  la  mciné  de  sse  ang  « 
Hector  ^  niîs  a  uKirt  Tsar  &  2*1 
D'AchîUe,  en  la  £ei:r  de  se:;  z 
Voilà  tous  les  lidief  préKns 
Que  destinoirà  dase  Zlrz 
Le  généreux  enân:  d"ABrr2&. 
Mais  cependant  ne  s  s&r.ac  : 
La  dame  qui  tw  a  d'arras  , 
Qu'elle  peut  à  cré&  \ 
Il  est  bien  aisé  de  m> 
C'est  Vàms  dont  je  vcîs  -^ 
Elle  fait  dessein  de  mêler '<» 
Parmi  les  ridies  dons  dTj^^ 
Quelque  rose  d'âme  î 
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FIfe  ait  que  les  Tyriens , 
Sont  pour  ?a  plupart  des  vaniens  , 
Gens  sacs  honneur  et  sans  parole  ^ 
Et  de  plus ,  que  Junonlafble^ 
Dont  la  tête  est  près  du  bonnet , 
S*est  donnée  au  diable  tout  net  j 
De  fijtire  aux  Troyens  pis  que  pendre.. 
Sans  jamais  se  las^^r,  ni  rendis. 
Pour  empêcher  un  tel  dessein , 
Qui  ne  part  pas  d*un  esprit  sain  , 
La  bonne  dame  Cyth^r?e^ 
La  chose  bie|y:onsidérée , 
,  Trouva  que  ron  fils  Cupidon 
Pouvoit  en  donner  à  Did«» 
Si  très-avant  dans  la  poitrine. 
Et  Tembraser  d*amour  si  Rn^» 
Que  la  pauvrette  ne  pourroit> 
Quand  Junon  lui  commanderoit , 
Faire  du  mal  au  sieui^ln.'e, 
Qui  tiendroit  son  ame  enchaia^ 
Il  est  vrai  que  pour  cet  effet 
Cupidon  éioit  son  vrai  fait , 
Quoiqu*enfant  ^  quoique  Diei»  céhs»^ 
Une  très  -dangereuse  p^M  ; 
Et  qui  brûle ,  dont  j'ai  pitié , 
Du  monde  plus  de  la  moitié* 
La  bonne  dame  de  Cythére, 
Avec  autorité  de  m«?r| , 
Fit  donc  appeller  Cupidon. 
Ce  petit  dieu  porte-brando^ , 
Fut  trouvé  qui  trempoit  se»  flèche». 
Dont  les  fers  sont  vives  fiaiméches , 
Dans  de  Tessence  de  chagrin , 
De  laquelle  il  ne  faut  qu'un  ^in 
Pour  rendre  une  ame  forcenée  , 
Presque  autant  qu'une  ame  dafnnéew 
Voyant  sa  mère  il  s'inclînji , 
Demi-livre  elle  lui  donna 
De  sucre ,  faute  de  dragét , 
Qui  fut  en  peu  de  tems  mangés  ; 
Le  friand  en  avaleroit        *    ' 
Un  pain ,  qui  le  lui  donneroic. 
Voici  ce  que  lui  dit  sa  mé^a  : 
Puissant  enfant  d'un  puissant  ptei  ^ 
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Qa'il  nVâr  p» 

<  Grand  :  * 

Voafa&i 

Et  ne  se  fik  pas  ihfccv^ 

I>ans  qpelq[iie  teiic  ni  lare. 

Sans  fiire  cent  Ibis  la  gaîenaoe^ 

Qnoiqa'andérâKct de  sa taia ^ 

Enfin  ce^6i£renx  ae^oenr, 

Etov  m  Tiai  Immhiiic  cTboanBac» 

Cent  gtaôeoses  dnmbriâes 

AUoîem  atec  ikfaes  aiguk6es  , 

Criant  par-tonty  qpi  vcct  «ie  reaa? 

I.*(Mrdfe  do.  fesiiu  eboK  I 

La  viande  étoit  bien  1 

EtlasaHebien^ 

Lors  diacnnétnitalliié, 

Didon  dît  Bmedkiié, 

Pois  on  joua  delà  nâcfaon;  ^ 

Aucnns  commenoérent  par  boire  : 

Didon  ,  comme  on  &it  par-deçà  9 

Par  le  potage  cooumiça: 

^ji^j^  donna  de  la  ^aâç^ 

Aux  plus  ^yarens  de  la  trotipc.  _ 

Cent  beaux  valets ,  de  compte  bit, 

Servoient  au  simeibe  bofièt; 

Cent  très-hcMmetes  demcnse!Ies 

Coupoîent  des  miches  fwr  rouelle»  ; 

Et  cent  autres  ne  fàisoient  rien  , 

Que  voir  si  tout  alloit  fort  bien  ; 

Et  portoît  diacune  d'îcellps 

Un  diandclîer  à  deux  chandelles. 

Dans  la  salle ,  outre  le^  Trovens  , 

Grand  nombre  Aoit  de  Tynens  i 

Aux  uns ,  de  bon  Troyen  la  mixi^  f 

Aux  aives^  la  face  divine 
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De  Cupîdon  qui  reluisoit. 
Grande  admiration  causoir. 
Chacun  beaucoup  estime  et  prise 
Les  beaux  présens  du  fils  d'^Afichîse , 
La  belle  robe  de  Léda , 
Qu'elle-même^  dît-on^  broda ,  . 
Et  la  finesse  de  la  toile 
De  son  incomparable  voile  : 
L'almanac  que  Cassandre  fit  j 
Leur  embarassa  bien  l'esprit; 
Et  leur  plut  bien  fort  dljione 
Le  beau  collier  et  la  couttmne. 
La  reine  ne  se  put  soûler , 
Et  de  les  voir  et  d'en  parler. 
Elle  jette  les  yeux  sans-cesse 
Sur  ce  petit  dieu  qui  la  blesse  , 
Ft  la  tireàbrule-pourpointy 
D'un  petit  arc  qu'on  ne  voit  pofaïC* 
(  Un  autre  eût  dit  brûle -hongreltiie  ^ 
Et  la  pensée  eût  été  fine  ; . 
Mais  certes  la  rime  du  point 
M'a  réduit  à  brule-pour-point.  ) 

Ce  dieu  pour  bien  servir  s^  mère  f 
Se  pend  au  cou  de  son  beau-frére , 
Et  bien  qu'il  eût  l'esprit  si  meur , 
Le  met  en  une  étrange  humeur« 
Pour  la  Didon  ,  elle  s'en  donne 
Tant  et  tant  que  je  m'en  séconne  ; 
Mais  qu'eût-elle  pu  faire  enfin  , 
Contre  un  dieu,  des  dieux  le  plus  fin? 
Elle  le  prend ,  la  pauvre  sotte , 
Le  baise ,  caresse  et  dorlotte  ; 
Mais  la  pauvre  sotte  ne  sait , 
En  le  prenant,  ce  Qu'elle  fait; 
File  ne  sait ,  la  misérable  , 
Que  ce  dieu  qu'elle  trouve  aimaible  ^ 
Est  un  dieu  plus  traître  et  félon 

?ue  ne  fut  jamais  Ganelon. 
haque  fois  qu'elle  le  reearde  ^ 
Ce  traître  Cupidon  lui  darde 
Par  les  veux  des  flèches  de  feu^ 
Qui  lui  feront  jouer  beau  jeu. 
La  voilà  toute  requinquée , 
Qui  ne  songe  plus  à  Sichée  : 


■::.:x:it  txi 


EUR 


^tit  poète  hiir^ 

m  dira  sans-^ 

iédierunlivrt 

notre  siècle* 

:lier  de  votre 

'  crtiis  théoio*" 

^e  les  vertuÉ 

^i^lques^unes 

ncé;  en  vous 

i  et  si  égale-' 

hre  laquelle 

mmandable, 

re  sur  toutes 

le  monpre* 

■-'luj  et  c'est 

vous  dédier 

■in  inutile  f 

'\v  ,  et  qui  , 

'  pas  trouvé 

y  est  en  être 

et  c'est  ce 

j  façon  de 

smercie  du 

personnes 

hl  osassent 


i  imj 


ai 


|A§ 


-% 


B.  00       00    .00  .    00-00       ^       w 


<Chacan 


TRAVESTI.     tiV.     t. 
Chacun  de  la .  vuider  tout  net , 
Et  de  s'échauffer  le  bonnet*^ 
r)ieu  sait  combien  on  vit  d4vrognes> 
Et  tous  en  différentes  trognes  ! 
iDieu  sait  quel  désordre  et  quel  btuit  ! 
Les  chandelles  font  que  là  nuit 
N'est  point  au  jour  inférieure  ; 
Chacun  y  rît ,  pas  un  n*y  pleure^ 
Les  cris  des  maîtres  et  valets 
RetentifTent  par  le  palais. 
Tout  le  monde  a  au  vin  en  fête  f 
Tout  le  monde  a  la  tête  en  fête. 
A  ce  bruit  le  plaisant  goulu  / 
Maître  Jopas  le  chevelu  , 
Mêloit  celui  de  sa  Vielle  , 
Sur  le  chant  de  Jean  de  Nivelle  j 
Il  sonnoit  aussi  doux  que  miel , 
Ce  que  d'Atlas  le  porte-ciel , 
Il  avoit  aprîs  eil  jeunesse  ; 
Des  cieux  Tadmirable  vitesse. 
En  combien  detems;  Apollon , 

Digne  inventeur  du  violon , 

En  son  char  fait  le  tour  du  monde  ^ 

Par  quel  moyen  la  lune  blonde , 

Cache  quélqùefcis  son  muzeau  ; 

Quels  astres  tious  donnent  de  l'eauy 

Et  quels  nous  donnent  la  gelée  ; 

Gomment  de  terrfe  sigillée  , 

Prométhée ,  homme  fort  aigu , 

Fit  homme  en  lui  soufflant  au  eu: 

(  Ce  fut  un  trës-gentil  ouvragé  , 

Et  c'est  de  lui  fort  grand  dômrtiage  y 

Car  Ixipitçr  s^en  sert ,  dit-oA , 

A  paître  son  aigle  glouton.  ) 

Comment  furent  faites  les  bêtes  ; 

Pourquoi  l'on  voit  tailf  de  tempêtes^ 

Principalement  en  hiver  ; 

Au  printemà  ,  pourquoi  tant  de  verd  y 

Et  cent  autres  choses  fort  belles , 

Qui  ne  sont  pas  des  plus  nouvelles,^ 

Apres  avoir  long-tems  chante  y 

Se  voyant  fort  mal  écouté , 

Il  cessa  sa  belle  miisrqué. 

Cependant  la  Didon  se  pique' 

Tome  IV. 
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De  son  hôte  de  plus  en  plus  : 

Par  de  longs  discours  superflus 

Elle  le  retient  auprès  d'elle  ; 

Elle  se  brûle  à  la  chandelle.. 

L'autre ,  avec  toute  sa  raison , 

Sent  aussi  quelque  échaufàison  , 

Et  monsieur,  ainsi  que  madame, 

A  bien  du  désordre  dans  Tame. 

Elle  lui  fait  cent  questions  , 

Sur  Priam,  sur  les  actions 

D*Hector ,  tant  que  dura  le  siège  j 

Si  dame  Hélène  avoit'du  liège, 

De  quel  fard  elle  se  servoit , 

Combien  de  dents  Hécube  avoit 

Si  Paris  étoit  un  bel  homme  j. 

Si  cette  malheureuse  pomme  ,x 

Qui  ce  pauvre  prince  a  perdu  , 

Etoit  remette ,  ou  capendu  ; 

Si  Memnon  le  fils  de  l'Aurore 

Etoit  de  ia  couleur  d'un  Maure  ; 

Qui  fut  son  cruel  assassin  ; 

S'ils  moururent  tous  du  farcîn , 

Les  bons  chevaux  de  Dioméde;    . 

Qu'elle  y  savoit  un  bon  remède  : 

Si  voyant  son  Patroclus  mort , 

Achille  s'affligea  bie;n  fort  ; 

S'il  fut  mis  à  mort  par  cautelle  , 

Mais  plutôt ,  cher  monsieur ,  dit-elle  ^ 

Racontez-nous  de  bout  en  bout 

Comme  quoi  se  passa  le  tout  ^ 

Comment  la  ville  fut  brtrléej 

Si  les  Grecs  la  prirent  d'emblée  > 

Et  par  quel  moyen  s'échapa ,  ^ 

Portant  sur  son  dos  son  papa  , 

Vôtre  excellente  seigneurie.  " 

Racontez -le-moi ,  je  vous  prie  , 

Et  les  travaux  par  vous  soufferts  , 

Et  les  ports  par  vous  découverts. 

Vos  fortunes  sont  assez  grandes  , 

Pour  fiiire  deux  ou  trois  légendes^ 

Je  les  apprendrois  volontiers  ;  * 

Car  on  compte  sept  ans  entiers  , 

Depuis  cette  pénible  guerre  , 

Que  vous  errez  de  terre  en  terre. 

Fin  du  premier  livre» 


A     M  ON  S  E I GN  E U  R 

S  E  G  U  I  E  R  , 

CHANCELIER    DE    FRANCE, 


M 


ONSEIGNEUR, 


îh  y  a  si  peu  de  rapport  entte  un  petit  poète  hur^* 
lesqiie  et  un  grand  chancelier  ^  que  Von  dira  sans-^ 
dxjutequeje  manque  de  jugement  y  de  dédier  unlivrc 
si  peu  sérieux  au  plus  sag^homme  de  notre  siècle  4 
La  France  n'a  jamais  eu  de  chancelier  de  votre 
force;  et  Von  peut  dire  qu'outre  les  vertus  théolc 
gales  et  cardinales  y  vous  ave^  encore  les  vertuÉ 
chanceliéres»  On  en  a  pu  remarquer  quelques  *-  unes 
en  plusieurs  de  ceux  qui  vous  ont  devancé;  en  vous 
seul  on  les  voit  teluire  toutes  à  la  fois  et  si  égale-' 
ment  y  qu'il  est  bien, difficile  de  connoître  laquelle 
de  ces  vertus  vous  rend  le  plus  recommandable^ 
Pourmoiy  MONSElGNEURJ'admite  sur  toutes 
les  autres  votre  bonté;  c'est  pur  elle  que  rtionpre' 
mier  livre  de  Virgile  ne  vous  a  point  déplu  j  et  c'est 
par  elle  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  dédier 
le  second  y  moi  qui  suis  un.  inconnu  y  un  inutile  f 
enfin  un  malade  qui  n'a  plus  que  la  voix  ,  et  qui , 
dans  sa  plus  parfaite  santé  y  ne  se  seroit  pas  trouvé 
digne  d'une  grâce  si  ettraordinaire .  C'est  en  être 
prodigue  ,  MONSEIG  NE  UR  ,  et  c'est  ce 
qui  me  fait  dire  hardiment  y  quoique  la  façon  de 
parler  soit  un  peu  biiatre  y  que  je  vous  remercie  du 
présent  que  je  vous  fais 4  II  y  a  peu  de  personnes 
dans  It  monde  y  fût-ce  sur  les  galères ,  qui  m'osassent 
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disputer  la  triste  qualité  du  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes,  il  y  a  dix  ans  que  je  suis  ma^ 
ladeyCinqans  que  j'ai  un  procès;  mais  si  je  contri- 
bue durant  quelques  heures  à  votre  divertissement^ 
j'autai  r  esprit  satisfait  j  quelque  mauvaise  mine  que 
fasse  mon  visage  y  et  peut-être  serai-je  envié  de  quel- 
que homme  allant  et  venant j  en  quoi  consiste  à  mon 
avis  le  souverain  bien  de  la  vif.  Voilà ,  MO  N- 
S  E IG  NE  UR  y  une  grande  obligation  que  vous 
aura  le  doyen  des  rfialades  de  France  ;  //  la  recon- 
noîtrûît  mal  y  s'il  vous  importunoit  davantage  de  sa 
mauvaise  épître  ;  outre  que  la  pauvre  Didon  brûle 
d'impatience  d'entendre  les  travaux  de  son  cher 
EnUy  il  n'attend  plus  qge  vous  pour  commencer. 
Ne  faites  pas  languir  davantage  cette  pauvre  Phé^ 
nicienney  et  nie  faites  l'honneur  de  croire  y  quoiqu'il 
n'y  ait  guéres  de  foi  à  ajouter  à  un  grand  faiseur 
de  mauvais  livres ,  que  je  suis  plus  qu'homme  au 
monde  de  toute  mon  ame  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humWe ,  très-obéissant 
et  très-obligé  serviteur , 

S  C  A  R  R  O  N. 


LE 
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LIVRE    SECOND. 


Or-TÔT  queDidon  eût  dît,  chut, 
Chacun  fit  silence  et  se  tut. 
La  pauvre  reine  embéguinée 
Des  rares  qualités  d'Enée  , 
Rongeant  les  glands  de  son  rabat  p 
Sur  lui  de  grabat  à  grabat 
Décoche  quantité  aœillades  , 
Propres  à  faire  des  malades. 
Lui  qui  n'est  pas  un  innocent , 
Pour  une  en  rend  un  demi-  cent» 
Le  brave  seigneur  pour  se  taire , 
Et  pour  n'avoir  tel  conte  à  faire  « 
Eût  donné  ce  qu'on  eût  voulu  ; 
Mais  Didon  l'avoit  résolu. 
Souvent  de  la  bonne  princesse 
La  raison  n'étoit  pas  maîtresse  : 
Fuis  y  quoiqu'animal  plein  d'appas  » 
On  dit  qu'une  femme  n'a  pas 
Au  eu  ce  qu'elle  a  dans  la  tête. 
(Si  le  proverbe  est  mal-honnête  , 
Au  premier  avertissement 
On  le  peut  rayer  aisément.  ) 
Revenons  à  messire  Enée  : 
Voyant  que  la  reine  obstinée 
Prenoit  plaisir  à  se  brûler  , 
Et  ne  pouvant  plus  reculer  y 
II  se- relevé  la  moustache , 
S'ajuste  en  son  lit ,  tousse  et  crache» 
Puis  se  voyant  bien  écouta , 
Il  dit  avecque  gravité  : 
O  mon  dieu ,  k  fâcheuse  chose  ^ 
Que  votre  majesté  m'impose  ! 
C'est  justement  m'égratigner 
Un  endroit  qu'on  fcra  saigner  ^ 
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Vous  voulez  donc  gue  je  vous  die 
La  pitoyable  tragédie 
Dont  les  Grecs  turent  les  auteurs. 
Et  les  sanguinaires  acteurs. 
Est-il  possible  que  Ton  croye 
Les  étranges  malheurs  de  Troye  , 
Dans  lesqi^els  j'ai  si  bonne  part  1 
Est-il  Dolope  assez  pendard  , 
Alirmidon  ,  d'Ulisse  gendarme  , 
Qui  soit  assez  chiche  de  larme  ^ 
Pour  n'en  verser  pa?  un  petit 
A  ce  pito)^abie  récit  ? 
Mais  la  nuit  est  bien  avancée  y 
Elle  s'en  va  bientôt  passée  ; 
Vos  lampes  tirent  à  la  fin  , 
Et  pour  moi ,  sans  faire  le  fin  , 
Je  dormirois  de  bon  courage 
Sans  le  sot  conte  où  l'on  m'engage. 
Vous-même  vous  dormiriez  bien  5 
Outre  gue  tous  ces  sens  de  bien 
Ont  peme  à  soutenir  leur  tête , 
Et  sous  quelque  prétexte  hoonêtc 
Voudroient  bien  qu'il  leyr  fût  permis 
D'être  dans  leurs  lits  endormis. 
Didon  dit  :  vous  avez  beau  dire  , 
Haranguez  vîtement ,  beau  sire  , 
Sans  tant  tourner  autour  du  pot , 
^néas  dit  :  je  suis  un  sot  y 
E(  vous  allez  être  servie, 

Quoigu'Hector  eût  perdu  la  vie. 
Les  assiégés  faisoient  si  bien  > 
Que  les  Grégeois  ne  faisoient  rien 
Que  se  lasser  et  se  morfondre  ; 
Tout  sembloit  les  vouloir  confondre , 
C'est-à-dire  rendre  confUs. 
Les  Troyens  leur  faisoient  refus 
De  leur  rendre  madame  Hélène. 
De  s'en  retourner  à  Micéne  , 
Tous  di^Iabrés ,  et  tous  piec^  nus  ^ 
Plus  vite  qu'ils  n'étoient  venus , 
Ils  ne  s'y  pouvoient  biçn  résoudre. 
Mais  aussi  d'en  vouloir  découdre , 
Quoiqu'ils  fussent  tr^s-belliqueux  , 
Avec  gens  <}ui Tutoient  plus  qu'eue» 
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Etant  lassés  de  tant  d'années  , 
Et  maltraités.des  de<;tinées  , 
Ils  y  trouvoîent  quelque  danger. 
Gens  qui  savent  leur  pain  manger  , 
Savent. bien  aussi  se  aJfendre  ; 
Tellement  que  bien  loin  de  prendre 
Vengeance  du  rapt  de  Paris  , 
Ils  couroient  risque  d'être  pris. 
Leurs  soldats  dans  leurs  palissades 
Avoient  visages  de  malades  , 
Et  les  nôtres  dans  leurs  maisons 
Etoient  gras  comme  des  oisons. 
Tout  leur  camp  étqit  en  désordre  , 
On  n'y  fâisoit  que  s'entremordre  , 
Leurs  capitaines  et  soldats 
S'accordoient  comme  chiens  et  chats. 
Qui  n'eût  donc  parié  leur  perte  , 
Nous  attaquant  de  force  ouverte  ? 
Mais  ils  s'avisèrent  enfin 
De  vouloir  jouer  au  plus  fin. 
Ils  y  trouvèrent  mieux  leur  compte  , 
Et  {far-là  nous  eûmes  la  honte 
De  nous  voir  réduits  aux  abois 
Par  un  simple  cheval  de  bois* 
Il  plut  donc  à  la  destinée 
Qu'ils  fissent  une  haquenée  , 

(  Si  vous  voulez  ,  cheval  de  pas. 
Lequel  des  deux  ,  n'importe  pas.  ) 

Par  ce  prodigieux  ouvrage 

Ida  perdit  tout  son  ombrage  , 

Tous  ses  sapins  prirent  le  saut  , 

Ou  pour  le  moins  bien  peu  s'en  finit, 

Pallas  même  y  prit  la  coignéç,. 

Pour  faire  de  l'embesocnée  ; 

Aussi  fut-ce  un  maître  dada 

Aussi  grand  que  le  mont  Ida. 

Je  ne  sai  comment  diable  ils  firent  > 

Dans  ce  grand  cheval  ils  bâtirent 

Toutes  sortes  de  logemens  , 

Sans  oublier  les  abemens. 

Puis  de  munttions  et  d'armes , 

Et  de  leurs  plus  hardis  gendaimet , 

Tous  altérés  de  notre  sang  , 

Ils  emplireiit  le  vaste  flanc 
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De  cette  bête  à  large  &hîne. 
Que  maudite  soit  &  machinç  , 
Et  le  vilain  qui  l'inventa  , 
Et  la  femme  qui  l'allaita  ; 
Et  le  mari  de  cette  femme  , 
Et  toute  sa  famille  infâme  , 
Et  pour  n'en  faire  à  tant  de  fois  , 
Les  Grégeoises  et  les  Grégeois  ! 

Ayant  donc  fait  ce  grand  colosse  , 
Cette  prodigieuse  fosse  , 
Qu'ils  disoient  pour  couvrir  leur  jeu  , 
Etre  une  offrande ,  ou  bien  un  vœu 
Pour  leur  prompt  retour  dans  la  Grèce. 
Qui  diable  eût  deviné  la  pièce  , 
Et  que  ses  larges  intestins , 
Eussent  des  soldats  clandestins  ^ 
Et  tant  de  belle  infanterie  , 
Ou  biçn  plutôt  cavalerie  , 
Puisqu'ils  étoient  tous  à  cheval  ? 
Nous  crûmes  donc  ce  bruit  faul  , 
Et  que  l'ennemi  faisok  gille , 
Sans  plus  songer  à  notre  ville  ; 
Et  de  fait  une  belle  nuit 
Ils  gagnèrent  sans  faire  bruk 
.  Une  petite  île  célèbre 
.  Par  notre  avanture  funèbre  , 
Dç  qui  Ténèdos  est  le  nom  ,  * 

Autrefois  riche  et  de  renom  : 
Mais  depuis  cette  longue  guerre 
Une  très-malheureuse  terre  , 
Où  le  moindre  petit  vaisseau 
A  peine  se  fourniroit  d'eau. 

Là  leur  flotte  s'étam  cachée. 
Chacun  voulut  voir  la  tranchée  , 
Et  ce  fameux  camp  d'où  sortoient 
Ceux  qui  si  souvent  nous  battoient. 
Petits  et  grands  remplis  de  joye  , 
Portèrent  leur  nez  hors  de  Tr oye  y 
Et  visitèrent  les  quartiers 
Dont  ils  se  pensoient  héritiers. 
On  s'entr'apprend  ,  on  s'çntrç-moptÇ  » 
Ici  se  fît  telle  rencontre  , 
Et  là  sç  fît  un  tel  combat. 
Chacun  bieii  du  païç  y  b^ç , 
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Chacun  y  dit  sa  râtelée  ;  , 

Là  campoit  le  fils  de  Pelée  ; 
Là  le  Dolope  et  Mirmidon. 
Mais  tous  admirèrent  le  don 
Par  eux  fait  à  Pallas  la  sage  ," 
Comme  entreprise  de  courage, 
La  peste  comme  on  le  bruloit  , 
Si  î  on  eût  su  qu'il  recelçit 
Pressés  comme  harangs  en  caque  ^  . 
Par  la  ruse  du  roi  d'Itaque , 
Des  Grecs  les  plus  hardis  sôudars  , 
Armés  de  piques  et  de  dars  ! 
Timétes  potir  faire  l'habile  , 
Dît  :  ik  le  faut  mener  en  ville , 
Et  que  ce  colosse  si  beau 
Serve  d'ornement  au  château» 
Voilà  ce  qu'avança  le  traître , 
Soit  qu'il  fût ,  comme  tout  peut  être. 

Par  nos  ennemis  suborné  , 

Ou  (jue  le  sort  l'eût  ordonné.  * 

Capis  ,  et  les  têtes  plus  saines  , 

Lui  dirent  :  vos  fièvres  quartaines  ! 

Il  faut  bien  plutôt  le  brûler  , 

Au-lieu  de  l'y  faire  rouler  : 

Le  grand  Jupiter  nous  en  garde  , 

Que  savons-nous  ce  (ju'on  nous  garde     * 

En  ce  gros  ventre  rebondi  ? 

Encor  une  fois  je  le  di , 

Ou  je  suis  d'avis  que  l'on  sonde 

Cette  machine  si  profonde  , 

Ou  qu'avec  de  beaux  charpentier» 

On  me  la  mette  par  quartiers  , 

Ou  qu'on  lui  donne  la  fumée 

Avec  paille  mal  allumée  , 

Les  plus  pressés  éternuront , 

Et  les  autres  découvriront  : 

Grèce  ainsi  sottement  enclose  , 

Nous  coûtera  fort  peu  de  chose  , 

Et  nous  la  pourrons  étouffer  , 

Et  du  même  tems  nous  chauffer. 

En  cet  embarassant  rencontre  , 

L'un  fut  pour  ,  et  l'autre  fut  contre» 

Là-dessus  Laocoon  vint , 

Suivi  4ç  Troyçns  plus  4e  vingt  , 
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Le  matois  tout  couvert  de  larmes 
A  l'aspect  de  tant  de  gendarmeîs  , 
Qui  demandoient  à  le  berner  , 
Fit  femblant  de  s*en  étonner. 
Prîam  des  hommes  le  plus  sage  , 
Afin  de  lui  donner  courage , 
Le  délia  ,  le  rassura  , 
Et  tout  te  monde  conjura 
Qu'on  ne  lui  fît  nulle  incartade  ; 
lE  en  reçut  une  embrassade 
Entre  le  pied  et  le  genou  ; 
Car  de  se  jetter  à  son  cou  , 
Le  drolle  savoir  trop  son  monde* 
Notre  bon  prince  à  l'ame  ronde 
Faisoît  si  peu  du  quant  à  moi , 
Que  quand,  i!  eût  fait  y  sur  ma  foi  y 
Quelque  chose  encore  de  pîrc^     • 
*Le  bon  roi  n'en  eût  fait  que  rire. 

Le  Grec  par  ce  trait  de  bonté 
Parut  comme  ressuscité  ; 
Et  puis  admirez  son  adresse  , 
Et  jugez  par  cette  finesse 
Combien  les  Grecs  sont  dangereux» 
I!  dit  faisant  bien  le  pleureux  : 
Hélas  !  hélas  !  en  quelle  terre 
Ne  trouveraî-je  pomt  la  guerre  > 
Si  je  suis  des  amis  chassé  , 
Et  des  ennemie  menacé  ! 
Là-dessus  il  se  mît  à  braire. 
Priam  ,  prince  très-débonnaire  , 
Si-tôt  qu'il  le  vit  braire  ainsi , 
Se  mit  bien  fort  à  braire  aussi. 
Quelques  Troyens  voyant  leur  maître 
Braire  autant  et  plus  que  ce  traître  y 
Afin  de  faire  mieu^j  leur  cour  , 
Se  mirent  à  braire  à  leur  tour* 
La  pleurerie  étant  cessée , 
Et  toute  colère  chassée 
Par  cette  lamentation  , 
Chacun  en  eut  compas5»ion  , 
On  l'exhorta  de.  ne  rien  craindre  , 
Et  de  nous  déclarer  sans  feindre 
Quel  rang  chez  les  Grecs  il  avoît  y 
Et  tout  ce  (}ue  d'çux  il  savoiK 
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Lors  les  mains  vers  le  ciel  haussées  , 
Qae  les  cordes  avoient  blessées , 
Il  dit  en  soupirant  :  Sinon ,  / 

Si  je  m'en  souviens ,  est  mon  nom,' 
Malgré  fortune  qui  m'accable, 
Quoique  malheureux  véritable  ;    • 
Je  le  fus  jadis  ,  je  le  suis , 
Et  serai  toujours  si  je  puis. 
Du  grand  Palamédés  l'histoire 
Vous  doit  sans-doute  être  notoire  : 
Spn  père  le  brave  Bélus 
Vàloi^  son  pesant  d'or  et  plus  : 
Sa  f^mme  etoit  dame  Flisenne. 
L'avdcat  du.  roi  de  Mycéne 
Etoi^  son  père  ,  il  avoit  nom 
AHÎidés  ,  homme  de  renom  ^ 
Et  sa  tante  dame  Dorie. 
Priam  dit  :  laissons  ,  je  vous  prie  , 
En  repos  ce  Palamédés  , 
S^  femme  et  son  père  Aulidés  , 
Et  nous  racontez  votre  vie 
Sans  tant  de  généalogie» 
B^en  ,  dit  le  traître  ,  et  grand  merci , 
Et  puis*  il  poursuivit  ainsi  : 
A  cause  qu'il  blâmoit  la  guerre 
Qu'on  venoit  faire  en  cette  terre  , 
Il  fut  des  plus  grands  mal-voulu  , 
Par  lesquels  il  tut  résolu 
Qu'on  en  dépêcheroit  le  monde. 
Ulisse  ,  ven  qui  malice  abonde 
Autant  qu'en  un  singe  vieilli  , 
L'empoisonna  dans  du  bouilli  , 
On  dit  d'une  poule  bouillie  , 
D'autres  disent  de  la  bouillie  : 
Je  ne  sai  pas  en  quoi  ce  fut  ; 
Mais  tant  y  a  qu'il  en  mourut» 
J'en  eus  affliction  mortelle 
A  cause  de  la  parentelle  ; 
Outré  qu'étant  très-pauvre  né. 
Mon  bon  père  m'avoit  donné 
Pour  page  à  cet  aimable  maître. 
Il  me  vouloit  du  bien ,  pour  êtrç 
Et  mon  parent  et  mon  parrain. 
Je  ne  pus  cacher  le  chagrin 
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Qui  paroissoit  trop  sur  ma  face^ 

Je  fis  menace  sur  menace* 

Le  méchant  UlissQ  en  eut  peur^ 

On  savoit.que  j'avois  du  cœur  , 

J'avois  dès  mes  jeunes  années 

Plusieurs  bonnes  preuves  données 

Que  je  savois  tirer  du  sang , 

Couper  un  bras ,  percer  un  flanc  , 

Et  faire  une  capilotade 

De  cjui  m'eût  tait  une  incartade, 

J'avois  cent  fois  .dans  le  sang  chaud 

Juré  dans  notre  camp  tout  haut 

Que  je  voulois  faire  une  botte 

Après  le  retour  de  la  flotte  , 

Contre  ce  traître  empoisonneur , 

Que  j'appellois  larron  d'honneur. 

Le  méchant  sut  bien  me  le  rendre  , 

Ainsi  que  vous  allez  apprendre. 

II  corrompit  monsieur  Calchas  , 

Dont  tous  les  Grecs  faisoient  grand  cas  , 

Et  dont  je  ne  fais  pas  grand  compte  , 

Comme  vous  verrez  par  mon  conte. 

Ce  Calchas  étoit  un  bigot , 

Pire  que  Got  ou  Visigot  j 

Un  grand  faiseur  de  sacrifices  , 

Grand  immolateur  de  génisses* 

Passe  encore  ,  mais  il  fâîsoit 

Immoler  ceux  qu'il  lui  plaisoït. 

Ce  bon  devin  ,  ami  du  crirtie  , 

M*ayant  marqué  pour  sa  victime  , 

A  la  prière  d'Ulissès  , 

Sans-doute  un  vrai  diable  en  procès  ^ 

Admirez  un  peu  ce  qu'ils  firent ,  ' 

Et  l'étrange  chemin  qu'ils  prirent , 

Afin  de  me  faire  mourir. 

Ils  firent  sourdement  courir 

Plusieurs  bruits  parmi  le  vulgaire^ 

Mon  ennemi  ne  sortoit  guère 

Qu'accompagné  de  ses  valets 

Avecque  dague  et  pistolets. 

Mais  qu'est-ce  que  je  vous  lanterne  7 

Qu'attendez-vous  qu'oa  ne  me  berne  l 

Et  si  c^est  trop  peu  de  berner  , 

Qu'attend-on  à  m'assassiner  l 
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Peste  ,  famine  et  tant  de  pertes  ,  i 

A  souffrir ,  outre  les  souffertes 

Par  les  soldats  de  Priamus  , 

Les  rendoicnt  certes  bien  camus*  i 

Les  soldats  et  les  capitaines 

Tournoient  la  tête  vers  Myçénes  ,' 

Soup'iroient  après  le  retour  ! 

Qu'ils  espéroient  de  jour  en  jour.  .  i 

Les  Chefe  sans  crédit ,  ni  puissance  ,  i 

Les  soldats  sans  obéissance  ,  i 

Les  uns  et  les  autres  tous  nus  ,  i 

Mal  payés  et  mal  reconnus  , 

Emphssoient  le  camp  de  murmures  ^  ,  i 

Au  Général  disoîent  injures  ;  i 

Le  moindre  petit  froid-au-cu 

Maudissoit  cent  fois  le  cocu  , 

Comme  aussi  sa  putain  de  femme^  i 

Qui  causoit  cette  guerre  infâme. 

Si  Ton  leur  en  dîsoit  un  mot , 

Ils  disoient ,  vous  êtes  un  sot» 

Cent  fois  le  camp  plia  bagage  ; 

Et  cent  fois  un  cruel  orage 

Qui  ne  promcttoît  que  la  mort , 

Retint  les  navires  jm  poit. 

Entr'autres  la  rude  tempête , 

Et  comme  elle  troubla  la  fête 

Que  Ton  fit  y  quand  après  six  mois 

Fut  fini  le  cheval  de  bois  ; 

Nos  tentes  furent  renversées  ; 

Nos  nefs  dans  le  port  fracasséc^^  ; 

Tout  le  vin  du  camp  fut  gâté  ; 

Et  tout  le  camp  si  maltraité  y 

Que  chacun  y  fit  sa  prière  , 

N^attendant  que  Theure  dernière. 

Qu'on  eût  eu  bon  marché  de  nous  y 

Et  qu'il  y  fâisoit  bon  pour  vous  ! 

Les  vaillans  autant  que  les  lâches 

Pleuroient  par-tdut  comme  des  vaches  ^ 

On  n'entenaoit  que  des  hélas  ! 

Le  fi-anc  cocu  de  Ménélas 

Trembla  bien  fort  en  chaqtie  membre  , 

Vovapt  le  tonnerre  en  sa  chambre , 

Qui  son  pot  de  chambre  rompît  : 

Il  en  pissa  de  peur  au  lit« 

On 
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On  s'assemble  sur  ce  pnidîge  , 
On  s'en  âoone  ,  oo  s'en  aiâ^  ; 
Le  pot  de  dambre  vmcé. 
On  trouva  qii^il  atvoic  été 
Bien  et  dûment  6appé  du  fbudie  ; 
Cela  fit  le  conseQ  résagàn 
D'envoyer  vers  raoosiear  FbcebBs  ^ 
Qui  ne  parie  qjoe  parrâias. 
On  choisit  le  sienr  Enripile  « 
Homme  en  pareil  cas  fort  habile  j 
Qui  partit  des  le  lendemain 
Pour^  Dâos  ,  bourdon  i  la  flyôii. 
Voici  par  une  sarbacanne. 
Ce  que  lui  dit  en  voix  de  canne 
La  prophâesse ,  après  avoir 

Sur  le  tr^ied  nit  son  devoir  z 

C'est-à-dire  nue  en  chemise  , 

S'être  lonjg-tems  tenue  assise 

Ses  deux  jambes  équarquiOant  ; 

Cela  lui  rend  le  sang  bouillant , 

Et  lui  fait  bien  enfler  la  gorge  , 

Tant  le  dieu  dont  elle  regorge 

Lui  rend  le  dedans  confondu , 

Jusqu'à  tant  qu'elle  l'ait  rendu  : 

Mais  bien  mieux  que  moi  qui  trop  i 

Vous  savez  peut-être  la  chose. 

Voici  ce  qui  fut  rapponé 

De  la  part  du  dieu  consulté. 

Avant  que  de  vous  mettre  en  voye 

Pour  venir  camp(Br  devant  Troye  , 

Il  vous  a  fallu  sanç  humaki 

Pour  vous  rendre  le  cîel  bénin  : 

Votre  heureux  retour  en  la  Grèce 

Doit  s'acheter  en  même  espèce  ; 

Une  vierge  il  vous  a  çouté , 

Un  homme  doit  être  traité 

Sans  différer  de  même  sorte  , 

Ou  que  le  diable  vous  emboîte  y 

Ce  qu'assurément  il  fera  , 

Car  ul  est  notre ,  et  catera. 
A  cet  oracle  épouvamable  y 

On  vit  bien  que  le  misérable 

Ne  pouvoit  être  autre ,  sinon 

Le  pauvre  infortuné  Sinon  ; 
Tome  IV. 
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.  Utï  Sacrificateur  m'empoigne , 
Et  sur  moi  se  met  ^en  oesoigaè  5 

Nfayant  bien  aromatizé , 

Et  purge  9  saigné ,  ventouzé , 

On  mit  plus  d^une  savooette . 

A  me  rendre  k  peau  bien  nette  ; 

On  me  peigna  ,  lava  ,  raza  ^ 

On  m^ajusta^  poudra  ,  friza^ 

ïlt  ma  tête  ainsi  testonnée ,  ,  * 

D^un  chapeau  de  fleurs  fut  prnées 

On  dit  c^uUl  me  faisoh  beau  voir» 

Je  feignis  de  tout  mon  pouvoir 

De  prendre  tn  gré  le  sacrifice  # 

£t  d'aller  content  au  supïice» 

Je  vous  le  confesse  pourtant , 

Jamais  il  ne  m^ennuya  tant  >  > 

Le  ciel  d'un  pareil  mal  vous  gardé  t 

Or  on  fît  si  mauvaise  ^arde^ 

Que  je  me  sauvai  finement , 

Il  ne  vous  importe  comment» 

Je  ne  sai  rien  de  ce  qu'ils  dirent , 

Ki  des  grandes  clameurs  qu'ils  firent  { 

Mais  je  sai  ({uê  faute  de  pain  , 

Je  penisai  bien  mourir  de  faim» 

Ma  fuite  ayant  été  secrète  , 

Je  fis  à  Taise  ma  retraite , 

Et  me  cachai  dan^  des  i'oseaux.^  « 

D^où ,  jusqu'à  tant  que  nos  vaissëàUt 

Eussent  éloigné  le  rivage  ^ 

Je  ne  bougeai  ^  comme  homme  sag#é 

Ma  foi  j'étois  bien  affligé , 

Tant  de  mon  père  fort  âge  ,    - 

}^ont  ië  ne  verrai  plus  la  face , 

Que  ae  mon  orpheline  race  ^ 

Sur  laquelle  mes  ennemis  » 

D'un  crime  quils  n'ont  point  commb> 

Dont  je  suis  innocent  moi-même  , 

Par  une  barbarie  extrême  ,  ' 

Voudront  par  Ulisse  irrités 

Exercer  mille  cruautés. 

Ayez  donc  pitié  ,  je  vous  prié  , 

D^uti  pauvre  malheureux  qui  crie  $ 
Et  ne  lui  donnez  point  la  ;nort  ^ 
E  nquoi  vous  Tobligerex  fort. 


Je  vous  ronjnre  par  Hécuhe , 
Votre^belle  et  chère  succi^  , 
I>*avoir  compassion  de  moi« 

Aussi  ferai-je  en  bonne  toi , 
Lui  die  Priam  :  mais  en  revanche 
De  vous  avoir  de  ma  ntin  btàâ^è 
Desembarassé  des  liens 
Dont  vous  ont  garotté  les  mi^s  > 
Faites-nous  savoir  Porigine 
De  cette  puissante  macmne  ^ 
Et  si  c'est  pour  bien ,  oH  Mur  mal , 
Qu'ils  ont  bâti  ce  grand  dheval  ; 
Si  c'est  machine  pour  cox^àtti^ , 
Ou  si  ce  n'est  que  pour^'étattre  ; 
Si  c'est  une  dévotion  ; 
Enfin ,  quelle  est  l'intentidii 
De  nos  ennemis  et  des  vétrèd , 
Puisque  je  vous  recois  des  nôtres. 
Sinon  dit  :  c'est  bien  la  raison  ; 
Et  sanstrommettre  trahison 
Je  puis  vous  découvrir  Taffiiire , 
Quand  je  devrois  Ait  Grecs  d^Iairé. 
Ce  sont  gens  qui  ne  valent  rieji , 
Et  de  vrai....  vous  m'entendes  biêH  , 
Vous  êtes  un  roi  magnanime  ^ 
De  qui  chacun  fait  grande  estime , 
A  qui  je  suis  de  tout  mon  t&m 
Très-obéissant  sen^fëur. 
O  grand  Jupiter^  grand  Neptune  , 
Luisant  soleil ,  obécurb  lune  , 
Puissans  dieux  qui  m'avez  sauvé 
Comme  on  alloit  chanter  salve  ! 
Et  vous  mort  oui  me  voi^féz  prendre  j 
Si  j'eusse  voulu  vous  attendre  ; 
Couteau  qui  m'eussiez  égorgé  > 
Si  je  n'eusse  pas^élogé  ; 
Action  qui  malgré  l'envie , 
Est  la  plus  belle  de  ma  vie  : 
Feu  sacré  pour  ^ui  j'ai  tremblé  ! 
Sacrifice  par  moi  troublé 
Très-prudemment  par  mdh  )alb$èïiice  f 
Hélas  ^  je  tremble  quolid  j'y  pètil^  ! 
Bandelene  ,  saint  orneniéfit  ^ 
Qui  m'in^ortunoit  grandeiMnC  { 


Fleurs  dont  ma  tête  fut  ornét  j 
Ou  ,  pour  mieux  parler  ,  icoiuiMl 
Enfin  tout  ce  que  le  Grec  feim 
A  d'inviolable  et  de  samt  : 
Vous-mêmes ,  Grecs  >  amis  ^n  criine^ 

gui  m'avez  choisi  pour  viaime  , 
omme  si  j^eusse  été  taurotu  ; 
Vous  aussi ,  Calclias^  mon  bourreait^^ 
Je  vous  appelle  en  téitnoignage  ^ 

Su^iujourd'hui  Sinon  se  dégage 
u  serment  dfe  fidélité ,  ' 

Envers  ceux  qui  Font  maltraité  ; 
Et  puisque  Priam  le  protège  , 
Que  sanspasser  pour  sacr^ége^, 
Il  peut  révéler  vos  secrets  , 
D&t-il  causer  mille  recréa 
Au  grand  fils  de  putam  d'Ultsse j^. 

gue  vous  tt  lui  le  ciel  punisse^ 
t  vous  fasse  choir  sur  te  chef 
Bientôt  quelque  horrible  mébhcf  ^ 
Mais  j'e4>ére  pour  récompense 
D'un  secret  de  telle  importance  ^ 
Une  charge  en  votre  maison. 
Priam  dit  :  c'est  bien  la  raison  , 
Oui,  de  bon  cceur  je  vous  k  donner. 
Vous  serez  meneur  d*fiione  ^         '      . 
Son  quinola  ,  son  âniyer«. 
Sinon  dit^  c'est  trop  me- payer* 
Puis  9  nous  dit  :  notre  patrie 
Eut  toujours  grande  idolâtrie  ^. 
C'est-à-dire  dévotion  y 
Pour  Pallas  :  et  la  natipii 
L'a  toujours  eue  assez  propice  i  ^ 
Jusqu'au  tems  que  le  c^ien  dVliist^^ 
De  Dioméde  accompagné ,    . 
Pensa  qu'il  auroit  tout  gagné  y  , 

Si  par  cpielque  beau  stratagênie^ 
Et  par  Quelque' tour  de  Bohêtne  ; 
Ils  tiroient  le  Palladium  > 

Hors  des  murs  de  votre  ^tfami. 
Comme  ils  le  dirent ,  its  le  Çsenr: 
Mais  bientôt  ils  s*en  repentirent.^ 
Ce  fut  un  fort  beau.coup  de  giain  , 
Mais  >  par  malheur  yàt  sang  hupaiïi  f 


L'im«ge  de  PaHas  volée 

Par  quelqu'un  d'eux  fut  maculée , 

Dont  fut  bien  plus  qu'on  n^eût  pensé 

Le  saint  simulacre  oâènsé. 

Si-tôt  qu'on  découvrit  sa  face , 

Elle  nous  fît  une  grimace 

Qui  ne  nous  promit  rien  de  bont* 

Au  très-prudent  Ag^memncm 

Ëlte  fit  la  moue  et  la  figue  : 

De  quoi  ce  grand  chef  de  la  ligu» 

Garda  ds  honte  et  de  dépit , 

Durant  quatre  ou  cmq  jours  le  lit. 

Sueur  de  sang  découb  d'elle , 

Chose  qui' n'est  point  naturelle; 

On  vit  ses  yeux  étinceler , 

Et  d^Ue  on  sentit  exhaler 

Odeur  qui  n^étoit  pas  divine. 

EHe  branla  sa  javenne  ,       , 

De  s»  palme  le  nez  brida 

A  oui  de  trop  près  l'abord^  -^ 

Ennn  elle  fit  tant  la  bête  , 

Qu'dle  nous  embrouilla  la  tétté 

Calchas  tà-dessus  consulté , 

Jura  qu'on  avolt  tout  gâté  , 

Qu'il  ralloit  retourner  en  Grèce  , 

Faire  un  camp  nouveau  pièce  à  piéce-^ 

Lever  vitement  des  gens  frais  , 

Et  revenir  sur  nouveaux  frais  , 

J)e  plus  belle  fiire  h  guerre  ; 

Mai^  qu'il  fallok  en  cette  tçrr& 

Bâtir  un  grand  cheval  de  bois , 

Oe  que  Ton  pouvoh  en  six  moit^ 

Pour  faire  à  Paltas  une  ofFsande  , 

Qu'il  la  falloir  faire^ksi  grande,. 

Afin  qu'on  ne  la  pût  rouler^ 

Faire  avancer  ^  ni  reculer , 

l^trer  par  porte  ni  muraîU&j, 

Enfin  la  faire  d'une  taille 

J^oyable  pour  sa  longueur:, 

Largeur  ^hauteur  et  profbndewy 

Afin  qu'étant  tout  immobile^ 

EHe  ne  pût  entrer  en  ville* 

Car-  voici  ce  cjue  dît  Calchas^», 

9k.  à».  çQçî  i^tQs  grml  cà^,'^ 
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Sîcerce  monstrueuse  bête 

Au  lieu  d'être  reçue  en  fite-^ 

Et  d'être  en  vénération  , 

D'effet  ou  Ken  d'intention-. 

Est ,  je  ne  vous  dis  pas  brisée  ^ 

Je  dis  feulement  méprisée , 

Les  Troyens  s'en  repentiront , 

Et  te  bout  des  doigts  s^en  mordront-^ 

Ernous  ferons  bientôt  de  Troye 

Un  très-horriblfe  feu  de  joye; 

Car  des  dieux  il  est  arrêté 

?  n'étant  reçue  en  la  cité  , 
otre  cité  bientôt  par  guerre.   ' 
Sera  maicresse  de  la  terre  ,k 
Et  les  tout-puissans  Phrygien* 
Verront  les  Grecs  dans  leurs  liens;. 

Voilà  ce^que  de  lui  nous  sûmer^ 
Ce  que  trop  idiots  nous  crûmes  ^ 
A  cause  que  ta  chose  ptut , 
On  crut  de  lui  ce  qu^B  voulut. 
Quand  il  en  eût  dit  davantage , 
Priam,  »op  bon  et  trop  peu- sage  y. 
Eût  tout  pris  pour  argent  comptant*^ 
Mais  qui  n'en  auroit  fait  autant. 
Tant  soa éfoquence  eut  de  charmés^. 
Et  tant  purent  fes  fausses  larmes^r 
Moi-même  qui' vous  dis  cecij 
Comme  im  sot  je  le  crus  ausaL 
Ainsi  ce  que  le  fin  Ulisse 
N'a  pu  iàire  par  artifice  , 
Ce  que  Dioméde  n'a  pu , 
Ni  lé  Péléide  invaincu, 
Ce  qu'enfin  durant  dix  année» 
Les  troupe*  de  Gréte  amenées  >. 
Ont  tâché'sous  Agamemnon , 
Fut  lors  achevé  par  Sinon. 

Cas  étrange  autant  quUl  peut  êtro%, 
Appuya  !e  discoursr  du.  traître.. 
A  Neptune  le  dieu  de  l'eau  ,  v 

Laocoon  d'im  grand  taureau. 
Faisoit  un  dévot  sacrifice  ;'^ 
Mais  il  ne  lui  fut  pas  propice^ 
Nous  vîmes  bien  loin  dans  la  mer^ 
Je  ne  sal  quoi  qui  sans  ramer 
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S'approchoît  de.  grande  vitesse. 

Chacun  s'entredemanda ,  qu'es&ce? 

Mais  bientôt  après  chacun  vit 

(  Ce  qui  grande  frayeiu-  nous  fit,  ) 

Deux  serpens  à  la  riche  taille, 

Venant  à  nous  comme  en  bataille: 

Depuis  rîle  de  T6iédos  , 

Armés  d'écaillés  sur  le  dos , 

Du  seul  mouvement  de  leur  queue  ,  . 

Ils  alloient  sur  la  plaine  bleue 

Aussi  vîte  que  Tauroit  pu 

Nef  à  qui  le  vent  souffle  au  eu. 

Ils  avoient  une  rouge  crête 

Sui  leur  épouvantable  tête  ; 

En  nous  regardant  ils  siffloient , 

Et  les  yeux  leur  étinceloient. 

Ils  se  saisirent  durivage^ 

Qu'on  abandonna  sans  courage: 

Puis  ces  vénérables  serpens , 

Faisant  grands  sauts  ,  et  non  rampimi  ^ 

De  Laocoon  s'approdierent , 

A  ses  deux  enfans  s'attachèrent , 

Et  de  ses  deux  enfans  si  beaux 

Ne  firent  que  auatre  morceaux. 

Il  vint  avec  sa  halebarde  : 

Un  des  serpens  sur  lui.  se  d&tde> 

De  cent  plis  l'ayant  garotté, 

(  Ils  avoient  le  coup  concenfé) 

De  sa  queue  avec  grande  adressie 

L'autre  lui  donna  fur  la  fesse. 

Ayant  honnêtement  fessé. 

Le  patient  fut  embrassé 

Par  lui  de  pareille  embrassade 

A  celle  de  son  camarade^ 

Lequel  à  son  tour  le  plia. 

Le  déchiqu,<^ta  ,  mordilla 

D'une  épouvantable  iiAlffiffê , 

Tant  par  devant  que  par  d^rr feit. 

S^  bras  faisoient  de  vains  eSoPti 

A  dépendre  ces  sale»  corps , 

Jfoints  au  sien  par  plusieurs  ceiiMnSU 

Plus  cruelles  que  des  tortufiss  ^ 

Mais  ils  le  tenoient  si  sflÂré  ^ 

Qw  le  pauvre  désespéré , 
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Voyant  qu'il  n*y  pouvoir  rien  fiiire^ 
Se  mit  à  pleurer  ^  puis  à  braire. 
Il  s'en  acquitta  dignement* 
Ainsi  mugit  horriblement 
Le  boeuf,  à  qui  la  main  du  prêtre  , 
Qui  n'est  qu'un  mal-adroit  peut-être. 
Ne  donne  au  lieu  d'un  trépas  prompt  j 
Qu'un  coup  qui  la  corne  lui  rompt,    • 
Ou  bien  lui  fait  bosse  à  la  tête. 
Ce  qui  trouble  toute  la  fète. 
A  ce  fpectacle  plein  d'horreur 
Tout  le  monde  s'enfuit  de  peur , 
Jufqu*en  la  ville  aucuns  coururent. 
Ayant  fait  tout  ce  qu'ils  voulurent  » 
Les  deux  ferpens  au  ventre  verd , 
De  fanç  et  de  venin  couvert, 
A  demi-mort  ils  le  laissèrent, 
Et  devers  la  ville  marchèrent 
Tête  levée ,  et  triomphans 
Du  pauvre  homme  et  de  ses  enfans. 
Tout  le  monde  leur  fit  passage  , 
Et  personne  n'eut  le  coiu-age 
De  les  attaquer  en  chemin , 
Tant  on  respecta  leur  venin. 
Etant  arrivés  dans  la  ville. 
Minerve  leur  servit  d'asyle  , 
Et  dans  son  temple  les  reçut, 
Dont  grande  frayeur  on  conçut. 
Chacun  disoit  :  le  misérable 
A  fiiit  un  acte  détestable , 
En  offensant  ce  grand  chetal , 

Sue  dieu  veuille  garder  de  nm. 
faut  avec  cérémonie 
Réparer  cette  félonie , 
Et  recevoir  dans  la  cite 
Avec  grande  civilité, 
Cette  tant  vénérable  bête , 
Et  que  l'on  en  chomme  la  ftt^. 
Le  peuple  aveugle ,  cjuî  ne  sdt         •    *  ' 
Ni  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'il  fkit^   ^^^ 
Se  met  à  rompre  la  muraîlie 

Et  ne  feit  certe  rien  qui  vaitte.  ^^ 

Priam  qui  ne  voit  pas  ptes  loin 
Quç  soa  grand  nez  de  marsmôti»   - 


Quoiqu^il  eût  de  belle»  lunettes 
Fait  apporter  quatre  roulettes 
Pour  rouler  ce  grand  animal,. 
Il  ne  pouvoit  feire  plus  mal, 
La  muraHle  étant  abattue^ 
Petits  et  grands  ,  on^  s^évertue, 
A  tirer  ce  fatal  présent 

8u*on  trouve  diablement  pesant, 
éias  !  si  contre  quelque  bute 
Il  eût  fait  une  culbute. 
Par  cet  heureux  culbutîs 
Nous  eussions  été  garantis  ? 
Des  filles  une  jeune  bande 
Dansoient  devant  la  sarabande:- 
Force  garçons  comme  bouquins 
Au  son  de  cornets  à  bouqums 
Dansoient  i  Tentour  la  pavane. 
Les  macassins,  et  la  bocane, 
Priam  même  aussi  dansottoit , 
Quand  en  beau  chemin,  i,  éroit. 
Ainsi  la  fatale  machine 
Vers  notre  ville  s'achemine , 
Kt  s'approche  marchant  pian ,  pian  ,, 
D*où  l'on  avoit  mis  bas  un  pan 

8 De  nos  grands  murs  bâtis  de  brique^ 
ui  fiisoient  aux  béliers  la  nique. 
notre  ville,  à  nos  maisons  ! 
O  bons/  Troyens  plus  so»  qu'oisons-. 
Vous  êtes  pris  à  la  pipée , 
Et  les  G*ecs  sans  tirer  Tëpée 
Se  feront  maîtres  de  vous  tous  ! 
Mab  ne  vous  en  prenez  qu.'à^vous . 
Vous  fîtes  vous-mêmes  la  brèche  ^ 
A  grands  coups  de  pic  et  de  bêche^ 
Par  laquelle  vos  ennemis 
Furent  dans  votre  ville  admis. 

Enfin  donc  dans  la  ville  il  entre 
Le  maudit  rouesin  au  grand- ventre  ;. 
Farci  de  Grecs,  dont  les  meilleurs. 
Etoient  p«mr  le  moins  des  voleurs* 
Nous  eCUnes  si  peu  âk  cervelle  ^ 
Qu'on  le  mit  dans  la  citadelle. 
CAnme  on  Vy  traînoit ,  il  brpnçha.^ 
Et  prêt  à  trébucher  pançha.;. 
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Un  fracas^omme  de  férailles 
Se  fit  ouir  aans  ses  entrailles , 
Dont  se  crurent  tous  fracassés 
Les  Grecs  l*un  sur  l'autre  entassés^ 
Ceux  qui  le  traînèrent  l'entendirent  j 
Mais  non  phis  de  cas  n'en  firent, 

Çue  si  V$n  n'elUt  rien  entendu  , 
ant  ils  avoient  le  sens  perdu. 
Là-dessus'la  sage  C^ssandre  , 
Qu'à  peine  l'on  voulut  entendr»^ 
Dit  pis^  (jue  pendre  du  cheval. 
Priam  lui  dit ,  vous  parlqz  raaK 
La  pauvrette  s'afflige  et  crie^ 
Se  jette  à  ses  pieds  et  le  prie  ^ 
Elle  ne  fit  que  le  f&cher. 
Il  lui  dit  :  allez-vous  ceucber. 
Vous  avez  du  vin  dans  la  tête> 
Et  n'êtes  qu'une  trouUe-fîte.. 
£lle  se  voyant  sans  crédit, 
Et  que  de  ce  qu'elle  aveit  dit 
Les  Troyens  ne  faisoient  que  rire  ^ 
S'en  retourna  sans  plus  rien  dire^ 
Là-dessus  le  soleil  sTenfiiit , 
Et  laissa  la  place  à  la  nuit  > 
Qui  s'empara  du  ciel ,  phis  noire 
Que  n'est  l'encre  d'une  écritoiire , 
Ou  pour  le  moins  s'en  faut  bien  peu  s 
Cela  fit  aux  Grégeois  beau  jeu. 

Favorisés  de  ces  ténèbres, 
Faisant  sur  nos  desseins  funébrea 
Et  lèvent  leur  soufflant  acu  dosj^ 
Ils  panirent  de  Ténédos  ; 
Une  grosse  torche  allunée 
Eclalroit  à  toute  l'arroâ^x 
Et  devoit  aussi  ce  fanal 
Servir  à  Sinon  de  signal. 
Ils  s'en  vinmit  à  la  sourdine  , 
Sans  tambour^  flAte,  ni  buccine^ 

Âbo;-der  près  de  h  cité> 
Où  Ton  dormoit  en  sûreté. 

Après  avoir  bien  fait  gambade  ^ 

Sans  se  défier  de  l'aubade 

Sue  donna  le  traître  ennemi-^ 
H  pei?^  Troy^  «ndQnni  » 
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Nos  Citoyens  remplis  de  joye 
De  la  délivrance  de  Troye  y 
Ayant  bu  plus  qu'ils  n'avoient  dû  , 
Cuvoient  le  vin  qu'ils  gvoîent  bu. 
Nos  sentinelles  endormies , 
Sans  peur  des  troupes  ennemies , 
Ayant  mangé  comme  pourceaux  ^ 
Et  vuidé  tripes  et  bovauiç  ^ 
Dormoient  le  long  oe  nos  murailles  f 
Et  ces  mal-soigneuses  canailles 
Reçurent  la  mort  à  clos  yeux;  , 

Mais  ils  n'en  dormirent  que  mîem: 
D'une  nuit  qui  fut  éternelle. 
Pour  avoir  mal  fait  sentiaelie  ^ 
Et  je  crois  vraisemblablement 

?u'ils  n'ont  su  par  qui ,  ni  commentai 
out  ronfloît,  et  de  bonne  sorte  ; 
Sinon  seul  que  le  diable  envporçe  , 
Tandis  que  chacun  sommeilloit , 
Pour  notre  grand  malheur  veillait  , 
Et  tiroit  hors  de  la  m^diine , 
Dont  il  avoît  ouvert  Pécbine , 
Force  Grecs  ,  hommes  de  grand  bruit  ^ 
Comme  on  remarqua  cette  nuit. 
Premièrement  il   fit  descendre 
Sténélusj  Ulisse  ,  Tcssapdre, 
Thoas ,  Athamas ,  ]Vtach»>n  ,  ' 
Et  le  frère  d'Agamemnoi)  ^ 
Ménélaiis  et  Neptoléme  ; 
Puis  l'inventeur  du  strat^me, 
Epéiis ,  tous  grands  spad^s^tns  , 
Grands  larrons  et  grands  assassins  ; 
Tous  les  autres  que  je  ne  nomm^» 
Faisoient  une  assez  grande  Sompie  ^ 
Et  telle  enfin  qu'elle  sufHt 
A  nous  gâter  ,  comme  elle  fit. 
Au  pied  de  l'échelle  de  corde  ^ 
A  la  hâte  entr'eux  on  s'aoçQcd^ 
De  l'ordre  qu'on  devoit  garder. 
Après  cela  sans  marchander 
Ils  se  firent  maîtres  des  poj:^  ^ 
Introduisirent  leurs  cohortes , 
Qui ,  comme  ils  avoient  coi\q9i^^ 
Avoient  approche  la  cité^  * 
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Par  la  ville  elles  s'épaa^fircot , 
Et  sans  ciaince  du  bon  dkn  fireat 
Main-basse  par  tous  les  qnatrtkrs  , 
Comme  on  avoir  faits  des  foiûert» 
Cependant  moi  malbefliieax  hoamic 
En  étois  à  mon  premier  tatBÊmt^ 
C'est  à  cette  heure  fnsteaeflc 
Que  chacun  dort  profindémmr  , 
Je  gisoîs  de  la  même  aone 
Que  Êdt  une  personne  mone  ; 
Et  j'eusse  pu  faire  trembler 
Quiconque  m'e(it  oui  ronfier. 
Non  que  j'eusse  bu  plus  que  iTaBQrtsi , 
En  ce  grand  désordre  des  oâeres  : 
Mon  père  Ânchise  ,  sur  ma  lui , 
Achates ,  mon  ^x>use  et  mm^ 
N'avions  en  tonte  la  soirée 
Bu  que  pinte  bien  mesura  ^ 
Et  dont  je  ne  bas  quasi  pas  , 
Parce  que  le  vin  étoît  bas. 
Dormant  donc  ainsi  dans  ma  ifeaifae  , 
(  Hâas  !  j'en  tremble  à  dsaçae  mtBSxr.  ) 
Il  me  sembla  de  voir  Hecaôr^ 
Et  je  pense  le  vtnr  encor* 
O  dieu  !  la  piceose  êpsse  ! 
Qu'il  étoh  de  imuviis  assrae  ! 
O  dieu  qull  me  pomt  Hàezx  ! 
Il  étoit  Bit  comme  desx  taét  ; 
Sa  cote  larmes  êéibfét 
De  poudre  et  sai^  éowe  marbrée  ; 
Vous  l'eussiez  pns  ?orar  «c  ir>v'\-jc  ^ 
Qui  n'est  couvert  eue  if  *s  ii-.  j-jiu 
Satrès-désigréib!e  ÎEve 
Malgré  lui  fâîscîc  b  ^iesaat  ^ 
Pleine  de  bosses  et  €3e  tro::^  ^ 
Son  corps  âoit  percé  àt  tfm%^ 
Enfin  il  éR>it  coct  de  tshssk 
Qn^  étoit ,  qcaad  rmo^^ssx.  e:  p^é^iBr 
Achille  après*  TaroÎT  ^msiCL 
Le  trnnoit  à  Fécordae-^s. 
Ses  oauvies  ^eds  faipoéirag  encige 
la  loi^  de  cinr  9  cse  oeV^on;^ 
Ce  Turc,  ce  feioo  <lcs  ^rje»p 


•  j 
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UèhÈ  ,  qu^il  ^toit  peu  semblablie  ^  4 

Cet  Hector  tout  épouvantable  ,  J 

A  cet  Heaor  tout  ëclatam  , 

Sui  les  Grégeois  alloit  battant  ^ 
[ettoit  le  feu  dans  4ôUrs  galères  ^ 
Et  béni  des  pères  et  mères  , 
Revenoît  vers  nous  triomphant  » 
Rendant  à  chacun  son  enhint  I 
Ou  bieh  tel  qu'après  la  défaite  ' 
De  ce  beau  mignon  de  couchette 
Dont  Achille  vengea  la  mort , 
On  le  vit  cet  homme  si  fort , 
Paré  de  ses  funestes  armes 
Qui  firent  tant  vefser  de  larmes  : 
Armes  que  sans  peine  il  coixquit , 
Sur^  un  que  sans  peine  il  vainquit , 
Mais  armes  un  peu  trop  payées 
Pour  n'avoir  été  qu'essayées* 
Si-tôt  oue  je  le  vis  ainsi    • 
Je  fus  d'aoord  un  peu  transi  : 
Mais  reprenant  bientôt  courage  ^ 
Je  lui  tms  ce  hardi  tangage  : 
Si  vous  êtes  de  dieu ,  parlez  j 
Et  si  du  diable  ,  détalez. 
Je  suis  Heaor  le  misérable  y 
Dit-il  d'une  voix  effroyable» 
Vous  soyez  le  très-bien  venu  > 
Lui  dis^je  après  Pavoir  connu  : 
Et  pub  j'ajoutai^  ce  me  semble^ 
Cependant  qu'ici  chacun  tremble , 
Mon  cher  monsieur,  en  quelle  part  / 

Vous  qui  nous  serviez  de  rempart  ^ 
Avez-vous  bien  loin  de  l'armée 
Fait  tort  à  votre  renommée  ? 
Sans-doute  l'on  en  médira* 
Est-ce  la  peur  des  libéra,, 
Et  des  fréquentes  funérailles 
Qui  vous  fait  quiternos^ murailles  ? 
Au  nom  de  dieu  songez  à  vous  , 
Etnecraignez  plus  tant  les  coups  ,. 
Et  me  dites  ,  cher  camarade , 
D'où  vous  venez  ainsi  maussade 
Comme  un  corps  qui  pend  au  gibet ,    ' 
Et  tout  crotté  comme  un  barbet* 


A.  votre  imoe  tDVte  /iijiigc 

Vous  paroissez  mi  manvais  ac^  ; 

Je  faai  la  frequciiiafion 

De  ceux  de  cetœ  Dation* 

C^est  pourquoi ,  dépêdKZ  9  beat  Sse  9 

Ce  que  vous  avez  à  me  dhe  : 

Autrement  ]e  m'ea  vu  crier. 

Car  je  commence  à  m^efiarer* 

Lors ,  me  semUe ,  il  ouvrit  la  bofa:ht , 

Et  me  regardant  dHm  onl  haodk^  ^  * 

H  me  dît  :  trêve  de  sonoii , 

Vous  vous  échauffez  lepoômoB; 

Ne  soldez  jusqu'à  fiuze^ite. 

Les  ennemis  sont  dans  la  vîile  , 

Qui  font  les  diables  àédtamé^  ^ 

Vis  sont  très-mal  morâccés  , 

Et  j'esome  d'eux  le  phss  sage  ^ 

Pliîs  malin  qu^un  singe  on  qu^m  foige. 

Si  vous  m*^niez  ,  fils  de  Véons  , 

Gêniez  aux  diai^  ,  f  jtnse  pieds  nas  ; 

Si  Troye  eût  écé  secouxahle  ^ 

Ce  bras  dextre  an  Gtec  redooable  , 

Eut  recvofé  le  Grec  vainoi 

A  Mycéoe  gmer  son  en. 

Prtam  ,  Troye  ,  et  tcme  sa  g^ciie  , 

Ne  seront  pins  qne  dans  lldstoîie  , 

Et  notre  ville  tout  de  bon 

Ne  sera  pins  qne  du  cbaiboau 

Ses  dieux  rllr  rinr  mnni— iinidr 

Assemblez  une  botzse  bande 

De  nos  cnoyens  éàssçcz^ 

Et  sans  marchander  décimpez  ; 

Nous  avons  assez  £m  po<:r  cale  , 

Puisque  la  sentence  mortelle 

Du  derrin  ne  se  peut  casssr  ^ 

n  £mr  bien  U  laisser  pssssr» 

Gagi}ez-nioi  viie  la  marine  ^ 

Vcïre  papa  sur  voue  écîâne  , 

Et  nos  pauvres  dieux  exilés 

Dans  qnelqi2e  valise  endafltk* 

Guidez  vos  vaîsseacx  vers  la  terre  ^ 

Où  d'abord  vous  ferez  la  fpemc  ^ 

Et  é^ov  vos  enfâns  la  Gar^ist 

Aux  diiens  de  Grecs  ^  qui  ce 


Sujets  y  ainsi  que  beaucoup  d'autres , 
Aux  coups  d*etriviéres  <ies 'nôtres. 
Après  qu'il  m'eut  dit  tout  cela  , 
Il  me  sembla  qu'il  étala 
Devant  moi  nos  dieux  tatélaires  , 
Et  qu'il  me  dit  :  nos  adversaires , 
Comme  ils  ne  sont  guéres  pieux  , 
Auroient  fait  beau  feu  de  nos  dieux , 
Ainsi  qu'ils  font  de  tout  le  reste  : 
Gardez-le  bien ,  et  (kme  Veste , 
Et  me  conservez  comme  il  faut 
Ce  feu  sacré  dans  un  réchaat. 

Un  grand  bruit  qui  survint  ensuite  ^ 
Mit  Hector  et  mon  songe  en  ftûte. 
Ce  tintamare  hors  de  saison 
Fit  peur  à  toute  la  maison. 
Quoiqu'elle  fût  bien  éloignée  , 
J'entendis  fort  bien  la  huiée 
Que  les  maudits  Grégeois  fàtsoient , 
Les  cris  de  ceux  qu  t is  occisoient , 
Et  tout  le  bruit  épouvantable 
Qu'on  entend  en  malheur  semblable. 
Ce  grand  bruit  à  mon  songe  ^otnt  y 
Me  scandalise  au  dernier  point , 
Et,  pour  vous  dire  vrai ,  m'effraye  , 
Quelque  force  d'esprit  que  j'aye. 
Je  monte  au  haut  de  mon  grenier  y 
Où  je  ne  saurois  vous  nier    ' 
Que  )e  pleurai  comme  une  femme , 
V  ôyant  toute  la  ville  en  flamme  , 
Et  grâces  au  seigneur  Vulcan  , 
Pareille  au  feu  de  la  saint  Jean. 

Tout  ainsi  que  dans  une  plaine 
Des  richesses  de  Cérès  pleine , 
Lorsque  par  malice  ou  par  j^u 
Quelque  fripon  y  met  le  feu  , 
Les  épies  prêts  a  couper  grillent  y 
Et  bien  fort  en  brûlant  pétillent , 
Et  le  feu  poussé  par  le  vent 
Croît ,  et  va  toujours  plus  avant  : 
Ou  bien  comme  dans  la  campagne  ^ 
Un  torrent  choit  d'une  inontagne  , 
Ou  de  quelaue  roc  escarpé  , 
Faisant  du  cneval  écbapé  , 
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Le  feu  pousse  avant  sa  conquête  , 
Et  paroit  vainqueur  sur  le  faîte 
De  la  maison  (TUcalegon. 
Le  Grégeois  pire  qu'un  dragon 
Fait  de  notre  ville  de  Troyc 
Un  agréable  -feu  de  joye , 
Aux  Troyens  un  feu  de  douleur  9 
La  mer  en  change  de  couleur  » 
Et  de  notre  ville  brûlante 
Sa  surface  est  toute  brillante  ; 
Et  moi  qui  suis  un  peu  trop  prompt  9 
Du  poing  je  m'en  coigne  le  front. 
Tristes  et  confus  qu*  nous  sommes , 
Nous  entendons  les  cris  des  hommes  > 
Pareils  à  des  hurlemens  d'ours. 
Les  trompettes  et  les  tambours 
Font  un  étrange  tintamarre. 
Notre  famille  s'en  eiiàre , 
Moi-même  j'en  suis  perturbé  ; 
Je  jure  en  cnartier  embourbé  , 
Non  sans  répandre  quelques  larmes  ; 
J'endosse  à  la  hât^  mes  armes  , 
Ne  songeant  qu'à  bientôt  périr. 
Ma  femme  qui  craint  de  moiu-ir  , 
Dit  Qu'il  nNest  rien  tel  <jue  de  vivre  ; 
Me  demande  si  je  suis  ivre. 
Je  pensai  l'appeîler  guenon , 
Et  lui  dire  pis  aue  son  nom. 
Enfin  me  voilà  aans  (a  rue  , 
Furieux  en  cheval  qui  rue  , 
Suivi  de  quatre  bu  cinq  valets 
Timides  comme  des  poulets  ; 
Pour  les  assurer .  à  toute  heure   , 
Je  crie ,  qui  va-la  ?  demeure. 
Le  plus  souvent  ce  n'étoit  rien  ^ 
Ce  qui  sans-doute  plaisoit  bien 
A  tous  ceux  de  notre  brigade  , 
Qui  n'aimoient  pas  la  coustillade  , 
•  Et  moins  encore  certains  coups 

?iui  font  au  corps  de  vilains  trous, 
but  moi  je  n'avois  autre  envie  » 
Que  de  perdre  bientôt  la  vie  ; 
Mais  certes  j'eusse  désiré 
Que  c'eût  été  d'un  coup  feurré  ^ 
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Et  qu'en  recevant  la  mort  blême , 

Je  la  pusse  donner  de-même 

A  quelques-uns  de  ces  méchans 

Qui  m^ont  tant  fait  courir  les  champs* 

Je  marchois  donc  de  grand  courage , 

La  larme  aux  yeux ,  au  cœur  la  rage  , 

Quand  je  vis  venir  plein  d'efFroi 

Panthus ,  qui  s'en  venoit  chez  moi. 

Ce  Panthus  de  la  citadelle 

Etoit  le  gardien  fidelle , 

De  Phœbus  sacrificateur  >  ^ 

Et  passable  gladiateur. 

Le  pauvre  homme  marchoit  à  peine  , 

Ayant  quasi  perdu  Phaleine 

A  force  de  crier ,  au  feu  ! 

Il  portoit  son  petit-neveu . 

Et  tous  nos  dieux  en  une  hotte. 

Si-tôt  qu'il  me  voit ,  il  sanglotte  ^ 

Et  puis  me  dit ,  tout  éperdu  , 

Maître  iEnéas  ,  tout  est  percfu. 

Qu'avez-vous ,  mon  pauvre  Otriade  , 

Lui  dis-je  ?  Les  Grecs  font  grillade 

De  notre  vaillante  cité  . 

Me  dit-il  :  nous  avons  été 

Les  Troyens ,  maintenant  nous  sommes 

Francs  faquins.  Où  sont  tous  vos  hommes  ^ 

Lui  dis-je  ^  et  qu'en  avez-vpus  fait  ? 

Je  n'en  suis  pas  bien  satisfait  > 

Ils  ont  perdu  la  citadelle , 

J'en  suis  sorti  par  une  échelle  , 

Tous  nos  dieux  chargés  sur  mon  cou. 

Lors  je  lui  dis  à  demi  fou , 

Notre  citadelle  est  donc  prise  ? 

Hélas  !  oui ,  brave  fils  d'Ânchise  > 

Me  dit  ce  prêtre  de  Phcebus  , 

Elle  est  prise .  et  c'est  un  abus 

D'espérer  y  faire  retraite  ; 

La  garnison  en  est  débite  y 

Et  pour  moi  qui  la  commandois  ^ 

Voyant  bien  que  je  me  perdois 

Si  je  contestois  davantage , 

J'ai  fui  comme  un  homme  bien  sage  , 

Non  tant  pour  la  crainte  des  coups  , 

Que  pour  mourir  auprès  de  vouft. 

G  a 
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X!)ette  inacHîne  ,  cette  rosse  ^ 
Non  sans  sujet  étoit  si  grosse  :' 
Elle  éjtoit  pleine  de  soudars  , 
QuVne  sont  que  de  yrais  pendars  : 
C^  voleurs  de  nmt ,  dagues  nues  , 
Sont  dans  toutes  les  avenues. ^ 
Assommant  qui  pense  passer. 
Ou  renvoyant  feire  pa^wer. 
Ces  méchans  non  seulement  vQlent  ^ 
Mais  frappent ,  tuent ,  et  violent , 
Puis  après  en  chaque  maison 
Us  mettent  le  feu  sans  raison  , 
Et  je  crois  que  c'est  ,par:,  malice.  , 
De  plus. ,  Smon  est  leur  complice^ 
Ce  Sinon  que  Ton  vit  hier 
Si  piteusement  larmoyer  ^ 
Et  qui  pire  qu'tm  crocod^Ue 
Aujourd'hui  pille  notre  ville  , 
Jupiter  sans-doute  irriti , 
^^^^t  tourné  de  l'autre  côté. 
Notre  pauvre  ville  de  Troyc 
Est  de  nos  ennemis  la^proyc  , 
Et  les  principaux  des  Troyens 
Sont  morts  ,  ou  bien  dans  les  liens. 
Votre  discours  trop  nous  amuse , 
Cherchons  la  mort.,  quoique  camuse  ; 
Mais  il  faut  la  donner  aussi  . 
A  ceux  qui  nous  traitent  ainsi.    . 

Ayant  dit  ces  tristes  paroles  , 
Que  quelques-uns  trouvèrent  folles  , 
Et  vrai  discours  d'un  furieux  , 
Je  m'en  allai  roulant  les 'yeux , 
Et  me  rongeant  les  doigts  de  rage , 
Chercher  où  faire  du  carnage. 
Le  grand  bruit  me  mena  tout  droit 
Oà  Ton  ne  mouroit  pas  de  froid  , 
A  cause  des  maisons  brûlantes , 
Mais  de  plusieurs  morts  violentes* 
Il  ne  fut  jamais  un  tel  bruit  ; 
Ici  le  glaive  tout  détruit ,' 
Là  le  feu  fait  le  diable  à  quatre  , 
On  ne  voit  par-tout  que  combattre. 
Toute  la  ville  resonnoit 
Des  rudes -coups  que  Ton  dpnnoit* 
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Je  ne  rcspîroîs  que  vengeance  ^ 
Contre  cette  maudite  engeance^ 
Laquelle  sfmal-à-propos 
Venoit  troubler  notre  repo»^ 
Enfilant  une  grande  rue  ,    . 
Nctre  brigade  fut  accrue , 
D'Hypanis ,  Dymas  ,  Riphéuf  ^ 
Et  du  bon  vieillard  Yphitus  : 
Corébus aussi  s'y  vînt  rendre^ 
lî  ëtoit  féru  de  Cassandre  , 
Et  pour  elle  d^amour  charmé  ,. 
Il  ayoit  fait  maint  bout-rimé. 
S'il  eût  ouï  sa  prophétie  ^ 
Sa  flamme  cât  été  rallentie  ^         ' 
Et  s'il  eût  été  bien  sensé , 
Une  se  fût  pas  tant  pressé 
De  venir  faire  des  ffeurettès. 
Je  crois  que  de  ses  amourettes  . 
II  s'est  depuis  bîert  repenti ,, 
Et  que  si  Ton  l'eût  averti 
Qu'en  venant  faire  le  bon  gendre  , 
Et  \ts  doux  yeux  à  sa  Cassandre  ^ 
On  eût  dûîui  casser  le  cou , 
Il  n^eût  jamais  été  si  fou  , 
Que  de  venir  parler  de  nôfee- 
En  un  paîs  de  playe  et  bosfie  ,  " 
Au  bon  seigneur  Messer  Priam  ^ 
Mais  qui  n'est  pas  sage ,  àson  dam»- 
Le  bon  dieu  veuille  avoir  son  ame  ^ 
Et  me  garder  de  tant  de  flame. 

Voyant  tant  die  gens  amassez  ; 
Je  leur  dis  :  nous  sommies  assez  , 
Pour  ^vant  que  mourir  apprendre  ' 
Que  nous  savons  notre  peau  vendfe 
A  ces  larrons  de  notre  bien  ,    r 
Qui  la  voudroient  avoir  pourrien« 
Assufément  nos  adversaires 
Ont  gagné  nos  dieux  tutélaires  ; 
Qui  corrompus  à  beaux  deniers 
Ont  gagné  les  champs  des  premiers^ 
Ils  ont  notre  ville  laissée  : 
Allons-nous-en  tête  baissée 
Leur  montrer  que  nous  Sommes  gêna 
A  les  manger  à. belle  dents.: 
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Je  pétille  que  je  ne  fasse 

Sur  Quelque  belle  et  large  face 

Des  oalafres  de  ma  façon. 

Sans  faire  le  mauvais  garçon  ^ 

Je  ferai  voir  à  ces  marou^es 

Sue  l'on  ne  me  prend  point  sans  moufles» 
otre  salut ,  et  notre  espoir , 
Est  cènes  de  n'en  point  avoir  : 
Ne  nous  attendons  qu'à  nous-mêmes  y 
Et  faisons  des  efforts  extrêmes  y 
Puisque  dans  cette  extrémité 
Tout  autre  espoir  nous  est  ôté. 
Puis  je  dis  ,  qui  m'aime  me  suive. 
Ils  s'écrièrent  :  vive ,  vive , 
Le  bon  seigneur  maître  iEnéas', 
Ft  quiconque  né  voudra  pas 
Le  suivre  quelque  part  qu'il  aMle  ^ 
Meure  ,  et  soit  réputé  canaille. 
Cela  dit ,  sans  plus  différer , 
Ni  plus  long-tems  délibérer  , 
Nous  allâmes  ^  pleins  de  courage 
Et  de  désespoir  et  de  rage  , 
Donner  et  recevoir  des  coups. 
Altérés  de  sang  comme  loups , 
Quand  trop  pressés  de  la  fàmiae 
Oui  leiu-  mène  guerre  intestine  j 
Ils  mettent  le  nez  hors  du  bois , 
Où  leurs  petits  sont  ayx  abois  ; 
Et  vont  dans  les  prochains  villages. 
Faire  meurtres  et  brigandages  ; 
Tels  et  même  plus  enragés , 
D'armes  plus  que  d'écus  chargés  ^ 
Nous  allons  où  la  barbarie 
Des  Grecs  exerce  sa  furie  ^ 
Tous  déterminés  à  la  mort , 
Chacun  de  nous  se  fàisaut  fort , 
Pour  un  coup  d'en  rendre  au  moins  quatre 
Aux  Grégeois  qui  pourroient  combattre. 
Pour  moi  qui  m*eût  lors  regardé  ^ 
De  m'attaquer  se  fût  ^rdé  ; 
Car  j'avois  alors  le  visage 
D'un  homme  qui  n'e^  pas  bien  sage  ; 
Mais  en  des  malheurs  si  pressans 
Qui  peut  conserver  son  bon-sexn  » 
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Et  qui  n'a  la-  mine  funeste 

Quand  on  va  jouer  de  son  reste  ? 

La  nuit  obscure  nous  aida  y 

Et  le  bruit  des  coups  nous  guida^^ 

Où  tous  ces  assassins  perfides 

Commettoient  le  plus  d'homxcides«L 

Certes  qui  pourroit  raconter 

Tous  ceux  qu'on  vit  décapiter  ,, 

Toutes  les  femmes  violées  , 

Et  toutes  les  maisons  volées , 

Tous  les  beaux  palais  embrasés  ^ 

Les  petits  enfans  écrasés 

Sans  pitié*  contre  les  murailles 

Par  ces  sanguinaires-  canailles  ; 

Bref,  tout  ce  spectacle  ihhumaiirn. 

Compteroit  bien  jusqu'à  demain  ,. 

Et  n'acheveroit  pas  l'histoire. 

Enfin  notre  ville ,  la  gloire 

Des  villes  qui  sont  de  renom  ,, 

Perdit  tout ,  excepté  son  nom». 

La  capitale  de  Phrygie , 

Notre  grande  ville  régie 

Par  un  prince  prudent  et  bon  ^ 

N*est  plus  que  cendre  et  que  charbonv.. 

Mais  ce  mémorable  fait  d^arm^s 

Au  vainqueur  coûta  quelques  larmes  ; 

Les  vaincus,  de  quelques  vaûiqueuj;» 

Furent  les  exterminateurs. 

Quelquefois  le  courage  rentre 

Au  pauvre  vaincu  dans  le  venter^ 

Et  le  vainqueur  par  le  vaincu 

En  a  bien  souvent  dans  le  eu  ,     ^ 

Ou  bien  dans,  quelque  autre  partie 

Par  le  vainqueur  mal  garantie. 

Qu'ainsi  ne  soit ,  marchant  ainsi ,, 

Sans  crainte  ,  sans  espoir  aussi  9  ■ 

L'humeur  pourtant  un  peu  bouirue-^ 

Au  détour  d'une  grande  rue 

Nous  rencontrâmes  bec  à  bec 

Un  assez  gros  escadron  grec. 

Le  conducteur  de  cette  bande 

Deux  foiis  plus  que  la  nôtre  grande  ^ 

Etoit  un  homme  de  renom  ^ 

Androgé6&étoit  son  nom^ 
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Parmi  les  Grecs  grand  personnage , 
Mais  lors  un  sot  pour  tout  potage» 
Ce  capitaine  des  Grégeois 
Me  dit  d*abord  en  son  patois  :     ' 
Et  d'où  diable ,  malheureux  hommes  , 
Venez-vous  au  tems  où  nous  sommes  ? 
Vous  ne  faites  que  d'arriver , 
Pensez-vous  encore  trouver  • 
Quelque  chose  de  bon  à  prendre  ? 
Tout  est  pris ,  ou  i-éduit  en  cendre. 
Ma  foi ,  vous  mériteriez  bien  , .      . 
Puisque  vous  n*êtes  bons  à  rien  ^ 
Qu'on  vous  donnât  sur  les  oreilles  f 
Vos  compagnons  font  des  merveilles  , 
Troye  et  les  Troyens  sont  à  ncms  , 
Nous  les  avons  roués  de  coups  , 
Et  cependant  poules  mouillées  , 
Vos  dagues  claires ,  ou  rouillées  , 
N'ont  point  sorti  de  vos  fourreaux  , 
Non  plus  que  vous  de  vos  vaisseaux  , 
Les  plus  belles  femmes  de  Troye 
Nous  servent  de  femmes  de  joye  , 

Et  Priam  qui  n'est  qu'un  faquin 

Je  lut  dis  ;  vous  mentez ,  coquin  , 
Yous  êtes  le  faquin  vous-même  ; 
Et  puis  d'une  furie  extrême  ,  ^ 
Je  mi  donnai  de  mes  cînc^  doigts  , 
Au  beau  milieu  de  son  mmois  : 
Puis  je  lui  fis  balafre  telle 
Qu^on  n'en  vit  jamais  de  phis  belle  ; 
Je  lui  coupai  de  bout  en  bout 
Le  nez  ,  Toeil ,  îa  joue ,  enfin  tout 
Ce  qui  le  visage  compose  ; 
Ce  qui  fiit  très-piteuse  chose. 
Ce  coup  douze  points  contenoît , 
Et  sans  rien  augmenter  prenoit 
Depuis  le  front  du  côte  dextre 
Jusqu'à  la  mâchoire  senestre. 
De  ce  coup  si  bien  assené 
Il  fut  grandement  étonné, 
Vit  quil  avoît  fait  une  faute , 
Et  trop  tôt  compté  sans  son  hôte. 
Aussi-tot  il  rétrograda  ,  ' 
Et  trop  tard  dç  moi  se  garda  , 
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La  fi^cur  peinte  en  son  visage. 

Ainsi  lorsque  dans  son  passage 

On  fait  rencontre  d'un  serpent  j 

Et  que  cet  animal  rampant 

Que  Ton  a  foulé  par  mégarde , 

En  siflant  s'élance  et  se  darde  , 

On  se  retire  plein  d'effroi  ; 

De-même  ce  Grec  hors  de  soi , 

Voyant  qu'il  nous  prenoît  pour  d*autrcs  y 

Se  démêla  d'entre  les  nôtres , 

Qui  sur  les  siens  par  moi  conduits  , 

Firent  bientôt  tant  de  pertuîs. 

Bien-que  de  nuit  et  sans^  chandelle  ,  ' 

Que  de  toute  cette  séquelle 

Un  seul  corps  d'homme  n'échapa  ; 

La  mort  camuse  les  gripa , 

Tant  la  fortune  variable 

Se  montra  d'abord  favorable. 

Corébus  de  ceci  flaté , 

Cria  ,  c'est  fort  bien  débuté , 

Ami ,  poursuivons  notre  pointe  ^ 

La  fortune  à  l'audace  est  jointe  ; 

Poussons  l'affaire  avec  chaleur ,      *  ' 

Et  joignons  à  notre  valeur 

Quelque  notable  stratagème  ; 

L'ennemi  nous  montre  lui-même 

Qu'il  faut  tromper  son  ennemi  9 

Et  qu'à  diable  ,  diable  et  demi. 

Si  la  victoire  est  toujours  bonne  , 

Quoi  que  ce  soit  qui  nous  la  donne  , 

Contre  de  si  fiers  ennemis  , 

Tout  peut  être  en  usage  mis  : 

Vainquons  par  vaillance  ^  ou  par  ruse  ^ 

Le  succès  sera  notre  excuse  : 

Eh  ,  fî  de  la  fidélité 

Qui  peut  nuire  à  l'utilité  !.. 

La  fortune  pour  nous  se  change  9 

Et  des  Grecs  par  les  Grecs  nous  venger 

Quittons  nos  armes  de  bourgeois  , 

Et  prenons  celles  des  Grégeois  ; 

Ainsi  dangereux  mascarades , 

Nous  irons  des  sains  et  malades. 

Tirer  du  sang  en  quantité  j 

Il  ne  peut  être  que  gâté 
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Etant  à  de  si  méchans  hotnmes« 

Nous  le  croyons ,  fous  q\ie  nous  sotnme&i 

Mais  certes  quand  on  suit  un  fou  , 
On  se  casse  souvent  le  cou. 

Tout  le  premier  il  s'arme  et  masque 
Des  armes ,  du  glaive  et  du  casque 
Du  pauvre  capitaine  Grec 
Dont  j'avoîs  balafré  le  bec. 
Sur  son  timbre  au-lieu  de  panache 
II  portoit  deux  cornes  de  vache. 
Rîphée  et  Dymas ,  comme  il  fit , 
Changèrent  d'armes  et  dTiabît. 
Ain^î  queJui-font  tous  les  nôtres. 
Je  m'arme  aussi  comme  les  autres  , 
Et  de  Troyens ,  Grecs  devenus , 
Nous  allâmes  les  glaives  nus  , 
(  Mais  les  dieux  nous  étoient  contraires  ) 
Chercher  nos  cruels  adversaires* 
Nous  ne  fûmes  pas  trop  long-  tems 
Sans  en  avoir  le  passe-tems  : 
Effrontément  nous  nous  mêlâmes 
Parmi  ceux  que  nous  rencontrâmes  , 
Et  puis  quand  il  fut  à  propos 
De  la  part  de  dame  Atropos , 
Nous  portâmes  dans  leurs  postéres 
Des  estocades  mortifères  > 
Et  disions ,  je  n'y  pensois  pas  , 
Quand  portant  trop  haut  ou  trop  ba» 
Nous  n'ajustions  pas  bien  la  botte  : 

.  L'invention  n'étoit  pas  sotte  ; 
Mais  malgré  les  dieux  et  leurs  dents  , 
Les  mortels  sont  bien  imprudents 
De  penser  faire  quelque  chose  , 
L'homme  propose  et  dieu  dispose* 
Ainsi  toute  l'occision 
Fut  à  notre  confusion  j 
Et  nous  gâtâmes  notre  affaire , 
Pour  en  avoir  voulu  trop  faire* 
Ceux  qui  nous  venoient  rire  au  nez  , 
Se  trouvoient  bien  fort  étonnez  , 
Quand  au-lieu  d'avoir  des  caresses  , 
Les  coups  de  nos  dagues  traîtresses^. 
Leur  faisoient  voir  bien  clairement 
Que  nous  n'allions  pas  rondement» 
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Les  Grecs  qui  de  nous  écliap^rent 
Parmi  les  Grecs  nous  d&riérent  ; 
Si  bien  quHIs  s'enfuyoient  de  nous  9 
Comme  font  les  brebis  des  Ibups. 
Quelques-uns ,  faujte  de  courage  ^ 
S'en  allèrent  jusqu'au  rivage 
Se  recacher  dans  leurs  vaisseaux  : 
D'autres  ,  de  peur  de  nos  couteaux  , 
Se  remirent  dans  la  machine 
Par' le  grand  trou  de  son  échine  > 
Où  l'échelle  encore  tenoit , 
Tant  la  frayeur  les  talonhoit. 
Cependant  la  pauvre  Cassandre  f 
Que  les  Grecs  venoient  de  surprendre 
Dans  le  saint  temple  de  Pallas , 
Emplissoit  l'air  de  ses  hélas. 
Ces  Grecs ,  les  plus  méchans  du  monde  ^ 
La  trainoient  par  sa  tresse  blonde  j 
Elle  levoit  au  ciel  les  yeux , 
Les  yeux  ;  car  ces  mal-gracieux 
D'un  gros  cordon  de  cheneviére 
Avoient  garotté  par  derrière 
De  plusieurs  nceuds  ses  pauvres  bras , 
Si  beaux  ,  si  blancs  9  si  gros  9  si  gras^. 
Cet  objet  triste  et  lamentable 
Fut  \  Corébe  insupportable  ; 
Il  ne  put  voir  ainsi  traîner 
Sa  maîtresse  ,  sans  dégainer. 
Sur  les  ennemis  il  se  darde , 
Qui  ne  s'en  donnent  pas  de  garde , 
Et  sans  leur  demander  congé , 
Chamailla  comme  un  enragé. 
Tout  de  même  qu'il  fit ,  nous  fîmes  , 
Les  attaquâmes  ,  les  battîmes  \ 
Ils  furent  bientôt  déconfis 
Par  les  grands  exploits  que  je  fis. 
Je  coupai  plus  de  cent  oreilles  ^ 
Chacun  de  sa  part  fit  tnerveilles  ; 
Si  bien  que  voulussent  ou  non  ^ 
Sur  les  soldats  (r^gamemnon 
Nous  regagnâmes  la  captive , 
Tremblante  et  plus  morte  que  vive: 
Mais  par  un  coup  d'adversité 
Ce  beau  fait  d'armes  &t  gâcé.     • 


Au  haut  du  temple  dont  les  porter^ 

Pour  être  massives  et  fortes, 

Avoient  aux  Grégeois  résisté. 

Un  grand  nombre  s'étoit  jeté 

Des  pauvres  citoyens  de  Troye." 

Là  pensant  garder  notre  proye , 

Nous  nous  sentîmes  d'eux  chargés  y 

Déçus  par  nos  hamois.  changés. 

Ils  nous  versèrent  sur  les  membres 

Plusieurs  bassins  et  pots  de  chambres  ^ 

Item  ,  pierres  ,  bâtons ,  caillons , 

Et  nous  accablèrent  de  coups,' 

Ainsi  notre  ruse  de  guerre 

Nous  attira  ce  grana  tonnerre  ; 

Mais  certes  jamais  un  guignon 

N'arrive  sans  son  compagnon. 

Les  Grecs,  nonobstant  nos  panaches. 

Connurent  nos  brutes  moustaches  y 

Et  qu'assurément  nous  étions 

Autres  que  nous  ne  paroissions. 

Et  de  vrai  notre  procédure 

Pour  les  Grecs  étoit  un  peu  dure  p 

Et  n'ayant  pas  fait  seulement 

Le  moindre  chétif  compriment , 

Fn  enlevant  dame  Cassandre , 

Il  étoit  aisé  dfe  comprendre 

Que  nous  nous  étions  ainsi  mis 

Les  armes  de  nos  ennemis 

Pour  quelque  entreprise  notable. 

Cela  fut  trouvé  vraisemblable  , 

Et  pour  éviter  tout  danger 

On  eut  ordre  de  nous  charger  t 

Outre  que  la  dame  c»îlevée 

Par  quelques-uns  des  Grecs  trouvée 

Belle  à  faire  courir  les  champs , 

Leç  rendoit  encor  plus  méchans. 

Les  voilà  dessus  nous  qui  fondent , 

Nous  les  oyons  venir  qui;  grondentr 

D'un  côté  vient  le  grand  Ajax,. 

Fier  comme  le  Milord  FairfaX'; 

De  l'autre  côté  les  Atrides  y 

Et  les  Dolopes  homicides. 

Nous  frappons  sur  eux ,  et  sur  nous  ^ 

Nouift  nous  entr'assommons  de  coups» 
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La  chose  est  fort  peu  difi^érente. 
Du  fracas  de  quelque  tourmente  , 
Lorsque  tous  les  vents  déchaînés  y 
Et  l'un  contre  l'autre  'acharnés , 
S'entr^font  sur  mer  et  sur  terre 
En  soufflant  une  rude  guerre  ; 
Sur  iJner  font  danser  les  vaisseaux  , 
Sur  terre  danser  les  chapeaux. 
Dieu  sait  s'ils  enflent  bien  les  joues  , 
Et  s'ils  font  de  plaisantes  moues. 
Us  ont  pour  clairons  enroués  , 
Le  bruit  des  arbres  secouer* 
Cependant  Thumide  Nérée 
Court  par-tout  la  face  efiàrée^ 
De  voir  tout  son  pais  salé 
Par  ces  chiens  de  vents  boursouflé. 
Les  vents  Eure  ,  Note  et  Zéphire , 
s'ébou^nt,  mais  non  pas  de  rire, 
Oui  bien  à  force  de  .  souffler  , 
Ce  qui  fait  leurs  gifRes  enfler. 
Autres  vents  dont  les^npms  j'ignore  : 
Car  je  sai  qu'il  en  est  ^encore  , 
Outre  ceux  qui  j'ai  pu  nommer , 
Plus  de  vingt  sur  terre  et  sur  mer» 
Tantôt  à  force  de^  soufflades , 
Le  gagnent  sur  leurs  cainarades  ; 
Et  tantôt  sont  d'eux  resoufflés  ^ 
Lâchans  le  pied'fort  essoufflés  ; 
Tout  de  même  nous  tous  ensemble 
Grégeois  et  Troyens ,  ce  me  semble^ 
Poussans  ,  puis  étant  poussa , 
Blessans,  puis  étant  blessés , 
Et  feisans  à  Fenvi  cama^ , 
Ressemblons  fort  bien  a  l'orage  , 
Dont  îe  viens  de  faire  un  portrait  ^ 
Qui  me  semble  être  assez  mai  fait. 
Mais  reprenons  notre  mêlée.* 

Cborébe  fut  de  Pénçlée 
En  quatre  ou  cinq  coups  dépêché  ^ 
L'autel  de  son  sang  fiit  taché , 
Près  de  lui  chut  aussi  Riphée  ^ 
D'un  démesuré  coup  d'épée  , 
Qui  lui  fendit  tout  le  côté  , 
Sans  respeaer  sa  probité. . 
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Tâchoient  de  vendre  cher  leurs  vies  , 

Et  de  leurs  femelles  ravies 

Par  quelque  grande  occision 

Venger  la  constupration. 

Quelques  Grecs  plantoient  des  échelles  ; 

Autres  mettoient  bancs  sur  bancelles; 

Bancs  et  soldats  se  répandoient  ^ 

Quand  d'en  haut  cailloux  descendoient  ; 

Grîmpans  comme  chats  contre  un  arbre  j      .    . 

Ils  se  coulent  le  long  du  marbre , 

De  la  main  gauche  se  couvrant  y 

Et  de  la  droite  assaut  livrant 

Aux  défenseurs  de  la  muraille. 

Un  carreau  de  pierre  de  taille 

Par  un  soldat  est  empoigné  , 

Auquel  le  bras  étant  roigné , 

Le  pauvre  malheureux  soudrille 

Tombe ,  s'accroche  à  une  grille , 

Et  demeure-là  suspendu  , 

Criant  en  grec  ,  je  suis  perdu • 

Les  Troyens  de  tout  font  des  armes  ^ 

Et  non  sans  répandre  des  larmes , 

Jettent  contre  ces  inhumains 

Ce   qui  se  trouve  sous  leurs  mains,. 

Un  Grec  eut  la  tête  cassée 

D'un  coup  de  la  chaise  percée 

Du  roi  Priam  ;  mais  ce  malheur 

Fut  récompensé  par  l'honneur. 

Chevrons  dorés ,  poutres  dorées  ^ 

Ne  sont  non  plus  considérées, 

Su'un  gros  bâton ,  bûche  et  fagot  ; 
n  caillou  va  comme  un  lingot  ; 
Chaises ,  fauteuils ,  tables ,  bancelles  ; 
Vases ,  cabinets  ,  plats ,  vaisselles , 
Bref  tous  les  meubles  précieux  ^ 
Jusqu'aux  simulacres  des  Dieux , 
A  la  foule  se  viennent  rendre 
Au  soldat  qui  vient  pour  le  prendre. 
Mais  plus  vite  qu'il  ne  voudroit. 
Je  savois  un  certain  endroit^ 
Où  par  une  porte  secrette , 
On  pouvoit  entrer  en  cachette  , 
Et  sortir  sans  être  apperçu  ; 
Ce  lieu  de  tous  n'étoit  pas  su. 
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C^tst  par-là  que  dame  Andromaque 
Avant  cette  hinesté  attaique  * 
Le  vieil  beau-pére  visitoit^ 
Et  Astianax  lui  portoit  ^ 
Dont  dame  Hécube  étoit  ravie.  ' 
Elle  Taimoît  plus  que  sa  vie  : 
Quand  petit  encor  il  étoit , 
En  ses  bras  souvent  le  portoit , 
Et  souvent  de  ses  mains  royales  , 
Lui  remuoit  ses  langes  sales  ; 
Et  cette  bonne  m^lp-grànd, 
Quand  il  devint  un  peu  plus  grand  , 
raisoit  avec  lui  la  badinç , 
L'entretenoit  de  Mélusine , 
De  peau-d'âne  et  de  fier-à-braf  , 
Et  de  cent  autres  vieux  fatras. 
Cet  enfant  étoit  son  idole , 
Et  la  vieille  en  étoit  si  folle , 
Qu'avec  lui  troussant  hocqueton  | 
Entre  les  jambes  un  bâton , 
Elle  couroit  la  prétentaine 
Jusqu'à  perdre  souvent  l'haleine. 
Andromaque  s'en  toutmentoit  ^ 
Connoissant  bien  qu'on  le  gâcoit. 
Prîam  le  voyant  à  toute  heure 
S'empifirant  de  pain  et  de  heure  y 
Disoit  avec  sévérité. 
Ce  ^era  quelque  enfant  gâté. 
Hécube  n'en  faisoit  que  rire , 
Et  sa  mère  n'osoit  rien  dire, 
C^est  assez  parler  de  cela. 
Ce  fiit  par  cette  porte-là 
Que  dans  le  palais  nous  entrâmes. 
Sans  être  appcrçus  nous  montâmes 
Par  un  escalier' dérobé; 
En  un  lieu  fait  comme  un  jubé. 
J'y  trouvai  des  gens  de  tous  âges 

8ui  vouoient  des  pèlerinages , 
otre  abord  les  encouragea  , 
Et  pas  un  d'eux  plus  ne  songea 
Qu'à  vendre  chèrement  sa  vie. 
Pour  moi ,  qui  n'avols  autre  envie , 
Que  de  jouer  aux  Grecs  un  tour, 
Près  de  moi  Je  vu  une  tour , 
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Dont  pouvoit ,  étant  renversée  ^ 
Mainte  tête  être  concassée , 
Et  maints  bras  être  disloqués 
De  ceux  qui  nous  tenoient  bloqués.   . 
De  quatre  pHiers  soutenue  , 
Elle  se  moquoit  de  la  n\ie  , 
Comité  auroit  fait  un  gros  écueil: 
Tout  y  sembloit  petit  à  l'œil , 
Et  de-là  Priam  au  nez  croche. 
Avec  des  lunettes  d'approche  , 
Souvent  sur  mer  épiloguoit 
L'ennemi  qui  sur  mer  voguoit. 

Là  l'on  voyoit  toUtc  la  plaine ,  j 

Là  souvent  quand  elle  étoit  pleine 
De  Grecs  et  Troyens  combattans , 

(  Hélas ,  le  maigre  passe-tems  !  ) 
Les  dames  et  vieillards  de  Troye 

Venoient  >  non  pas  à  grande  joye  | 

Voir  ce  jeu  de  gladiateilrs 

Si  mal  plaisant  aux  spectateurs. 

Cette  tour  lors  mal  assurée 

Par  secousse  réitérée ,  . 

Pouvoit  fort  bien  prendre  le  saut  ^ 

Et  gâter  ces  donneurs  d'assaut* 

Elle  fut  bientôt  ébranlée  , 

Et  tôt  après  prit  sa  volée , 

Ainsi  que  tout  corps  pesant  doit. 

Vers  son  centre ,  où  pas  n'attfendoît 

Le  soldat  si  grosse  grenade  , 

Qui  troubla  toute  l'escalade» 

V  otre  serviteur  ne  compta , 

Combien  elle  en  escarventra  ; 

Je  ne  vous  le  dirai  donc  mie  , 

Mais  bien ,  que  plus  d'Uh  Jérémie 

Fit  grande  lamentation       '  . 

Sur  une  si  noire  action. 
,  La  chute  de  cette  tourelle 

A  plusieurs  Grégeois  fut  mortelle  ; 

L^assaut  pourtant  point  ne  cessa , 

Mais  de  plus  beau  recommença. 

Pyrrhus  parolt  entre  les  autres* 

Apre  à  la  ruine  des  nôtres  , 

Et  ce  dangereux  Cavalie/ 

Fait  tout  seul  autant  qu'un  bélier* 
^      Tonie  IV.  H 
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Pyrrhus  d'une  hache  tranchante 

Sur   la  porte  à  grands  coups  charpente. 

Ce  maître-faiseur  de  coupea^x  , 

En  tranche  bientôt  les  poteaux  , 

Tout  ainsi  qu'il  eût  fait  des  raves. 

Son  père ,  le  patron  des  braves  , 

En  bonne  foi  n'eût  pas  fait  plus. 

Prîam  ,  et  son  monde  reclus , 

A  chaque  coup  que  sa  main  donne 

r>ont  le  vaste  palais  resonne, 

Fait  de  pitoyables  hélas , 

Priant  dieu  qu'il  soit  bientôt  las  ^ 

Et  n'achevé  point  sa  besogne. 

Lui ,  si  bien  taille  et  si  bien  rogne  p 

Qu'à  la  An  dans  le  royal  huis  , 

Il  fait  un  grand  vilain  pertuis  ^ 

Ou  grande  vilaine  fenêtre. 

Par-là  commença  de  paroitre  , 

Au4ieu  d'un  visage  de  bois 

I-a  demeure  de  tant  de  rois 

Jusqu'à  ce  itnts  inviolable  ; 

Par-là  le  Grec  impitoyable 

Put  pénétrer  dans  ces  saints  lieux. 

Et  porta  ses  profanes  yeux 

Au-travers  des  longues  allées , 

Jusqu'aux  cours  les  plus  reculées  ;  ^ 

Par- là  quelques  Troyens  armés. 

Du  seul  désespoir  animés  , 

Pour  la  plupart  soldats  des  gardes  , 

Furent  vus  avec  hallebardes , 

Espadons ,  mousquets  et  fusils. 

Les  pauvres  gens  ,  que  feront-ils, 

Quoiqu'armés  comme  des  Saints-Georges, 

Que  se  faire  couper  les  gorges? 

Pleurs,  soupirs  ,  lamentations  , 

Cris  ,  sanglots  ,  exclamations  , 

Au  palais  se  firent  entendre.  ^ 

II  ne  faut  être  guère  tendre 

Pour  n'avoir  pas  le  cœur  serré  , 

De  ce  pauvre  peuple  effiiré. 

Les  femmes  plus  mortes  que  vives  , 

De  crainte  de  se  voir  captives , 

Et  de  quelque  chose  de  pis  , 

De  la  main  se  battent  le  pis ,   ' 

H  2, 
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Mais  c'est  une  chose  certaine , 

Qu'il  en  eut  une  cinquantaine  , 

Et  qui  pis  est ,  à  tour  de  hcas  ;   . 

Ce  bon  vieillard  grand ,  gros ,  gris  ,  gras  y 

Eut  par  ces  coups  de  disc^line, 

Peaju  detafetas  de  îà  Chine*. 

H  porta  le  tout  constamment , 

Et  plus  que  laconiquement. 

Certes  le  Grec  eut  peu  de  gloire- 

De  faire  une  action  si  noire  : 

Mais  son  frère  ne  fit  pas  mieux  , 

Je  le  vis  de  mes  propres  yeux., 

Sui  traîna  par  ses  blanches  tresses^  ^ 
écube ,  et  sur  ses  pauvres  fesses 
Donna  force  coups  d'éperon  : 
Et  puis  par  ce  même  larron , 
Je- vis  de  grands  coups  d'écourgées  ,    . 
Les  cent  finis  'de  Priam  charg&s  ^ 
Et  dessus  le  ventre  et  par-tout  ; 
C'étoit  trop  les  pousser  à  bout , 
Et  trop  peu  respecter  les  dames  ;  * 

Mais  les  Grecs  sont  de  vrais  infâmes* 
De  Priam  lés  lits  nuptiaux  , 
Cinquante  en  nombre  et  tous  fort  beaux  ^ 
Car  ils  étoient  tous  d'étamine  , 
Lustrés  ,  et  d'étoffe  bien  fine  , 
Et  la  crépine ,  et  le  moîet , 
Moitié  soye  ,  et  moitié  filet , 
Et  de  plus  brodés  à  l'aiguille , 
Furent  gripés  par  le  soudrille. 
Tout  fut  par  le  Grec  dissolu , 
Pillé',  brisé,  brûlé,  polu. 

Peut-être  vous  êtes  en  peine , 
O  grande  et  charitable  reine , 
De  savoir  après  tout  cela 
Comme  du  vieil  prince  il  alla  : 
En  voici  la  fin  véritable» 
Ce  bon  Priàm  si  véhérable. 
Se  voyant  ainsi  fustigé , 
Ses  enfans  morts  ,  son  bien  mangé  ^ 
Sa  pauvre  femme  éperonnée , 
,   Enhn  sa  maison  ruinée 
Par  les  soldats  qui  5ont  dedans  , 
Il  alla,  s'armer  jusqu'aux  dents  , 
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Mit  à  son  côté  la  rapière  , 
Rondache  devant  et  derrière , 
Prit  en  ses  mains  un  grand  épieu  , 
Et  revint  ainsi  jiirant  dieu  , 
Rejoindre  les  dames  troublées , 
Lesquelles  s'étoient  assemblée» 
A  Tentour  d'un  autet  couvert 
D'un  laurier  au  feuillage  verd. 

Là  se  faisoient  les  sacrifices  ^ 
Afin  de  se  rendre  propices 
Les  dieux  Lares ,  ou  protecteuirs  , 
Ou  plutôt  lâches  déserteurs^ 
Ainsi  des  colombes  tremblantes  ^ 
Quand  après  des  flammes  volantes  , 
Une  grande  tempête  suit , 
Avec  grand  désordre  et  grand  bruît , 
Le  troupeau  volant  se  rassemble , 
Et  n*est  pas  une  qui  ne  tremble 
De  voir  coups  de  foudre  si  drus» 
La  reine  de  même  et  ses  Brus  , 
Se  tapirent  Tune  dans  lîiutre , 
Disans  tout  bas  leur  patenôtre  ; 
Car  elles  craignoient  de  mourir  : 
Or  la  dame  voyant  courir^ 
Non  pas  aussi  vite  qu'un  Basque , 
Son  vieil  mari  chargé  d'un  casque  , 
Et  de  tout  le  hamois  complet , 
S'appliquant  de  rage  un  soufflet , 
Elle  osa  brusquènient  lui  dire , 
Vous  voulez  donc  nous  faire  rire  9 
Lorsqu'il  faut  songer  à  la  mort  ? 
Hà  vraiment  vous  me  plaisez  fort  5 
Retranché  dans  une  cuirasse , 
Comme  un  capitaine  Fracasse^ 
Hé  !  mon  bon-homme  ,  de  par  bieu  ^ 
Quittez  ta  rapière  et  l'épieu  : 
Que  votre  majesté  rengaine  , 
Puisqu'il  faut  mourir  de  la  gaine 

Suand  on  a  frappé'du  couteau* 
otre  Hector  qui  gît  au  tombeau , 
Dans  une  si  fâcheuse  afi^ire , 
N'eût  fait  que  de  Teau  toute  claire^. 
Si  vous  me  croyez ,  mon  bon  roi  , 
Venez  vous  seoir  auprès  de  moi  > 
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Sans  fanfaronner  davantage*. 
Priam  s'assit  de  bon  C0urage^ 
Dans  une  grande  chaise  à  bras  ^ 
Dont  le.  velours,  étoit  bien  eras. 
Un  de  ses  fils ,  nommé  Pointe  >. 
Arriva-Ià  j  courant  bien  vite  : 
U  avoit  beau  des  yeux  chercher  y~ 
Quelque  endroit  où  se  bien  cacher^ 
Pyrrhus  qui  de  pris  te  talonne  ^ 
Fort  peu-  de  relâche  lui  donnç  : 
Il  couroit  de  peur  de  mourir  ; 
La  peur  Tempêchoit  de  courir  9 
Et  lui  donnoit  bien  fort  la  fièvre? 
Heureux  si  craignant  comme  un  lièvre^ 
IL  eût  pu  courir  aussr  fort.. 
Ce  fier  Chevalier  de  la  mort 
Lui  tient  le  fer  près  de  l'échiné  ^ 
Et  déjà  sa  main  assassme 
A  d'un  puissant  estramaçon 
Amoindri  son  nez  d\in  tronçon» 
Enfin  un  coup  de  cimeterre' 
Lui  fiit  donner  du  nez  en  terre  ^ 
Aux  pieds  de  son  pête  efiàré , 
Auquel  un  trépas  assuré 
Ne  put  lors  empêcher  de  faire     * 
Réprimande  à  ce  sanguinaire» 
Il  lui  dit ,  pour  im  si  be^u  coup. 
Tu  t'es  vraiment  pressa  beaucoup  r 
Tu  souilles ,  homme  trop  colère , 
Du  sang  d'un  fils  les  yeux  d'un  père. 
O  bourreau  !  par  qui  mes  vieux  an» 
Ont  des  objets  si  putssans  , 
Que  le  ciel  bientôt  te  le  rende  1 
Une  inhumanité  si  grande 
Ne  peut  être  que  d'un  vaurien  ; 
Achille  fut  homme  de  bien , 

Çuoiqifil  fût  ennemi  des  nôtres, 
oi  son  fils  }  à  d'autres ,  à  d'autrer  ; 
Tu  n^es  que  le  maudit  bâtard 
D'une  truye  et  d'un  léopard  «^ 
Achille  eut  pitié  de  me»  larmes , 
Quand  mon  fils  tomba  sous  ses  armes  ; 
Il  respecta  mes  cheveux  gris,  ' 

Se  laissa  touchiex  à  mes  cris  ^    v 

H  4     ' 
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Et  de  son  vin  il  me  fit  boire  ^ 

Dont  il  acquit  beaucoup  de  gloirev 

Mais  pour  toi  tu  n'es  qu'un  fou  ^ 

A  qui  je  vai  rompre  le  cou. 

Cela  dit  y  d'une  main  débile  ^ 

Il  lança  sur  le  fils  d'Achile 

Un  dard^  qui  certes  le  toucha^ 

Mais  qui  seulement  écorcha 

Ce  bord  de  sa  fbrte  rondache. 

Il  en  rit  un  peu  le  bravache  ^ 

Et  de  ce  que  faisant  effort  > 

Afin  de  le  frapper  plus  fbrt^ 

Il  étoit  chu  sur  le  derrière  , 

DWe  pitoyable  manière» 

Si-tôt  qu'il  eut  pris  ce  grand  saut  i 

Dans  le  sang  de  son  fils  tout  chaud» 

Sa  chevelure  non  roignée  > 

Par  le  Grégeois  fut  empoignée  , 

De  laquelle  cet  inhumam 

Fit  deux  tours  autour  de  sa  mam  : 

De  l'autre  levant  son  épée ,  • 

Dans  le  sang  de  son  fils  trempée , 

Il  la  mit  captdo  tenus  , 

Par  l'endroit  qu'on  appelle  antuz 

Puis  d'un  coup  lui  coupa  la  tête., 

Ainsi  fortune  maie  béte  , 

Par  un  vrai  tour  de  son  métier  y 

Fit  voir  qu'il  ne  s'y  £iut  fier. 

Priam  2  ce  grand  roi  de  Phr^gte  , 

Par  qui  fut  si  bng-tems  régie 

La  plus  superbe  des  cités  y 

Après  tant  de  prospérités 

Qui  le  rendoient  considérable  f 

Git  mort  étendu  sur  le  sable. 

Ce  grand  monarque  des  Troyeas  , 

Apres  la  ruine  des  siens , 

N"^  cas  seulement  sépulture» 

Et  fiut  des  oiseaux  la  pftture  ; 

Bref,  le  plus  grand  roi  qui  fut  onc^ 

N'est  plus  rien  qu\ui  grand  vilain  tronc» 

Cet  extrême  malheur  des  autres, 
Me  fit  souvenir  que  les  notrea 
Par  moi  laissés  en  la  maison  ^ 
Dana  une  pareille  saison, 
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Pourroîent  bien  avoîr  fin  pareille: 
XA>rs  je  dis  me  gratant  roreillç  , 
Autant  il  nous  en  pend  à  roeil , 
Il  me  faudra  porter  le  deuil  ' 

De  mon  père  et  de  ma  Creuse  ; 
L'un  et  l'autre  à  bon  droit  m'accuse^ 
^t  d'être  un  fils  sans  amitié , 
£t  de  n'aimer  pas^  ma  moitié  : 

Et  mon  fils  de  qui  tant  j'espère  ^  ^ 

Donne  au  diable  monsieur  son  père* 
Allons  donc  mourir  auprès  d'eux  ^  • 

Le  trépas ,  ailleurs  très-hideux  ^ 
Me  sera-là  très-agréable.^    ' 
Ou  pour  le  moins  très-honorable. 
Corps  d'homme  n'étoit  avec  moi ,, 
Les  uns  m'avoient  quitté  d'effroi , 
Plusieurs  avoient'perdu  la  vie 
Auxquels  je  portai  grande  envie  , 
Et  si  lors  je  ne  me  défis, 
Mon  père  ,  ma  femme  et  mon  filst 
En  furent ,  et  non  autre  chose  ^ 
La  légitime  et  seule  cause* 
Mais  un  objet  qui  me  fâcha , 
D'aller  plus  outre  m'empêcha  : 
Je  vis  dans  le  temple  de  Veste  x 
Des  Troyens  la  fatale  peste , 
(  Dont  cnaque  mari  fut  un  sot) 
Qui  se  cachoit  sans  dire  mot. 
Je  veux  dire  la  fausse  Hélène  x 
Si  funeste  à  la  gent  Troyenne^ 
Redoutant  le  juste  courroux 
,  Et  des  Grecs  et  de  son  époux  » 
Elle  s'étoit-Ià  retirée , 
Toute  seule ,  et  mal  assurée  : 
Lors  je  dis ,  la  louve,  qu'elle  est^ 
(  Dieu  me  pardonne^  s'il  lui  plait  ^  ) 
Reverra  sa  Lacédémone ,  , 
Et  là  portera  la  couronne , 

Tandis  que  des  pauvres  Tçoyens ,  ' 

Ou  brûlés  ,  ou  mangés  des  chiens^^ 
Il  ne  restera  sur  la  terre 
Que  ceux  qu'y  laissera  la  guerre  ^  . 
Pour  mourir  de  froid  et  de  faim  ^ 
£t  pour  y  demander  iett£  pain* 


•^ 
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Non ,  non  >  la  raison  me  conseilla 
De  couper  le  nez  et  l'oreille 
A  cette  maudite  putain ,    ^ 
A  ce  malencontreux  lutin  , 

?'ui  tant  de  sang  a  fait  répandre  ^ 
ar  qui  notre  ville  ^st  en  cendré^ 
Et  les  Troyens  morts  ou  captifs  , 
Hormis  ceux  qui  sont  fugitifs. 
Dieu  sait  comme  elle  fera  piëce  p 
Quand  elle  sera  dans  la  Grèce  ^ 
De  A*iam  et  de  ses  enfans  ^ 
Et  fera  rire  à  nos  dépens 
Les  destructeurs  de  notre  empire* 
^e  pense  déjà  Touîr  rire  , 
ïx  bien  faire  le  goguenard, 
Ménélaûs  le  franc  cornard» 
Elle  a  causé  notre  ruine , 
Elle  en  perdra  nez  et  narine  ; 
Oui ,  je  m*eii  vais  lui  retrancher 
La  peine  de  se  plus  moucher. 
II  est  vrai ,  frapper  une  femme- 
A  bien  quelque  chose  d*infame. 
J'en  puis  être  d'aucuns  blâroè  ^ 
Mais  aussi  serai-je  estimé 
D'avoir  puni  cette  coureuse , 
Aux  siens  comme  à  nous  dangereuse*. 
Cela  dit ,  j'aTloîs  l'empoigner 
Pour  oreille  et  nez  fui  roigner , 
Quand  la  déesse  de  Cythfre , 
Ma  très-belle  et  très-tionne  mére^. 
Me  donna  bien  fort  sur  les  doigtr 
De  fa  main ,  dont  je  prétendois 
Saisir  au  collet  la  Spanaine. 
Cette  apparition  soudaine , 
Non  pour  un  peu  m'emplit  d*effrol  • 
Car  elle  parut  devant  moi 
Comme  ctiose  du  ciel  tombée  , 
Et  non  pas  à  la  dérobée. 
On  ne  se  montrant  qu'à  demi  ^ 
Comme  d'autres  fois  endormi 
Confusément  je  Tavois  vue  : 
Mais  alors  elle  étoit  pourvue 
De  tous  les  célestes  appas  , 
Que  les  hommes  mortels  n'ont  pm 


a'^  'J  n'est  à^  *^"««sinî. 
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Le  destin  seul  en  est  la  cause , 

Qui  de  nos  dieux  mêmes  dispose: 

Tout  dépend  de  sa  volonté: 

Il  a  dès  long-tems  arrête' , 

Que  la  grande  ville  de  Troye  ^ 

Seroit  faite  des  Grecsi  la  proye* 

A   moins  que  d'être*  ilIummeJ: , 

Les  mortels  plus  loin  que  leur  nez 

Ne  peuvent  jamais  voir  les  choses  , 

Bien  loin  d*en  connoître  les  causes. 

Qu'ainsi  ne  soit  :  présentement 

Vous  ne  poiuriez  voir  nullement , 

Si  je  ne  dissçois  la  nue, 

Qui  vous  en  empêche  la  vue,. 

Le  dieu  qui  porte  le  trident , 

A  perdre  votre  ville  ardent. 

Voyez  comme  il  égale  aux  herbes,. 

Les  bâtimens  les  plus  superbes  ; 

Si  bien  il  la  démolira.. 

Que  Troye  en  Troye  on  cherchera^ 

Junon  la  cotte  retroussée  , 

Paroît  sur  la  porte  de  Seéé", 

Qu'elle  vient  de  mettre  dedans , 

Couverte  de  fer  jusqu'aux  dents. 

Oyez  un  peu  comme  elle  crie , 

Et  comme  avec  sa  voix  de  truye  , 

Que  l'on  entend  jusqu'à  la  mer , 

Elle  s'efforce  d'animer 

Le  soldai  qui ,  selon  sa  rage  , 

N'est  pas  assez  âpre  au  pillages 

Voyez  la  méchante  fallas 

Branlant  son  large  coutelas, 

Sur  le  haut  de  la  citadelle  ; 

Voyez  comme  cette  pucelle.,. 

D'une  pitoyable  façon , 

Mieux  que  ne  feroit  un  maçon  ^. 

Démolit ,  sape ,  brise ,  taille  ' 

La  plus  grosse  et  forte  mutaille  ; 

Elle  s'échauffe  en  son  harnois , 

Ainsi  quand  il  abat  des  nois , 

Le  corbeau  qui  n'est  qu'une  bête. 

Travaille  de  cul  et  de  tête. 

Sa  Gorgone  aux  crins  de  serpens^ 

^ace  large  de  deux  empans  »        ^ 
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Fait  tme  vilaine  grimace , 
A  qtn  là  regarde  à  la  fâce. 
/iqnter ,  père  de  nous  tous , 
SiB  d&lare  aussi  contre  vous  , 
Et  donne  un  esprit  ..de  pillage 
Aux  Grecs  dont  il  croit  le  cpurage; 
Et  n'est  pas  que  le  bon  seigneur,  v 

Suoique  d'ailleurs  homme  d'honneur , 
'ait  dérobé  quelque  chosette, 
Pour  régaler  quelque  coquette. 
Certes  f en  ai  l'esprit  marri , 
Mais  jusqu'à  mon  sot  de  mari ,. 
H  n'est  de  la  céleste  <bande , 
Divinité  petite  ou  grande, 
Qui  contre  la  pauvre  cité 
Ne  fesse  acte  d'hostilité. 
Fuyez  donc ,  je  vous  en  conjure  , 
Ne  vous  piquez  point  de  bravure  , 
Il  fait  ici  mauvais  pour  vous , 
Vous  n'y  gagnerez  que  des  coups. 
Sans  moi  votre  pauvre  famille 
Sentiroit  la  main  du  soùdrille  ; 
Mais  jusqu'ici  par  rtlôn  moyen 
Les  choses  y  vont  assez  bien. 
Penser  remonter  sur  sa  bête , 

C'est  vouloir  se  rompre  la  tête. 

Allez ,  je  vous  protégerai 

Près  de  vous  toujours  je  serai  ; 

Lorsque  vous  serez- en  ma  garde  , 

Au  diable  si  l'on  vous  regarde  , 

Bien  loin  de  vous  oser  toucher  ; 

Mais  vite  il  se  faut  dépêcher. 

Elle  n'en  dît  pas  davantage, 

Et  puis  se  couvrit  d'un  nuage. 

Lors  je  vis  que  de  la  cité , 

Elle  m'avôit  dit  vérité  : 

Je  vis  par-tout  objets,  funestes  , 

Je  vis  aussi  les  dieux  célestes 

D'une  extraordinaire  grandeur , 

Dont  je  n'eus  pas  petite  peur: 

Parmi  ces  personnes  divines , 

J'en  vis  de  très-mauvmises  mines, 

Pour  lesquelles  sans  passion 

J'aurois  bientôt  aversion. 
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O  dieu!  l'^powantable  image 

Qu'une  ville  mise  au  pillage  ! 

On  ne  voit  que  piller  ,  bnilér  ; 

Sur  les  cendres  te  sang  couler. 

Soldats  qui  tuent,  gens  qui  meurent, 

l'eu  qui  rient ,  beaucoup  wui  pleurent  * 

Les  pands  palais  tomber  à  bas,       ' 

Et  n  être  plus  gue  des  plâtras. 

II  en  est  tout  ainsi  d'un  orme 

Beau  pour  sa  taille,  et  pour  sa  forme. 

Lorsqu'étant  par  le  pied  sappe', 

Etlong-tems  coup  sur  coup  frappé. 

Il 'branle  sa  perruque  verte 

Signe  de  sa  prochaine  perte'; 

Son  gros  tronc  se  fend  par  éclats. 

Un  crac  semblable  ï  des  hélas 

Accompagnera  cuUebute: 

lî  hésite  devant  sa  chute  , 

Examinant  de  quel  côté 

Son  grand  corps  sera  mieux  gîté: 

Enfin  il  tombe  sur  les  hanches 

Se  cassant  les  bras  ou  les  branches. 

Ainsi  notre  pauvre  cité, 

Après  avoir  long-tems  été 

Des  cités  la  plus  renommée , 

Est  comme  en  soi-même  abîmée. 

Or  moi  voyant  que  tout  de  bon 

Elle  étoit  réduite  en  charbon, 

Et  que  ma  mère  étoit  partie  , 

Je  crus  que  quitter  la  patrie 

En  un  malheur  tout  évident, 

Etoit  faire  en  homme  prudent. 

Sans  recevoir  aucun  dommage , 

Je  passai  couvert  d'un  nuage 

Au  travers  des  feux  allumés , 

Et  de  nos  ennemis  armés. 

A  mon  logis  je  frappe  en  maître: 

On  me  cria  par  la  fenêtre 

Que  Ton  n'ouvroit  jamais  la  nuit , 

Que  je  faisois  beaucoup  de  bruit  : 

Et  moi  je  frappe  et  je  refrappe , 

Et  las  de  coigner  ,  je  m'échappe 

A  dire  des  mots  outrageans. 

•Ma  femme ^  mon  fils  et  ities  gens. 


TRAVESTI,     LîV.     Il,  127 

Tout  mon  soûl  me  laissèrent  battre , 
Et  par  frayeur ,  ou  pour  s'ébattre  , 
Me  firent  garder  le  mulet  : 
Enfin  pourtant  un  gros  valet 
Me  vint  ouvrir  malgré  la  bande  ^ 
A  qui  je  fis  la  réprimande  ; 
Mais  ma  femme  pour  m^appaiser^ 
Et  mon  fils  ,  me  vinrent  baiser. 

Je  dis  à  monseigneur  mon  père 
Tout  ce  que  m'avoit  dit  ma  mère , 
Et  qu'il  talloit  gagner  pais. 
II  nous  rendit  tous  ébahis  , 
Quand  il  dit ,  pour  moi  je  demeure, 
AUez-vous-^n ,  à  la  bonne  heure , 
Vous  autres  dont  les  jeunes  ans  , 
Après  des  malheurs  si  pesans  , 
Pourront  autre  part  que  dans  Troye 
S'en  donner  encor  à  cœur  joye. 
Si  le  ciel  m'eût  voulu  sauver , 
Qui  Tempêchoit  de  conserver 
Une  ville  si  belle  et  bonne  ? 
Mais  puisque  le  ciel  l'abandonne  , 
Et  qu  Ilium  des  Grecs  pillé 
N^est  plus  rien  qu'un  cnamp  tout  grillé  ,. 
Vieillard  plus  que  sexagénaire  y 
Il  ne  me  reste  rien  à  faire  , 
Que  d'aller  l'épée  à  la  main 
Irriter  un  Grec  inhumain , 
Qui  sur  mon  pauvre  corps  s'acharne  > 
Et  peut-être  que  quelque  darne 
De  son  corps  il  y  laissera  ; 
Chacun  fera  comme  il  pourra. 
On  me  dira ,  sans  sépulture 
Votre  corps  sera  la  pâture 
De  quelque  chien  ou  quelque  loup.    . 
La  peste ,  que  le  monde  est  fou  ! 
Que  m'importe  que  ma  carcasse  , 
A  la  faim  d'un  loup  satisfasse  , 
D'un  chien ,  d'un  vautour ,  d'un  corbeau  ? 
Mon  destin  sera-t-il  phis  beau  ,      , 
Si  dans  du  linge  empaquetée  , 
Elle  est  par  les  vers  grignotée  ? 
Si  les  Troyens  bruloient  leurs  morts  , 
Au-Ueu  d*en  enterrer  les  corps  : 


laS  LEVIROILK 

Le  poète  îcî  s'entre-taille  ;    ' 
Mais  ,  ô  bon  lecteur ,  tout  coup  vaille  , 
Il  importe  peu  que  Scaron 
Altère  quelquefois  Maron. 
Revenons  à  messire  Anchîse  t  .    -^ 
Quand  on  a  la  perruque  grise  , 
Ajouta-t-il ,  on  ne  doit  pas 
Redouter  beaucouo  le  trépas. 
Vieux  ,  cassé,  mal-propre  à  la  guerre  ; 
Je  ne  sers  de  rien  sur  la  terre  ; 
Spectre  qui  n'ai  dIus  çiue  la  voix  , 
J'y  suis  un  inutile  poids  , 
Depuis  le  tems  que  de  sa  foudre 
Jupin  me  voulut  fnettre  en  poudre  : 
Depuis  le  tems  qu'il  m'effraya  ^ 
Ce  grand  dieu  qui  me  giboya 
Par  une  vengeance  secrète. 
Mais  je  suis  personne  discrète  ^ 
Je  n'en  dirai  point  le  sujet , 
Suffit  aue  j'aurois  eu  mon  fait , 
Sans  Vénus  qui  sauva  ma  vie. 
J'ai  depuis  eu  cent  fois  envie 
De  m]aller  pendre  un  beau  matin  , 
Et  finir  mon  chien  de  destin. 
Laissez-moi  donc 'mourir  à  l'aise  , 
Et  si  Ton  m'aime ,  qu'on  se  taise. 
^  Voilà  ce  qu'il  dit  obstiné  , 
Dont  je  fus  plus  que  forcené.' 
Ma  chère  Creuse  le  prie  , 
Mon  fils  lulus  pleure  et  crie  ; 
Mais  c'étoit ,  tant  il  étoit  dur  ,  .     . 

Se  donner  du  front  contre  un  mur. 
Hà  ,  ma  foi ,  monsieur  mon  beau-père  ,  '    '- 

Lui  dit  notre  femme  en  colère  , 
Vous  viendrez  ou  direz  pourquoi  :       ' 
Vous  faites  bien  du  quant  à  moi. 
Autant  lui  dit  le  jeune  Jule. 
Mon  père  opiniâtre  en  mule  , 
Au-lîeu  de  leur  parler  firançois  , 
Se  mit  à  badiner  des  doigts. 

Je  dis  alors  :  çà  ,  çà ,  qu'on  meure  J  .       . 

Il  le  faut ,  et  quand  ?  tout  à  l'heure  f  ^ 

Vous  laisserois-je  ainsi  périr ,  .  . 

Sans  même  fortune  courir  ? 

N'en 
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N'en  dëplafec  à  mon  père  Anchise  j 
Mais  dessous  sa  perruque  grîse 
H  loge  fore  peu  de  raison. 
Troye  encore  en  notre  maison 
Pouvoît  trouver  <}uelque  ressourcé» 
Grâce  à  dieh ,  j'ai  fort  bonn^  bourse  ^ 
£n  quelque  païs  étranger 
Nous  eussions  eu  de  quoi  manger  : 
Mais  en  votre  philosophie , 
Oui  n'est  qu'une  pure  folie  , 
Vous  avez  cfu  qu'être  assommé  ^ 
Etoit  mourir  bien  estimé  ; 
Vous  avez  une  sotte  envie  , 
On  en  a  pour  toute  sa  vie 

8uand  on  est  dans  le  monument 
ne  minute  seulement. 
Pyrrhus  ne  tardera  plus  guère  , 
SauiSHioute  à  la  momdre  prière  ^ 
De  son  bras  vous  serez  servi  ; 
Je  crois  bien  qu'il  sera  ravi 
De  tuer  toute  ime  famille 
De  sa  dague  faite  en  faucille» 
Comment  il  se  gobergera  , 
Quand  ensemble  il  égorgera^ 
Femme  ,  mari ,  père  ,  grand^pètft  ^  ^ 

L'enfant  et  madame  sa  mère  ! 
Hà  vraiment ,  ma  chère  Venus  > 
Tous  vos  beaux  arguméns  cornUJ 
Pour  me  persuader  de  vivre  , 
Et  pour  m'obliger  à  vous  suivre  ^ 
N'etoient  donc  que  pour  m'attraper  1 
Je  ne  m'y  laisse  plus  duper. 
Vite  qu'on  me  donne  mes  armes  ^ 
Je  veux  aussi  coûter  des  larmes     ^ 
A  quelqu'un  de  nos  ennemis.  ^ 
Au-moins  me  séra-t-il  permit 
De  vous  suivre  ,  me  dit  Creuse  î 
Mais  tout  à  plat  je  la  refuse  : 
J'en  fis  de  même  à  mon  enfant  > 
Dont  il  fut  assez  mal  content* 
Je  me  faisois  tenir  à  quatre , 
Comme  quand  on  va  pour  se  bàttrt  ^ 
Et  n'ètois  pourtant  pas  fâché 
D'en  être  des  miens  empêché. 

Tome  IV.  I 
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Comme  bien  sage  et  bien  sensée, 
Trace  luisante  futlaissée»^ 
Lors  mon  p^re  ifeùt  ébaûdî ,       ^ 
Cria:  mon  èls ,  je  m'en  iédi , 
Me  voilà  très-content  de  vivre 
Et  très-résolu  dé  vous  suivre 
En  quelque  part  que  vous  irez  ^ 
Et  partirai  quand  vous  voudrez^ 
Afin  que  personne  n'en  doute  , 
Malgré  mon  incommode  gout6. 
Puis  il  fit  génuflexion. 
Et  dit  avec  dévotion  : 
O  bon  dieu  ,  qui  nous  prends  en  garde, 
Que  ton  œil  toujours  nou^  regarde  , 
Et  prends  soin  de  notre  maison.'  * 

Après  cette  courte  oraison , 
Je  lui  dis  :  homme  qui  refuse  ,  % 

Ordinairement  après  muse  , 
Vous  faisiez  tantôt  bien  le  fou  : 
Çà ,  çà ,  mettcz-vôus  sur  mon  coû  , 
Comme  on  dit ,  à  la  chéyre-morte  ^    ♦ 
Et  que  chacun  de  nouis  emporte 
Sur  son  dos  tout  ce  qu'il  pourra  : 
Mon  fils  par  la  main  me  tiendra  , 
Et  ma  femme  pat  le  derrière  , 
Et  que  valet  et  chambrière^ 
Ecoutent  bien  ce  que  je  du 
Hors  la  ville,  vers  le  nfidî, 
On  trouve  un  vieux  tombeau  de  pîerr»  ^ 
Près  d'un  temple  tombé  par  terre  , 
Qui  fut  autrefois  à  Cérès? 

Ce  lieu  ni  trop  loin ,  ni  trop  près  ,  # 

Sera  le  lieu  de  l'assemblée. 
Lors  la  maison  fut  démeubîée  ; 
L'un  prit  un  poêlon ,  l'autre  un  seau , 
L'un  un  plat ,  et  Pautre  un  boisseau  j 
Je  me  nantis  comme  les  autres , 
Je  mis  les  unes  sur  les  autres 
Six  chemises ,  dont  mon  pourpoint 
Fut  trop  juste  de  plus  d'un  point» 
On  n'oublia  pas  les  cassettes  : 
Mon  fils  se  chargea  des  mouchèttes  ; 
Mon  père  prit  nos  dieux  en  main« 
Car  quant  à  moi  de  sang  hUmâiii 
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Ma  dextre  avoît  été  souillée  ; 
Avant  qu^avoir  été  monillée 
Dans  plusieurs  eaux  quatre  ou  cinq  fois^ 
Et  s'être  fait  Tongle  des  difigts , 
Je  n'eusse  pas  ose  les  prenc&e. 
Quiconque  eût  osé  l'entreprendre,. 
Elit  bientôt  été  loup-garou; 
Je  n'ëtois  donc  pas  assez  fou. 
Enfin  sur  mon  dos  fort  et  large , 
Mon  bon  père  Anchise  je  charge 
.D'uae  peau  de  lion  couvert; 
Er  Se  peur  d'être  pris  sans  vert. 
Au  côté  ma  dague  tranchante. 
L'afEdre  étoit  un  peu  pressante  , 
Car  le  mal  s'y  prochoit  de  nous: 
Nous  entendions  donner  des  coups  ^ 
Crier  au  feu ,  crier  à  Taids  : 
A  tout  cela  poii#de  remède  , 
Sinon  gagner  vite  les  champs, 
Ft  laisser  faire  ces  méchans. 

Suoiaue  f  eusse  l*échine  forte , 
'on  Don  père,  à  (î  chévre-marte> 
Ne  put  sur  mon  dos  s'ajuster , . 
Ni  je  n'eusse  pu  le  porter. 
Par  bonheur  je  vis  une  hotte  : 
Mon  père  dedans  on  fagotte , 
Ft  tous  nos  dieux  avecque  lui: 
Puis  un  banc  me  servant  d'appui , 
On  charge  sa  lourde  personne  , 

Sur  la  mienne,  qui  s'en  étonne  , 
Ft  fait  des  pas  mai  arrangés , 
Comme  font  les  gens  trop  chargés» 
Mais  \{\iï  diable  ne  s'évertue , 
Quand  il  a  bien  peur  qu'on  le  tue  j. 
Nous  voilà  tous  sur  le  pavé  ; 
Sur  mon  dos  mon  père  élevé 
Nous  éclairoic  de  sa  lanterne , 
Qui  n'étoit  pas  à  la  moderne  ; 
Elle  venoit  du  bisaveul 
De  l'aveul  de  son  trisaveul. 
Ma  Creuse  venoit  derrière  ; 
Chaque  valet  et  chambrière , 
De  crainte  d'être  découverts. 
Allèrent  par  chemins  divers. 
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Je  menois  mon  cher  fils  en  lesse , 
Pour  lequel  je  tremblois'  sans  cesse.. 
Enfin  par  chemins  écarté». 
Des  moindres  bruits  épouvantél , 
Nous  marchâmes  devers  la  porte.. 
Quoique  j^aye  i'ame  asseî  forte  , 
Et  que  dans  le  fer  et  le  feu 
D'ordinaire  je  tremble  peu  , 
Chargé'  de  si  chères  personnes  ^ 
Je  fis  cent  actions  poltronne:?. 
Au  moindre  bruit  que  j'entendois  r. 
Humble  quartier  je  demandois. 
Mon  bon  père  en  faisoit  dè-mêmey 
Et  crois  qu'en  cette  peurextrême , 
Dans  la  hotte  un  autie  que  lui 
AuFoit  fait  ce  que  par  autrui  • 
Roi  ni  reine  ne  pourroit  faire.. 
Le  feu  Gui  notre  troupe  éclatre^ 
Forme  aes  ombres  devant  nous  y 
Qui  nous  eflSrayent  à  tous  coups.  ' 
Enfin  après  plusieurs  altannes , 
Un  grand  bnikde  chevaux  et  aàrme» 
Se  fit  entendre  auprès  de  nous  : 
Mais,  madame 9  le  croirez-vous ? 
Ge  bruit  que  nous  crûmes  entendre- j. 
Puisque  vous  dédirez  l'apprendre , 
Etoit  ce  qu'on  appelle  rien  ; 
J^n  rougis  quand  je  m'en  souvien». 
Mon  péi-e  en  cette  peur  panique, 
MHle  coups  sur  mon  corps  applique^^ 
Pour  me  faire  aller  au  galop  , 
Et  certes  il  n'en  fit  que  trop,.. 
H  me  crioît  :  prends  donc  la  fiiîte^ 
Vois-tu  tes  Grecs  à.notre  suite  ? 
Male-peste  comme  tu  vas  ! 
Ne  veux-tu  pas  doubler  le  pas  ? 
Fui,  mon  cher  fils ,  sauve  ton  pére«. 
Et  puis  se  mettant  en  cx>Iére;. 
Maudit  soit  le  fils  de  putain  , . 
Et  qui  m'a  donné  ce  mâtin , 
Qui  marche  comme  une  tortue  ¥ 
A  ce  tangage  qui  me  tue , 
-  J^avois  beau  redoubler  le  pas. 
Cela  ne  Ift  cjontentoit  pas,. 
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Enfin  moi  faisant  cent  br oncbades  ^ 
Et  lui  bien  autant  de  boutades  , 
Jusqu'à  m'appeller  cent  fbis  sot , 
A  quoi  je  ne  r^ndois  mot , 
Je  courois  de  si  bonne  sorte 
Que  je  me  vis  hors  de  la  porte  ) 
£t  puis  à  force  de  marcher , 
Persistant  toujours  à  broncher , 
Au  vieux  temple  nous  arrivâmes , 
Où  quasi  tous  nous  nous  trouvâmes  > 

giasl  tous  :  car  ma  fetr^me ,  hélas  I 
on  unique  joye  et  soutas  « 
Se  trouva  manquer  à  la  bande  ; 
Jugez  si  ma  douleur  fut  gn^nde. 
A  mon  cher  père ,  à. mon  cher  fils  , 
Cent  mille  reproches  je  fis  , 
Leur  dis  qu*iis  en  étoient  la  causf  • 
Mon  père  ne  fit  autre  chose 

Sue  me  dire  :  elle  reviendra , 
u  bien  quelqu'un  la  retiendra. 
N'a-t-elle  point  resté  derrière  ^ 
Pour  raccommoder  4a  jartière  7 
A  ce  maudit  raisonnement  ^ 
Je  pensai  perdre  jugement  ^ 
Je  mordis  ma  langue  de  rage; 
Certes  ,  si  je  n'eusse  été  sage. 
Et  qu'il  n'eût  point  monpèr^  éti^ 
Je  reusse  bien  fort  soi^ffletê. 
Je  comptai  deux  fois  notre  monde  , 
Je  fis  aux  environs  la  ronde , 
Je  f'appetlaii  je  la  huai 
Si  fort  que  je  m'en  enrouai. 
Je  quittai  cinq  des  six  chemises 
Qu'en  partant  sur  moi  j'avois  mi^t» 
Fuis  armé  comme  un  Jaquemvt , 
Au  côçé"  tranchant  braquemart , 
A  la  main  bonne  haUeWdç , 
En  disant  :  le  bon  dieu  me  gard^. , 
Je  rebroussai  vers  tacite; 
Par-tout  oh  nous  avions  été 
Je  cherchai  vainement  ma.&iomf« 
Toute  la  ville  étoit  en  fiammt  ^ 
Et  de  notre  pauvre  maison 
Chaque  poutre  é(oi(  un  tisotu 
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J'allai  vers  la  maison  royale  , 

?u'on  eût  prise  pour  une  halle. 
ous  les  biens  par  les  Grec»  volés  i^ 
Etoient  confusément  mtlés  ; 
Frrce  enfans ,  et  femmes  captives  ; 
Six  cuîlliers  d'argent  bien  tnassives  ; 
Quatre  ou  cinq  sacs  de  sols  mtrqujés^ 
Matelas  de  coton  piqués  ; 
Un  grand  bocal  de  porcelsme  , 
Présent  fait  à  la  belle  Hélène 
Par  un  certain  mauvais  galant  ; 
En  or ,  la  moitié  d'un  uleht  ; 
En  argent  quatre  mille  livre*  ; 
Deux  grands  coffres  remplis  de  lîvrts  ; 
De  Priam  les  arcs  à  jalôt  ; 
Mille  vaches  donnant  du  lait  ; 
Autant  de  veaux  ,  autant  de  trtoye«  ^ 
Des  parasols,  des  parapluyes  ; 
Item ,  quatre  mille  chapeaux  , 
Force  pourpoints  ^  clwtusses ,  matiteâttt  J 
Tt  cent  mille  autres  nipôs  riches. 
Ulisse  le  chiche  des  ciifches  j^ 
Et  Phénix  un  maître-pédant , 
i'un  et  l'autre  à  la  proye  ardaht ,  ^ 
Tous  deux  faux-sauniers  fet  faussàiftd  g 
En  étoient  les  dépositaires. 
Des  captives  je  m'approdhai  j^ 
Et  me  cachant  le  nez ,  cherchai 
lilarmi  cette  troupe  éplbféè  , 
Ma  chère  Creuse  égarée  ; 
Puis  je  me  mis  effrontément 
A  crier  :  (  maudit  soit  qui  ttremy 
Creuse  !  Creuse  !  Creuse  ! 
Un  écho  me  répondii  Euse  j 
Et  voilà  tout  ce  que  j'apprîfc 
De  tant  de  peine  que  je  gris.. 
Je  m'en  allois  connis  et  fite*,  * 
Quand  notre  femme  à  l'improvîî»!' 
Se  vint  présenter  à  mes  yeux  î 
Je  ne  fais  point  le  glorieux  ; 
Une  vision  si  soudaine 
Me  fit  avoir  fîévre  quartafe*  r 

Qui  m'eût  lors  bien  considéré",. 

M'eût  trouvé  l'œil  bien  égarée 

X 
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Par  le  visage  c'étoit  elle  ; 
Mrfs  sana  patb  nî  pianelle^, 
EHe  avoît  hiiit  grands  pieds  de  haut , 
Si  bien ,  quoique  }'eusse  grand  chaud  , 
"Çuc  je  devins  froid  comme  glacer. 
£a  fiaycur  peinte  sur  ma  face , 
Je  reculai  cbq  ou  fix  pa$  , 
En  disant.  :  retrà  saiaruu^ 
J'eus  Tame  bien  plus  pertm»bëo  ^ 
Lorsque  d'une  seule  enjambée  > 
Elle  fut  aussi-tôt  à  moi  : 
J'Aois  prêt  d^ea  mourir  d'effroi  ,^ 
Sans  que  je  vis  la  grande  fotle 
S'ébouf]ànt  à  chaaiie  parole  , 

§uî  me  dit  :  conressez  y  monsieur  % 
ue  vous  avez  eu  bcMe  peur. 
Je  n'y  trouve  pas  de  quoi  rire  ^ 
Coramençai-je  lors  à  lui  dire , 
Et  trouve  encor  moins  de  raison 
De  me  quitter  hprsi  de  saison. 
Elle  me  dît  :  ô  mon  pauvre  homme  ^ 
Lorsque  vous  aurez  bien  su  commet 
Et  par  qui  tout  ceci  se  fait , 
Vous  aurez  l'esprit  satisfait» 
Qe  moi  ne  soyez  plus  en  peine  |^ 
Aussi-bien  elle  seroit  vaine  : 
Il  n'est  plus  de  femme  pour  vous- , 
Non  plus  que  de  mari  pour  nous. 
'  Le  destin  vous  en  garde  une  autre  ^ 
Le  pays  latin  sera  vôtre ,        ^ 
Où  chacun  sait  l'italien  ; 
Vous  aurez-là  beaucoup/de  bien  ^ 
Là  le  Tybre  de  son  eau  trouble , 
Quoique  d'abord  on  vous  y  trouble  j^ 
Vous  fournira  dans  la  saisou 
Des  écrevisse»  à  foison*. 
Vous  y  mangerez  veau  mongane*„ 
Vous  y  porterez  la  soutane  , 
Je  crois  qu'if  fera  beau  voir^ 
Une  grosse  fille  au  poil  noir 
Vous  sera  par  juste  hyménée 
Par  monsieur  son  p#re  donné<(  x 
C'est  l'infime  tavinia  ^     . 
En  laquelte  vke  il  n'y  «  j 
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C'est  une  vrai  boute-tout-cijire^ 

Qui  ne  ftit  qtie  sauier  et  rîre , 

'£c  ne  va  jamais  qu'au  galop  ; 

Bref,  cette  princesse  vaut  trop. 

Ayez  grand  soin  de  notre  Iule  ^ 

Digne  effet  de  notre  copule , 

Faites-lui  montrer  le  latin  : 

Et  quant  est  de  notre  destin , 

Ma  grandVmére  des  dieux ,  Cybclt«^  ^ 

Me  fait  demeurer  auprès  d^elle, 

Pour  être  sa  dame-d'atour. 

La  sienne  mourut  l'autre  jour 

Avec  quatre  ou  cinq  de  ses  filles  ^ 

Pour  avoir  mangé  des  morilles.  ^ 

N'ayez  donc  plus  fie  moi  souci  >  * 

Je  me  trouve  fort  bien  ici. 

Là-dessùs  je  pensai  la  prendre  , 

Pour  les  derniers  devoirs  lui  rendra  j 

Mais  lui  jettant  les  bras  au  cou , 

Je  pensai  bien  devenir  foi» ,  . 

?uand  l'ayant  trois  fois  embrassée^ 
rois  fois  de  mes  bras  éclipsée  , 
Je  connus  n'avoir  embrassé 

8u'un  yatn  corps ,  un  air  condensé» 
r  n'aimant  pas  trop  le  fiintôrae  , 
Ni  tout  corps  composé  d^atôme^ 
Je  ne  m'affligeai  pas  bien  fort, 
Puisqu'ainst  le  vouloit  le  sort. 

Tôt  après  jouant  de  la  jambe  ,  ^ 

De  la  pauvre  ville  qui  fîambe 
Dans  les  champs  je  me  transportai  ^ 
Où  dieu  sait  comment  je  trotaî 
Jusqu'où  m'attendoit  notre  bande  ^ 
De  petite  faite  bien  grande. 
Hommes ,  femmes  ,  maîtres  ,  valetST^ 
Tous  chargés  comme  des  mulets , 
En  ce  Heu  s'étoîent  venus  rendre  , 
Et  m'avoîent  fait  l'honneur  d'attcn(ibe 
Que  je  fusse  là  revenu. 
Si-tôt  qu'ils  m'eurent  reconnu  , 
A  ma  conduite  ils  se  remirent , 
A  moi  ^  comme  à  roi  se  soumiftnt;. 
Je  leur  promis  afièction  y 
tmke  ex  ma  protection^ 
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Ils  promirent  obéissance  ; 

Et  que  j^prois  sur  eux  puissance  ^ 

Comme  le  roi  sur  son  sergem. 

Et  la  reine  sur  son  en£»t. 

Puis  sans  s*amuser  davantage  , 

J'ordonnai  qu'on  pliât  bagage. 

Et  que  vidllards  ,  femmes ,  cnfâost 

Et  tous  les  corps  plus  empèchans , 

Devers  la  monugne  filassent , 

Et  dans  les  grands  bois  se  coulassenc» 

Mon  père  les  y  conduisit. 

Là-dessus  le  soleil  luisit^ 

Et  de  sa  face  safranée 

La  forêt^ut  enluminée  : 

Et  moiWs  mains  sur  mes  rognons  ^ 

En  tête  de  mes  compagnons 

Quîn'avoient  pas  le  cœur  en  îoye^ 

Je  tournai  le  cul  devant  Troye  » 

Et  le  nez  vers  le  mont  Ida , 

Oil  cbKun  de  nous  se  guieds» 

Fin  du  Second  UvtCm 


A     M  ON  S  El GNE U  R 
LE   PRÉSIDENT 

DE     MESMES. 


M 


ONSEIGNEyR, 


Quand  je  devrois  faire  seuffrir^^otre modesHe , 
//  faut  que  je  découvre  à  tout  le  monde  ^  une 
action  de  générosité ^  que  vous  ave^  voulu  tenir 
cachée.  Qiiand  feu  mon  père  fuê  obligé  de  quitter 
r  exercice  de  sa  charge ,  vous  ajoutâtes  aux  paroles 
que  la  civilité  fait  dire^  des  offres  bien  plus  folides 
que  des  paroles.  Il  ne  put  répondre  à  votre  géné^ 
^rosité  qu'en  refusant^  sans  k  regjjettfrp  te  qu< 
vous  lui  offrief  de  même.  Depuis  sa  mort  vous 
nous  avei  protégés  contre  Vinjustice  qui  accable 
le  plus  souvent  les  enfans  d'un  premier  lit  ;  c'est 
une  obligation  que  nous  vous  avons  en  commun 
mes  sœurs  et  moi.  Et  vous  m'avej  obligé  depuis  g 
en  mon  particulier  y  en  donnant  un  peu  de  ce  tems 
que  vous  employei  si  utilement  au  repos  du  public , 
à  la  lecture  de  mes  ouvrages.  Je  n'aurois  jamais 
espéré  que  ce  que  j'ai  fait  par  divertissement ,  diît 
servir  à  celui  d'un  des  plus  considérables  chefs 
^  la  plus  célébra  çompugme'de  l'Europe  y  et  dont 
le  mériu  est  sar^  doutt ,  de  quelque  façon  qu'on 
le  ççnsidére ,  (^.w*  dessus  de  tous  les  emplois 
où  l'on  puisse  prétendre.  Je  ne  dirai  point  ici , 
MONSEIGNEUR,  que  la  fortune  qui  fait 
bien  souvent  les  choses  contre  sa  conscience,  et  qui 
m  se  gagne  pas  jf  aria  vernira  toujours  été  envieuse 
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de  ta  vôtre.  Je  sai  bien  que  vous  n^aime^  pas  les 
louanges,  quoique  vous  en  me'ritie^  plus  que  personne 
au  monde  i  outre  que  la  plume  burlesque  ne  s'acquit- 
teroit  pas  assej  bien  d*un  panégyrique^  Je  vous 
dédierai  seulement  mon  troisième  livre  de  Virgile. 
Je  vous  confesserai  que  c'est  fort  mal  m' acquitter 
de  tout  ce  que  Je  vous  dojis  ;  et  vous  supplierai  de 
croire  que  ,  si  je  n'étois  pas  en  F  état  où  je  suis,  Je 
n^aurois  point  de  plus  forte  passion ,  que  devons' 
témoigner  autrement  que  par  des  paroles  ^  que  Je 
suis  de  toute  mon  amc  ^ 


MQNSEIGNEITR,, 


Votre  très-humbîe,  tri«-ob^issanc 
et  très-obligtf  serviteur  , 

SCARRON.     ' 
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JL*' A  R  R  É  T    des  dieux  ayant  étS. 

Cruellement  exécuté 

Sur  notre  misérable  ville , 

Nous  pensâmes  que  faire  gille 

Etoit  le  meilleur  appareil 

Sue  nous  pussions  en  cas  pareil 
ettre  promptement ,  faute  d'autre  ^ 
Sur  un  mal  fait  comme  le  nôtre. 
Qui  fuit ,  peut  revenir  aussi  ; 
Qui  meurt .  il  n^en  est  pas  ainsi. 
Si  Priam ,  dans  sa  ville  prise , 
Avoit  perdu  sa  tête  grise  ,    . 
Nous  autres  ses  humbles  valets  » 
Ayant  bien  eu  les  osselets , 
Et  les  pauvres  mains  écachées 
Pour  montrer  nos  bourses  cachées  y 
Eussions  été  par  ces  méchans 
Fait  au  moins  évèques  des  champs  y 
Et  peut-être  iftis  sur  la  roue  ,    ' 
A  faire  aux  passans  laide  moue. 
Nous  délibérâmes  donc  tous 
De  mettre  entre  les  Grecs  et  nous , 
Ne  pouvant  leur  faire  la  guerre  , 
Un  notable  espace  de  terre  , 
Et  pour  plus  grande  sûreté  , 
De  Peau  salée  en  quantité. 
Mon  père  qui  dans  chaque  affaire 
N'agît  jamais  en  téméraire  , 
Et  qui  sait  cent  secrets  nouveaux  ^ 
Prit  un  grand  sac  et  des  ciseâux , 
Puis  tourné  vers  l'un  des  deux  pôles , 
Et  prononçant  quelques  paroles 
Où  personne  n'entendit  rien. 
Quoique  chacun  écoutât  bien , 
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Et  qu'il  n'cntcndoit  pas  peut-être  , 
Il  nous  dit  qu'il  alloit  connoitre 
Où  nous  pfafnteriofis  te  picuét. 
Mai^  potïrtant  de  son  tourniquet 
Fort  peu  de  choses  nous  apprîmes. 
Ensuite  de  quoi  nous  nous  primes 
A  nous  YAtiî  de  bohs  v^sséairx , 
Pour  nous  exposer  sur  les  eaux , 
Et  chercher  quelque  nouveau  gîte. 
La  flotte  fut  faite  bien  vîte  : 
Au  pied  d'Ida  près  d'Aritancîros , 
Nous  fîmes  de  nos  gens  un  gros  $ 
Autant  que  la  triste  froidure 
Laisse  la  place  à  la  verdure. 
Puis  de  mon  père  conviés 
Les  dieux  ayant  été  priés. 
Nous  montâmes  sur  nos  galérefâ , 
Non  sans  jetter  larmes  améres 
De  voir  Troye  où  tout  fur  bien  bon , 
N*être  plus  rien  que  du  charbon  : 
Cette  belle  ville  de  Troye  ,. 
Où  j'avois  vécu  dans  la  joye  ; 
Qui  pis  est  en  sortir  vaincu. 
Comme  on  dit ,  coups  de  pied  au  eu* 
Enfin  donc  hommes ,  enfans ,  femmes  , 
Et  tous  nos  dieux  sauvés  des  fiâmes , 
Nous  voilà  sur  mer  ,  loin  du  port , 
A  deux  ou  trois  doigts  de  la  ntnrt  : 
Car  entre  gens  flottans  sur  l'onde^ 
Et  la  mer  ,  où  se  perd  le  monde , 
II  n'est  qu'un  mur  bâti  d'aïs  joihts , 
Large  de  trois  pieds ,  plus  ou  moins» 
Une  terre  Thrace  nommée , 
Nation  jusqu'aux  dents  armée  , 
Dont  les  gens  sont  très-malfaisans  ^ 
Jurans  dieu  ,  battans  païçans , 
N'est  cuére  loin  de  la  Phrygie  ; 
Elle  fut  autrefois  régie 
Par  Lycurgue  ^homme  de  renom  , 
Qui  savoir  décliner  son  nom  : 
Et  quelque  chose  davantage  , 
L'arithmétique ,  l'arpentage , 
Et  &ire  entendre  la  raisoir 
Au  peuple  qui  n'est  qu'un  oîson. 
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Ce  pa7s  aîmoit  fort  le  nôtre  >  ^ 

Et  qui  toquoit ,  toquoît  ràutre. 

Ces  coupe-jarrêts  Thracienj , 

Quand  ils  trouvoient  des  Phrygiens  , 

Leur  ôtoient  humblement  fa  toque  ; 

Les  Phrygiens  au  réciproque 

Leur  faisoient  inclination 

Avec  grande  dévotion  j 

Et  puis  ils  s'entrefaisodent  fSte , 

Se  baisoient  tête  contre  tête  , 

S'entredisans ,  je  suis  à  vous^ , 

Avec  bras  dessus  ,  bras  dessous. 

C'est-là  que  notre  flotte  arrive , 

Ayant  fait  honneur  à  la  rive  , 

Par  l'avis  des  maîtres  maçons  , 

Car  des  gens  de  toutes  façons 

S'étoient  fourrés  dant  nos  galères , 

Et  jusqu'à  des  apothicaires , 

Item ,  meneurs  d^ours ,  des  pédans , 

Bateleurs ,  arracheurs  de  dent^  ; 

De  comédiens  une  bande , 

Et  des  danseurs  de  sarabande. 

Or  donc  ces  maçons  assemblés , 

Et  ceux  de  la  flotte  appelles  > 

Auxquels  je  disois  :  je  vous  prie  , 

Ou,  plaise  à  votre  seigneurie. 

Aussi-tôt  dit,  aussi-tôt  fait, 

La  chose  fut  mise  en  effet. 

En  place  bien  examinée 

Ville  par  moi  fut  dessinée  s 

Puis  en  vertu  du  nom  que  j'ai 

Celui  de  Troyens  je  changeai 

En  un  qui  finissoit  en  ades , 

Comme  qui  diroit  Enéades. 

Or ,  comme  vous  pouvez  pensçr , 

Auparavant  que  commencer  ,  * 

Il  convint  à  la  Dionée  , 

Notre  mère  affectionnée , 

Rendre  l'honneur  que  méritoit 

Dame  qui  tant  nous  assîstoit  ; 

Outre  que  les  dieux  favorables , 

Par  qm  nous  autres  misérables 

Avions  pu  malgré  fer  et  feu  , 

Tirer  notre  épingle  du  jeu  , 


mr 
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Pourquoi  dkbie  ,  seigneur  Enée  > 
Votre  main  s'cst-elle  acharnée 
Sur  le  corps  d'un  de  vos  amis  ? 
Si  i'étois  de  vos  ennemis , 
Encor  auriez-vous  tort  de  pcendr^ 
Plaisir  à  sang  humain  répandre. 
Voilà  qui  n^est  ni  bon ,  ni  beau. 
De  venir  gâter  un  tonibeau. 
Je  suis  le  prince  Polydore  y 
Pour  une  raison  qu'on  ignore; 
Mais  je  m'imagine  pourtant , 
Que  c'est  jtour  quelque  argent  comptant 
Que  j'avois  dans  tme  ceinture. 
Un  tyran  d'avare  nature 
M'a  mis  trop  tôt  au  rang  des  morts^ 
Et  h\t  un  crible  de  mon  corps» 
Ma  pauvre  chair  de  dards  percée  , 
Sous  cette  terre  ramassée^ 
Reposoit  assez  doucement  ; 
Vous  êtes  venu  sottement 
Rompre  de  vos  mains  violentes 
Mes  pauvres  branches  innocentes; 
Vous  m'avez  tout  défiguré  : 
Du  sang  que  vous  m'avez  ciré. 
Ma  demeure  est  toute  rougie. 
Arrêtez  donc  Thémorragie. 
Et  si  vous  n'en  êtes  content , 
Le  diable  vous  en  fasse  autant: 
Mais  plutôt ,  si  vous  n'êtes  sage  , 
Fuyez  cet  avare  rivage^ 
Et  remontez  sur  vos  vabseaux , 
Sans  plus  rompre  mes  arbrisseaux» 
Ainsi  parla  le  dolent  tige. 
A  cet  effroyable  prodige , 
D'un  pied  ma  face  s'allongea , 
Et  chez  moi  mon  sang  se  figea. 

Peut-être  ignorez-vous  encore  y 
Quel  homme  etoit  ce  Polydore. 
Il  étoit  fils  de  notre  Roi  : 
Ce  bon  prince  rempli  d'el&oi  , 
Quand  sa  ville  fut  assiégée , 
Crut  qu'elle  seroit  ravagée. 
Il  envoya  son  cher  enfant , 
£t  sur  le  dos  d'un  élépHant  ^ 

Tome  IV.  K 
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Son  tr&or  au  tyran  de  Thrace.* 

Maïs  voyez  la  m(Jchante  race  ; 

Quand iï vit  Priam  malheureux^ 

lï  cessa  d'être  généreux. 

Le  perfide  tourne  casaque. 

Et  ce  pauvre  innocent  attaque , 

Comme  il  ne  songeoit  à  jiul  mal, 

(  Il  n'est  pas  un  pire  animal , 

Qu'un  traître  quand  il  nous  fait  f&té.) 

Puis  après  cette  male-bête 

De  ce  leune-homme  qu'il  tronqua , 

Le  riche  trésor  excroqua. 

Mais  que  ne  fait  point  entreprendre 

L'insatiable  fiiim  de  prendre  ? 

Le  discours  du  triste  arbrisseau 
M'avoît  fait  frissonner  Ja  peau. 
Quand  sa  harangue  fut  finie , 
Ma  face  qu'elle  avoit  ternie  , 
Reprit  aussi-tôt  sa  couleur ,  . 
Et  mon  corps  glacé ,  sa  chaleur. 
J'envoyai  vite  à  la  galère 
En  avertir  monsieur  mon  père. 
Par  lequel  il  fut  résolu 
Qu'on  fcroit  au  tombeau, poilu 
un  sacrifice  salutaire. 
Il  ne  fut  pas  long-tems  à  faire. 
Les  demoiselles  d'Ilion . 
Firent  longue  ululation , 
Et  si  long>tems  qu'elle^  voulurent , 
Pleurèrent  le  mieux  qu'elles  purent. 
On  couvrit  le  lieu  de  cyprès  ^ 
On  y  répandit  du  lair  frais 
Qu'on  tira  d'une  vache  noire  ^ 
Dont  but  quiconque  en  voulut  boire. 
Mon  père  fit  un  court  sermon , 
Qui  ne  fut  ni  mauvais  ni  bon. 
Les  branches  que  j'avois  cassées  ^ 
Avec  soin  furent  ramassées. 
Et  rejointes  à  l'arbrisseau , 
(  Dont  il  parut  deux  fois  plus  beau  ) 
Avec  rubans  de  couleur  bleue. 
Nous  nous  primes  tous  queue  à  queue; 
Et  couronnes  de  branches  d'if, 
Chantans  tombas  d'un  air  plaintif , 
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Nous  regagnâmes  nos  galères  ; 
Puis  pousses  par  des  vents  prospères , 
Eloignâmes  bien  ébahis,  . 
Cet  abominable jpaïs. 

Le  roi  des  deités  humides  ^ 
Et  la  mère  des  Néréides  j 
Possèdent  moitié  par  moitié^ 
Sans  en  être  en  inimitié , . 
Une  lie  dans  la  mer  Egée , 
Au  blond  Phœbus  fort  obligée  ; 
Car  de  flottante  qu'elle  étoit. 
Et  que  le  vent  par-tout  ponoit, 
Cet  illustre  fils  de  Latone , 
L'a  jointe  à  Gyare  et  Mycone» 
En  ce  lieu  par  le  vent  portés  , 
On  nous  fit  cent  civilités. 
Anius  roî  de  Tile  ^  et  prêtre  , 
Ne  tarda  point  à  reconnoître 
Mon  père  son  ancien  ami , 
Quoique  par  le  sort  ennemi 
&  personne  fût  devenue 
En  état  d'être  méconnue. . 
Le  bon  seigneur  nous  héberget , 
Offrit  à  manger  :  on  mangea 
Tout  ce  qui  rut  mis  sur  la  table , 
Et  si  but-on  au  préalable. 
Ayant  tous  largement  repu 
A  dire  bouche  que  veut-tu  , 
Nous  nous  rendunes  dans  le  temple^ 
Afin  de  donner  bon  exemple. 
Si-tôt  que  prosterné  j'y  fus , 
Je  dis  le  plus  haut  que  je  pus:  ^ 
Grand  Apollon ,  dieu  débonnaire. 
Prends  pitié  de  moi  pauvre  haire. 
Et  de  ceux  que  eu  vois  ici , 
Qui  sont  pauvres  haires  aussi. 
Prends  pitié  de  la  Gent  Troyeime  ,        ^ 
Fais  en  sorte  qu'elle  devienne^ 
Nonobstant  sa  calamité , 
Tout  ce  qu'elle  a  jamais  été. 
Dieu ,  dont  la  barbe  est  si  bien  fme^ 
Procure-nous  ime  retraite , 
Mène*  nous  bien  vîte  et  bien  droit , 
£n  quelque  bienheureux  endroit, 

K  a 
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.    V  *  ^.  V  ^  :  v-^e  et  son  veau  , 
'.,  .^^  ..^^  .:<e  sH.^.'itlfer  la  <lcse  , 

V  v^^  '  vN*v  ^<  CTvY  peu  de  chose  ; 

V  Nr.  »»^  »î  ^tv.c ,  ou  je  ne  pourrai. 
^  v^>i.  V»  «t*^-*  n>o«  de  ni*  harangue 
Mvsç*K  ^ttvvne  «ur  ma  langue  , 
v^S^bi  ^^  TAÎr  fci  foudre  gronda  , 
^;  îxv  b^KH  Ktft  brtdi ,  breda. 


i 
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Eclftirs  luisant  comme  chandelles 

M'éMouirent  les  deux^  prunelles  r  < 

Le  saint  tré|)ied  trois  fois  roca. 

Et  te  laurier  sacré  frota  ' 

Ses  branches  Tune  contre  Pautre**».; 

J'eus  recours  à  la  patenôtre  , 

Sur  le  visage  prosterné. 

Mais  je  fiis  bieit  plus  étonaié 

Lorsque,  j'entendis  lé  tonnerre 

Qui  grondeit  aussi*  dessous  terre,. 

Des  Foups  qui  tristement  hurloient  ^ 

Et  des  ours  qui  se  querelloient. 

Mais  lorsque  le  temple  fit  mine 

De  faire  un  saut  comme  une  mine  -,. 

Je  pensai  bien  être  au  tombeau  : 

>'eus  beau  crier,  tout- beau!  tout  beau  f 

Les  murs  du  temple  s'ébranlèrent , 

Et  jusau^ux  fonaemens  tremblèrent» . 

Je  sounaitai  d'être  dehors , 

Cent  coupsde  bâtons  sur  le  corps». 

Mais  cette  mal-plaifante  aubade 

Ne  fut  enfin  quWe  algarade  : 

Du  tré)>iéd  fàcré  s^exala ,    . 

Une  voix  qui  cria ,  paix-li  ! 

On  se  tut ,  vous  pouvez  le  croire-^.. 
Voici,  91  j'ai' bonne  mânoire , 

Ce  que  nous  dit  lib  sieur  Fhœbus  ^ 

En  mots  clairs ,  ernon  par  rébus  :. 

Pauvres  Troyens,  qui  sur  la  terre. 

Avez  eu  Ibngue  et  rude  guerre  ^ 

Et  qui  n'en  aurez  moms  sur  mer  y. 

fiien  vous  prend  de  savoir  ramer  ^. 

Rame»  dène  de  siphonne  sorte ,.» 

Oue  la  mer  à  la  fin  vous  porte. 

vers  la  terre  d'où  sont  sortis. 

Tant  légitimes  que  mestis  , 

Vos  ayeux ,  tant  hommes  que  femmes  ^v 

(  Dieu  veuille  bien  avoir  leurs  âmes»  )  . 

Je  ne  puis  parler  de  teur  mort 

Que  je  ne  m'afflige^iên  fort. 

C'eft-ft  que  la  ra<e  d'Enée  , 

Après  longs  travaux  couronné^  , 

Verra  ses  enfâns  triomph'ans  ^,  .  . 

Et  les  eiofiuis  dfi  se&  en&ns.. 
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A  ces  mots  chacun  avec  presse  , 
Se  demandoit ,  où  est-ce  ?  où  est-ce  î 
Où  prendre  cet  heureux  climat , 
Où  nonobstant  l'échec  et  mat 

Su'a  reçu  notre  pauvre- Troje  ^ 
ous  pourrons  en  soulas  et  joye 
Remplacer  les  pauvres  Troyens , 
Dont  îes  corps  sont  mangés  des  chiens? 
Mon  père  se  gratant  la  tête  , 
S'écria  :  je  suis  une  bête , 
Ou  je  pense  avoir  rencontré 
Le  lieu  par  Poracle  montré , 
Où  nous  devons  vivre  à  notre  aîse  :. 
Mais  je  me  tais,  ou  qu^on  se  taise:. 
Quelqu'un  encore  chucheta , 
Mais  enfin  chacun  écouta  : 
Puis^  mon  père  par  un  sourire 
Donnant  la  grâce  à  son  bien  dire  , 
Nous  dit  avec  autorité  : 
Tai  feuilleté,  refeutUeté, 
Comme  on  sait,  toutes  nos  chroniques ,^ 
Aussi  véritables  qu'antiques  .• 
Or  est-H  qu'en  mes  jeunes  ans  , 
Je  pense  avoir  trouve  dedans , 
Que  d'une  ile ,  Crète  nommée 
Pour  ses  cent  villes  renomraHfe  ^ 
Nbs  prédécesseurs  sont*  sortis, 
M^les ,  femelles  et  petits. 
Tfeucer  menoit  la  caravane 
Dans  une  superbe  tartane  ^ 
Et  suivi  de  ses  Candiens 
Otcupa  les  bords  Rhétiens. 
Pfergame  n'étoit  point  encore  ^ 
Chacun  y  vivoit  en  pérore  ;  "^ 
Et  sous  terre  au  pied  des  coteaux  ^ 
Les  sens  logeoient  comme  brmau:t. 
De-là  vient  que  taat  on  réVére 
Des  dieux  la  mét-e ,  on  la  grand*méJ:e  , 
^béle  avec  tous  ses  châtres  y 
p*Ha  les  mystères  sacrés  ,  * 
i»  folle  troupe  Corybante , 
Hippoméhe  et  son  Atalame 
^tt  sacré  char  assujetti , 
Pour  avoir  cca  tours  appétits  j  * 
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Mais  quoique  lion  et  lionne  , 
Ils  ne  mordoient  pourtant  personne- 
Courage  doncji  mes  chers  acms^ , 
Courons  à  ce  païs  promis  , 
C'est-là  que  Phœbus  nouj  ^ppriîe  ; 
Je  veax  bien  que  Ton  me  flagellé  , 
Si  nous  n*y  sommes  dan^  ^ois  jours  , 
Quoiqu'ils  soient  encore  bien  courts. 
Mais  avant ,  par  àes  sacrifices  « 
Rendons-nous  les  grands idieux j^tofk/^y 
Car  souvent  la  mer  et  les  vents 
Font  enrager  les  pauvres  gens. 
Ainsi  parla  mon  père  Anchise  y 
Et  puis  sans  sortir  de  l'Eglise  , 
A  Neptune  le  dieu  de  P^eaw  , 
Tout  ainsi  qu'à  Phœbus  le  ^jeau  , 
Deux  beaux  grands  taureaux  nousbml&EOJe&r  ^, 
Et  puis  après  nous  régalâmes 
L'hiver  d'une  noire  brebijs , 
Et  pour  qu'il  soufflât  pro  nohis  , 
C'eit-à-dire  au  cul  du  uavinc  , 
D'une  blanche  le  doux^z^phire  ^ 
Vent  qui  ne  fait  jamais  sur  pier 
D'action  qu^on  puisse  bl^er. 

En  ce  tems-Ià  la  renommée  y 
Qui  souvent  est  mal  infomtée  > 
Et  tf enrage  pas  pour  mentir^ 
Fa^soit  hautement  retentir 
Ujhe  nouvelle  d'importance: 

Q|ue  pour  aimer  trop  la  finance^.  / 

Et  pour  avoir  trop  imposé  , 
S^r  son  pauvre  peuple  ^uise 
La  populace  mutinée 
Au  Capitaine  Idoméhée 
Avoit  fait  af&ont  solemneî 
En  son  royaume  paternel  :. 
Si  bien  que  le  tyran  de  Crète 
Avoit  délogé  sans  trompeté , 
Sans  dire  adieu  jusqu'au  revoir». 
Certes  nous  ne  pouvions  avok; 
Occasion  plus  favoi^^fe , 
Et  c'étdit  chose  vraisemblable*. 
Que  mon  péïe  avoit  deviné     , 
Le  païs  par  le&  dieux  donné  ;^ 

K4 


ija,  £  s     Y  Z  &  6  I  s  B 

Qu'on  y  recarroic  avecjoye 
Les  pauvres  exilés  de  Troye^ 
Puisque  dans  ce  pa^is  prqirû» 
On  maltraitoit  nos  enaemis. 
Nous  quittâmes  donc  Ortygie  ? 
La  flotte  conduite  et  régie 
Avec  grande  adresse» et  grand  art, 
Vola  sur  mer  comme  un  trait  d*îirc^ 
Nous  vtme*  Naxos  ,  dont  les  vigne* 
Ont  rendu  ïes.  coteaux  insignes, 
La  petite  île  Oléaros  ^ 
Les  îles   Cyclades,  Paro^, 
Paro*,  fameuse  pout  ses  marbre^J 
Et  Donyse  couvertes  d'ajçbre» , 
Et  (fautres  Keux  de  cette  mer. 
Qui  ne  valent  pas  les  nommer. 
Les  matelots  y  qui  dans  h  Crète 
Espéroient  bientôt  leur  retraite  > 
Poussoient  mflte  cris  éclatans, 
Se  voyant  aidés  du  beau  tem*. 
Les  vents  à  souhaits  de  nos  voile» 
Faisoient  bander  toutes  les  toiles  :- 
En6n  le  ciel  nous  secourut, 
Si  bien ,  que  ta  Crète  parut  ; 
Où  notre  flotte  mise  à  terre 
'Ne  se  souvint  phi»  de  la  jguerre. 

Je  me  mi»  d^abord  à  bâtir  y 
Et  terre  à  chacun  départir  ; 
Je  nommai  la  ville  Pergame  , 
Nom  qui  remît  la  joie  on  l'ame 
De  nos  Trqyens  desespérés 
Des  maux  qu'ils  avoient  endurésw 
Je  fis  de  beaux  discours  en  prose  ^ 
Afin  que  devant  toute  chose 
On  travaillât  à  la  cité. 
Et  pour  plus  grande  sûreté' 
Qu'on  bâtît  une  citadelle , 
Aussi  forte  que  la  Rochelle  t 
Je  fis*  tirer  nos  nefs  du  port , 

?ue  Ton  mit  à  sec  sur  le  bord, 
ous  tes  jour»  je  rendois  justice^ 
Ou  travaîllois  à  la  police: 
Je  vîsitèîs  les  bâtîmens  , 
Et&isois  forcet  r^lomens  ^ 
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Je  mariât  garçons  et  filles , 

Pour  mieux  conserver  l^urs  faBtiUea^  ; 

Je  fis  planter  des  espaliers  , 

Non  pour  un  ,  mais  par  milliers , 

Comme  aussi  des  arores  par  lignes-^ 

Semer  du  bled  ^  planter  des  vignes^ 

Sans  oublier  force  melons^ 

Qui  sans  doute  eussent  été  boi^s^, 

Car  j^en  avois  reçu  la  graine 

D*un  gentilhomme  de  Tourainew 

Bref,  tous  ces  pré|)aratîfs-là 

Promettoient  assez;  quand  voilà ^ 

Far  une  maudite  inâuence 

Qu'une  maligne  pestilence 

Prit  les  pauvres  Troyens  en  but> 

Et  leur  fit  avoir  le  scorbut , 

Dont ,  hélas  !  la  plupart  moururent* 

Item  ,  nos  pourceaux  hdres  furent  ;l 

Nos  brebis  eurent  le  claveau , 

Et  tous  nos  chevaux  le  morveau  j 

Nos  poules  eurent  la  péjpie  , 

Dont  plusieurs  perdirent  Ta  vie^ 

Les  autres  cassèrent  leurs  œufs  ;: 

Nous  perdîmes  vaches  et  boeuf» 

Par  le  défaut  de  pâturage 

Plus  de  beurre, plus  de  (totMget 

Aux  champs  de  run  à  l'autre  bout 

Les  chenilles  mangèrent  tout: 

Du  soleil  la  terre  embrasée  y 

Faute  de  pluie  et  de  rosée ,  ^ 

Se  fendit  en  plusieurs  endroits  ? 

Les  arbres  dans  les  valions  froids^ 

Comme  en  la  plaine  découverte  y 

Perdirent  leur  pernique  verte  ; 

Et  dans  les  jardms  tout  fut  cuit  ; 

Point  de  champignons,  point  de  fruh; 

Car  la  terre  sèche  et  brûlante 

Ne 'produisit  herbe  ,  ni  plante» 

Enfin  par  la  peste  et  ta  faim  , 

Sans  vm ,  sans  eau ,  sans  chair ,  sans  pain  ^ 

Notre  maudite  destinée 

S*en  alloit  être  terminée  ^^ 

Et  dans  ce  malheureux  climat 

Hottt  recevions  échec  et  mac» 
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Mon  përe ,  le  prudent  Anchîse  , 

Mouillant  de  pleurs  sa  bari>e  grise  ^ 

De  regret  de  finir  ses  jours  , 

Nous  exhorta  par  un  discours 

Aussi  triste  qu*une  ^gié  , 

De  retourner  dans  Octygîe  y       , 

Pour  y  prier  îe  blond  Phoebu» 

De  nous  vouloir  tirer  d'âbiis  , 

Ft  sans  barguigner ,  nous  apprendre 

Si  nous  n'avions  plus  qu'à  nous  pendre  , 

Ou  dans  quelle  contrée  enfin 

Nos  infortunes  prendroieiit  fin. 

La  nuit  brune  ,  sccur  d'un  blond  frères 
A  voit  noirci  notre  hémisphî^re , 
Tout  dormoit  en  cet  univers  , 
Excepté  les  faiseurs  de  vers  , 
Les  sorciers  ,  noueurs  d'atguillette^  , 
Les  chats-huans  et  les  chouettes, 
Les  plaideurs  et  les  loups-garoux . 
Les  amoureux  et  les  fiîojiuc  : 
J'étoîs  coucha  mal  à  mon  aî^  , 
F.ntre  la  puce  et  la  punaise  ; 
La  lune  avec  beaucoup  d'éèlat 
Illuminoit  tout  mon  gralbat , 
Perçant  é^  ses  rais  ma  fenêtre» 

Suand  je  vis  devant  moi  parétre. 
os  dieux ,  par  moi  du  feu  sauva  , 
Et  depuis  toujours  conserva  : 
Je  les  vis  les  dieux  de  Pergame  -i 
(Je  vous  le  jure  sur  mon  ame , 
J'en  jurerois  bien  sur  ma  foi ,  *) 
Je  les  VIS  comme  je  vous  voî , 
De  mes  deux  yeux ,  et,  non  en  songe. 
Moi  qui  n'ai  jamais  dit  mensonge» 
Certes  ,  si  jamais  je  le  fus, 
Tant  (Fhonneurnie  ren(St  confus*. 
L'un  d'eux  pour  tous  prit  la  parole  r 
Que  maître  ^néas  se  consc^é , 
Me  dit- il ,  nous  sommes  ici 
Exprès  pour  chaiser  aon  souci  : 

§u'il  n'idlle  point  vers  Optygîe 
ffrtr  au  blond  Phœbus  bougi^;|, 
Nous  lui  dirons  la  vérité  : 
Du  dieu  qu'il  auroit  consuhijr^ 
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It  n^en  sauroit  pas  davantage* 

II  n*a  doEC  qu'à  prendre  courage  j 

Ville  par  les  siens  ae  fera  ^ 

Qui  le  monde  assujettira  r 

Et  ses  enfans  ,  étranges  sires  , 

Feront  lit" ère  des  empires  , 

Et  se  joûront  des  potentats , 

Comme  des  souris  font  les  chats. 

Leur  pouvoir  n'aura  point  de  borneiJi 

Qu'il  quitte  donc  ces  pensera  mornes  ^ 

Qui  lui  font  perdre  le  sommeil. 

Il  a  pris  Paris  pour  Corbeil , 

Et  n'est  pas  un  bon  interprète  , 

Suîconque  vous  a  dit  qu'en  Crète 
lâiloit  vîtement  bâtir  ; 
Il  faut  bien  plutôt  en  partir  > 
Et  gagner  la  terre  promise  , 
Où  bientôt,  par  notre  entremise^ 
Vous  jouïrez  d'un  grand  repos  ^ 
Les  dimanches  aurez  campos  , 
Et  n'aurez  quasi  rien  à  faire  ^ 
Qu'à  rire  et  faire  bonne  chère. 
Ce  païs  est  gras  et  feftH , 
Dont  les  gens  ont  l'esprit  subtît  ; 
Et  quoique  joueurs  de  guîterre  , 
Sont  pourtant  bons  hommes  de  guerr^^ 
Ce  païs ,  aux  temps  anciens  ^ 
Fut  cehii  des  Oenotriens  ^ 
Dfepuis  cette  terre  jolie  y 
D'Italus  fut  dite  Italie  : 
Et  c*est  ce  païs  entendu 
Par  le  saint  oracle  rendu  ,       . 
D*où  Dardanus^  notre  grand-p&e^ 
Avecque  Jasius  son  frère  ,    .  ' 

Suivi  de  ses  Italiens  , 
Vint  loger  chez  les  Phrygietis.^ 
Levez-vous  donc  tout  en  chemUe^ 
Allez  trouver  le  vieil  Anchise  , 
Et  lui  dites  la  chose  aînsi 
Que  nous  vous  l^avons  dite  ici  i 
Et  qu'il  faut  gagner  1^  guérite  j^ 
Et  chercher  vîtemefit  Corit€t 
Dans  le  païs  Ausonien.    ' 
Jupiter  du  bord  Candie»  ' 
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V611S  il^lênd  l  tous  la  demeure , 
Cherchez-en  donc  une  meilleure*. 

Après  ces  grands  discours  tenus  , 
Tout  ainsi  qu'ils  étoient  venus , 
Les  dieux  tutélaires  sortirent. 
Certes  mes  sens  ne  se  méprirent  ; 
Car  je  ne  dormois  pas  alors  , 
Je  les  vis  des  yeux  de  mon  corps  ^ 
Et  reconnus  bien  leurs  visages  , 
Et  leurs  chefs  couverts  de  bandages. 
Certes  à  cette  visibn 
Je  sentis  grande  émotion  : 
Les  poils  de  mon  chef  se  dressèrent , 
Et  mes  pores  sueur  pbsérent  ; 
Je  devins  froid  comme  un  glaçon  . 
Vêtu  d'un  simple  caleçon  j    * 
Je  fis  une  courte  prière  , 
Car  longue  oraison  ne  vaut  guère  ^ 
Et  par  forme  d'oblation  , 
Je  lis  sufïumîgation. 
Cela  feit  et  cfe  bonne,  sorte.  ^ 
J'allai  6îre  bruit  à  fa  porté 
De  mon  péfe  Anchise  endormi^ 
Qui  m'ouvrit  grondant  à  demi; 
Je  lui  contai  toute  l'affaire  : 
Lors  l'équivoque  devint  claire  ^ 
Et  dans  nos  ayeux  amb^s 
Il  vit  aussi  clair  qu?un  argtis. 
O  mon  fils  !  me^  dit-il ,  f  ai  honte 
D'être  cause  de  ce  méconte , 
Et  je  dois  être  bien  moqué, 
De  m'être  tant  équivoque. 
Cent  fois  me  l'avoit  dit  Cassandre  , 
Si  j'eusse  eu  l'esprit  de  Tentendre  ;, 
Mab  de  fi>Ile  je  fa  tnûcois ,   ' 
Et  moi-même  le  fou  j'étois. 
Qui  diable ,  à-moins  qu'être  une  gtue^ 
Chose  tant  étrange  auroit  crue , 
Et  que  les  pères  des  Troyens 
Fussent  issus  d'Italiens , 
Et  que  dans  si  lointaine  terre 
Nous 9  pauvres  restes  delà  pierre^ 
Pussions  un  jour  trouver  maison  l 
Certes  |*avois  quelque  raison» 
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Mais  puisque  les  dieux  nous  le  disent  ^ 
Malheur  à  ceux  qui  les  méprisent. 
Obéissons-leur  promptement  : 
Aussi-bien  l'établissement 

Qu'en  cette  ile  nous  voulions  faire  ^  * 

N'éprouve  qu'un  succès  contraire. 

Ainsi  le  bon  vieillard  parla  : 
Chacun  fut  d'accord  de  cela  ; 
Et  sans  différer  davantage  y 
De  plier  vîtement  bagage , 
Pas  plus  tard  que  le  lendemaîn. 
Au  départ  chacun  mit  la  main  , 
Et  notre  ville  commencée , 
Sans  regret  d'aucuns  fut  laissée  ; 
Nous  y  laissâmes  néanmoins 
Ceux  de  nous  qui  valoient  le  moins  , 
Et  qui  n'étoient  parmi  les  nôtres  , 
Que  l'incommodité  des  autres. 
Nous  voilà  donc  encor  en  mer , 

De  rechef  réduits  à  ramer. 

Quand  nous  fûmes  loin  du  rivage  , 

Sans  plus  voir  ville  ni  village^ 

Mais  seulement  le  ciel  et  l'eau , 

Logés  en  un  frêle  vaisseau  , 

Chacun  de  nous ,  en  sa  pensée , 

Regretta  la  terre  laissée , 

Car  la  mer  ordinairement  # 

Est  un  dangereux  élément. 

Qu'ainsi  ne  soit ,  sur  notre  tête 

Je  vis  grand  signe  de  tempête  , 

Un  tir  épais  qui  s'amassoit , 

Et  notre  flotte  menaçoit. 

La  menace  ne  fut  point  vaine  5 

En  un  instant  l'humide  plaine. 

De  pacifique  qu'elle  étoit, 

Par  un  grand  vent  qui  l'agitoit  y 

Vit  changer  ses  vagues  enflées 

En  plusieurs  montagnes  salées  : 

Le  jour  tout-à-coup  devint  nuit,  ": 

Le  tonnerre  fît  un  beau  bruit  : 

Nos  pauvres  vaisseaux  en  déroute , 
Sans  pouvoir  connoître  leur  route  ^ 
Furent  jettes  qui  cà  ,  qui  là  , 
L'onde  avec  le  ciel  se  mêla. 
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Par  ces  franches  écornifleuses. 

O  bon  die  a ,  les  braves  mangeuses  I 

Le  chancre  près  d'elles  n'est  rien  , 

Suoiau'un  chancre  man^  très-bien» 
[ais  les  porques  dégobillérent. 
Et  tomes  nos  napes  souillèrent  9 
Et  cette  insolente  action , 
Etrange  à  notre  nation , 
Me  mit  tout  de  bon  en*  colëret 
Après  avoir  fait  bonne^^hére , 
Elles  dévoient  se  contenter: 
Mais  ainsi  nos  napes  gâter, 
Cela  passoit  la  raillerie  , 
Et  c'étoit  trop  d'effronterie 
A  ces  parasites  d'oiseaux , 
Plus  mal-fàisans  que  des  corbeaux. 
J'ordonnai  donc  qu'on  prit  les  armes  ^ 
Pour  leur  donner  quelques  allarmes. 
Tous  nos  gens  en  furent  contens  ^ 
Et  cachèrent  en  même  tems 
Sous  l'herbe  dagues  et  rondelles  ^ 
Afin  de  nous  délivrer  d'elle?. 
Nous  fîmes,  pour  les  attirer  , 
Un  autre  repas  préparer  : 
Près  de  jï  no^s  nous  écartime? , 
Et  soigneusement  les  guettâmes. 
Les  trois  goinfresses  aussi-tôt 
Qu'elles  sentirent  notre  rôt , 
S'en  revinrent  la  gueuk'fraîche. 
Afin  d'en  faire  la  dépêche, 
Misénus  du  haut  d'un  rocher 
Se  mit  aussi- tôt  à  hucher  , 
Et  de  sa  trompe  entortillée  , 
A  notre  troupe  appareillée 
Donna  le  signal  de  sortir. 
Faisant  nos  armes  retentir , 
Nous  commençâmes  la  bataille  y 
Chamaillant  d'estoc  et  de  taille  > 
Sans  se  soucier  de  nos  coups , 
Elles  se  moquèrent  de  nous  , 
Et  pourtant  quittèrent  la  place* 
Une  d'entr'elles  ,  maigre  en  face  ^ 
Célamo  se  mit  sur  un  roc^ 
En  la  posture  qu'est  un  coq 
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Sur  le  clocher  d'une  paroisse  , 
Et  nous  donna  bien  de  l'angoisse 
Par  ces  mots  que  j'ai  retenus  : 
Hà  vraiment ,  beau  fils  de  Venus  y 
Vous  êtes  un  plaisant  visage  ! 
On  disoit  que  vous  étiez  sage  ; 
La  peste  vous  casse  le  cou , 
Vous  n'êtes  qu'un  dangereux  fou. 
Votre  altesse  pour  un  grand  prince  ^ 
A ,  me  semble  ,  le  cœur  bien  mince  , 
D'armer  contre  nous  jusqu'aux  dentr 
Un  gros  escadron  de  ses  geps* 

?iieT  droit  ont-ils  sur  notre  terre  , 
bur  nous  y  faire  amsi  la  guerre  ? 
Les  enfàns  de  Laomédon  ^ 
Au  lieu  de  demander  pardon 
D'avoir  pris  nos  bœufs  et  nos  vache Jji 
Pour  faire  encore  les  bravaches  9 
Armés  comme  des  jacquemars  ^ 
De  rondelles ,  dagues  pi  dars  ^ 
Et  conduits  par  leur  capitaine  ^ 
Qui  seul  en  vaut  ime  centaine  , 
Ils  ont  repris  un  peu  de  pain 
Sur  trois  filles  ayant  grand  faim  ^ 
Action  digne  de  l'histoire  ! 
Un  autre  homme  amî  de  la  gloire  ^ 
Au-lieu  de  leur  ravir  leur  bien  , 
Leur  aurpit  fait  ofïre  du  sien* 
Ecoutez ,  écoutez  ,  beau  sire  , 
Ce  que  j'ai  charge  de  vous  dire  ^ 

De  la  part  de  saint  Apollon» 
Après  un  voyage  bien  long ,_ 
Le  fils  du  vieux  rêveur  Ancnist 
Trouvera  la  terre  promise  ; 
Mais  il  aura  bien  à  p&tir ,  ^ 
Avant  que  d'y  pouvoir  bâtir  ; 
Et  sa  misère  sera  telle, 
Que  mainte  assiette  et  mainte  écueila  ^ 
Faute  dç  meilleur  aliment , 
Seront  par  lui  gloutonnement^  , 

Et  par  ses  soldats  dévorées* 
Après  ces  choses  proférées , 
Elle  nous  fit  un  pied  de  nez; 
Et  nous  laissant  Dien  étonnez  , 
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La  mal-plaîsante  prophétesse 
SVnvoIa  de  grande  vitesse. 

En  tui  autre  tems  f  aurois  ri  ^ 
Pendant  que  la  chauye-^Quri 
Now  fit  cette  laide  grimace  : 
Mais  alors  chacun  sur  ma  face 
Put  voir  un  grand  ftonnement  ; 
Et  tous  mes  gens  pareillement  ^ 
N'eurent  pas  lors  le  mot  pour  rirCë 
Quelques-uns  se  mirçnt  a  dire 
Qu'il  fâlloit  les  dédommager  y 
La  guerre  en  prières  changer  ^ 
Jusqu'à  f^ire  des  sacrifices , 
Afin  de  les  avoir  propices , 
Soit  qu'elles  fîissent  des  oiseaux 
Hantans  la  terre  ou  bien  les  eaux  , 
Soit  monstres  ou  vierges  célestes  , 
Ou  bien  des  infernales  pestes. 
Mon  bon  père  ôtant  son  bonnet , 
Dit  d'un  ton  de  voix  clair  et  net  :  « 
Grand  dieu ,  qui  vois  notrç  misère  , 
Conserve  le  fils  et  le  pére^ 
Prends  pitié  d'Anchîse  le  vieux. 
Protège  ^nèas  le  pieux  : , 
Fais  Gue  cette  étrange  menace 
Plus  de  peur  que  de  m^iiofls  fasse  ; 
Orand  dieu  9  miserere  nobis , 
Moiirjr  de  faim ,  il  n'est  rien  pis  : 
E^Hitnous  tous  .il  n'est  personne 
De  qui  la  dent  sflt  assez  bonne 

Pour  pouvoir  assiettes  mâcher  , 

Oui  bien  du  pain  ou  de  la  chair  ; 
.  Et -moi  chetif  qui  n'en  ai  qu'une  , 

Quelle  seroit  mon  infortune  ? 

Que  ferois-je  en  cet  accident 

Avec  une  méchante  dent^ 

Et  dent  qui  me  branle  en  la  bouche  ? 

C'est  à  moi  que  la  chose  touche. 

Hà ,  grand  dieu  !  détourne  l'efiêt 

De  la  menace  gue  nous  £iit 

Ce  hibou,  ce  montre  squelette» 

Etre  réduit  à  son  assiette  y    . 

Faute  de  viandes  et  de  pain» 

Mâcher  du  bois  et  de  rètsin^' 
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Ha  !  cette  menace  cruelle 
Me  trouble  toute  la  cervelle  ^ 
Il  ne  nous  peiy  arriver  pis  ; 
Grand  dieu ,  miserere  nobis» 
Ayant  fini  cette  priëre ,' 

Sue  je  vous  redis  toute  entière, 
ous  regagnâmes  notre  bord  , 
La  flotte  se  mit  hors  du  port , 
Chacun  rêvant  à  la  menace 
De  la  donzelle  chicherfece  ; 
Un  vent  de  terre  (jui  souffla 
A  souhait  nos  voiles  enfla  ; 
Lors  en  mer  nous  nous  Âargîmes. 
La  première  ile  que  nous  vîmes  , 
Ce  fut  celle  de  Zacynthos , 
Ensuite  Samé  ,  Néritos  , 
Dulichie,  et  Tile  fameuse  ; 
Mais  à  nos  Troyens  odieuse, 
Ithaque ,  païs  d'Ulysses , 
A  oui  tout  doit  son  bon  succès  , 
La  flotte  qui  vint  de  Mycéne  : 
En  eut-il  la  fièvre  quartame  ! 
Le  vent  si  bien  nous  secourut , 
Qu'enfin  Leucate  nous  parut , 
Et  puis  d'Apollon  le  saint  temple , 

gu'en  mer  avec  crainte  on  contemplent 
ù  nos  navires  prirent  pon , 
Car  la  mer  nous  ennuyoït  fort. 

On  fit  à  Jupin  sacrifice , 
Et  puis  tant  pour  faire  exercice  i 
Que  pour  célébrer  Actium 
A  la  manière  d'Ilium , 
Nous  fîmes  fête  solemnelle. 
Je  pris  ma  robe  la  plus  belle  ; 
Je  mis  un  prix  pour  les  sauteurs, 
Pour  les  danseurs  ,  pour  les  lureurs^ 
Pour  l'escrime  à  la  dague  seule  , 
Colin-maillart ,  et  pet-en-gueule» 
Cependant  le  roi  des  saisons 
Avoit  fait  ses  douze  /naisonsi 
Déjà  l'hiver  porte-mitaine 
Faisoit  sur  mer  sentir  l'haleme 
Des  impétueux  aquilons  y  , 
Et  donnoit  mules  aux  taloiU[« 
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Notre  troupe  étoit  fort  contente  ^  ' 

D'avoir  pu,  contre  son  attente «^ 

Passer  le  paï»  ennemi ,  .        .  ^ 

Sans  trouver  ni  Grec,  ni  demi  y. 

Qui  nous  dit  parole  mauvaise. 

Four  moi ,  j'en  étois  ravi  d'aise  : 

Ht  pour  nos  ennemis  ficher  , 

Je  fis  -en  terre  un  pieu  ficher , 

Auquel ,  au  son  de  la  trompette , 

Avec  deux  grands  clous  de  charett^ 

Je  fis  clouer  l'écu  d'Abas  , 

Autrefois  car  moi  mis  à  bas.; 

Puis  f  y  mis  en  lettre  gothique 

Cette  inscription  authentique  : 

JEnéas  prit  avec  grand  cawr 

Cet  écu  sur  le  Grec  vainqueur. 

Ma  rodomontade  ainsi  faite  ^ 

Je  fis  sonner  pour  la  retraite  ; 

Mes  comparons  i  qui  mieux  mieux  ^ 

Auunt  les  jeunes  que  les  vieux  , 

Chantans  pour  se  donner  courage , 

De  fendre  les  eaux  faisoient  rage  , 

Dont  feus  ^  car  je  ramois  aussi  ^ 

Le  dedans  des  mains  endurci. 

Nous  vîmes  bientôt  Phéacie  , 
Et  côtoyâmes  l'Albanie  :  ^ 
Enfin  nous  voguâmes  si  bien  ^ 
Que  dans  le  port  Chaonie  • 
Je  fis  prendre  terre  à  la  flotte* 
Il  couroit  un  bruit  dans  Brutote  ^ 
Qui  grandement  nous  étonna  » 
Et  tout  ensemble  nous  donna  , 
Non  pas  pour  un  peu  de  la  yyye  : 
On  nous  dît  qu'Helénus  de  Troye 
De  nous  tous  esclave  tenu , 
D'esclave  étoit  roi  devenu 
Du  royaume  de  Neptoléme  ; 
Et  qu'outre  cette  gloire  extrême , 
Il  avoir  le  bonheur  encor   - 
Qu'Andromaque ,  femme  f  Hector  » 
Comme  lui  captive  emmenée. y, 
Ftoit  à  lui  par  hyménée 
Conjointe  a  chaux  et  à  ciment* 
Je  ne  pus  attendre  un  moment 


T  R   A  y-  »  s   T^'  I*      im      I  I  !♦.  16% 

A  m'&lsitrcïr  de  cette  af&ire  , 
Et  comme  un  bon  parent  Uù  faice  ^ 
Queique  congratulation. 
Tant  sur  cette  promotion  ^  . 
Que  pour  avoir  si  brave  épopse  ^. 
Laquelle  en  valoit  dix  ou  dcu2e. 

Laissant  ma  flotte  à  mes  giens  donc  j^. 
Impatient  si  je  fiis  onc  ; 
Je  trouvai  la.  reine  hors  la  ville  j^. 
A  sa  queue  une  grande  file 
De  gend  tous  habillés  de  noir  ^ . 
Pompe  triste  >  mais  belle  à  voir  j: 
FHe  tâisoit  l'iimniversaire  ^ 
Avec  un  &rt  beau  luminaire^ 
Auprès  d'un  tombeau  fait  exprès  > 
Tout  entouré*  d'un  verd  cyprès  ^. 
D'Hector  :  (  dieu  veuille  avoiir  son  ame  % 
Et  cette  véhé^able  cbme . 
Avok  fait  bâtir  ce  tombeau 
Dans  un  bois  auprès  d^m  ruisseau; 
Nommé  Sîmoïs  ,  nom  du  fleuve  ^. 
Qui  les  murs  de  Pergame  abreuve». 
Elle  pensa  mourir  d*ieflroi', 
Giiand^  elle  vit  mes  gens  et  moi«. 
Et  nos  armes  à  la  Troyenne  : 
Elle  cria ,  qu'on  me  soutiennec^ 
Je  me  sens  îes  jarrets  plier. 
D'un  côté  vint  un  écuyef  , . 
Et  de  Tautre  une  demoiselle , 
Qui  la  soutinrent  sous  l'ai^^elle  ^ 
L'un  et  l'autre  bien  étonnez. 
Elle  me  re^rdant  au  nez  ^ 
Et  reconnoissanr  mon  visage  > 
Tmt  ce  déplorable  langage,: 
Est-ce  vous  ,  mon  cher  iEnéas  7 
Vous  vois-je ,  ou  ne  vous.voisne  pas  t" 

?u'àvez^vous  fiiit  d'Hector, <}.e  Troye  t 
lôrs  de  tristesse  et  de  joye 
Ses  yeux  se  mirent  à^  pleureiç  j„ 
Et  sa  poitrine  à  soupirer. 
Moi  qui  sais  pleurer  comme:  un  autre^^ 
Dhm  serviteur  et  moi  le  vôtre  , 
Interrompu  de  vingt  sanglots ,       ' 
Et  lui  marmottant  plusieurs  motSL|.. 
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.  uoti  ime  écoic  încerdice^ 
c  .  ..-v»;>  o«li  consoler  , 
:   ^e  r.ii:sc£s  que  bredouiller. 
:i.i.)  :ti«2cesan£  mon  haleine, 
'  c  .xu  cis  Avec  graide  peine  : 
v'ui  ^  madame  y  voug  le  voyez 
V^  tre  .¥néas  ,  et  Ten  croyez. 
?sidis  pour  vous  ,  ma  très-cbere  dame  , 
Avant  cté  dTIector  la  femme  , 
Après  avoir  eu  tel  époux  , 
Pues-moi,  qu'est-ce  que  dévouai 
Pirrfaus  vous  ayant  emmenée  , 
Vous  a-t-il  prise  en  bymâiëè  ? 
Ou  st.<»  de  grâce  brisons-là  , 
Me  dit-elle.  En  disant  cela  , 
La  bonne  dame  dévint  roi^e 
De  honte  qu'on  l'estimât  gouge  ; 
Miàis  l'être  par  nécessité  > 
Ce  n^est  qu'un  peu  l'avoir  été* 
O  Polixéne  bien  heureuse  , 
Dit-elle  après  toute  pleureuse  , 
Alors  qu'on  lui  coupa  le  col  ! 
Quand  avec  un  honteux  lîcot 
(te  auroit  terminé  sa  vie , 
Encorlui  porterois-je  envie  ; 
Au  lieu  que  servir  un  soldat , 
Qui  le  plus  souvent  n'est  qu'un  €it^ 
Qui  nous  a  gagnée  à  la  chance , 
C'est  une  ti^s-piteuse  chance  :^ 
Chitre  que  quand  on  ne  plaît  plus  , 
On  vous  vend  pour  un  carolus* 
Ma  fortune  a  bien  été  pire  , 
D'être  faite  esclave  de  Pyrrfie , 
Esprit  superbe ,  et  sans  ripôs  ^ 
Qui  me  battoit  hors  de  propoi^> 
Comme  si  f  eusse  été  du  plâtre  : 
De  plus ,  fils  de  l'acarâtre  y 
Par  qui  mon  mari  fut  vaincu  ^ 
Et  son  corps  à  l'éeorche-cu 
Traîna  le  long  d^  n<Stre  ttttè  : 
Action  t  ma  roi,  peu  civile» 
Quoique  mon  corps  soit  bon  et  teul  ^ 
u  fut  bientât  soûl  de  nU  peau  j 
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Ayant  passé  sa  fantaisie , 

Sans  que  j^en  eusse  jalousie  ^ 

-Pour  sa  Spartaîne  Hennîoné 

H  devînt  quasi  forcené^ 

D'un  amour  qut  n'eut  point  de  bornes^:. 

Oreste  qui  sentît  les  cornes 

Lui  durcir  les  deux  coins  du  front  ^ 

Ne  put  souffi-ir  un  tel  affront , 

Et  rempli  d'une  rage  extrême-^ 

A  mon  galant  de  Neptoîême 

Qui  vouloit  le  faire  cornard  , 

H  donna  cent  coups  de  poignard,. 

Par  la  mort  de  ce  fou  de  Pyrrhe> 

La  belle  moitié  de  rF.oîre 

Fut  offerte  par  grand  Donhéur 

Au  sage  Hélénus  mon  seigneur.^ 

Qui  me  fait  partager  sa  couche». 

Sans  faire  la  [>etîte  bouche  y 

A  laquelle  fait  venir  l'eau 

Ordinairement  tel  morceau, 

Ft  pour  tequel  morceau  r<m  ose 

Bien  plus  que  pour  toute  autre  choie  ^   - 

Du  peupte  qui  lui  présenta 

Le  diadème ,  il  l'accepta  y 

Dont  j'eus  une  joie  infinie. 

Lors  il  voulut  que  Chaonie  y 

Du  nom  de  Chaon  le  Troyea^ 

Succédât  au  nom  ancien. 

Il  fit  faire  une  citadelle 

Le  mieux  qu^on  put ,  sur  le  modeUë 

Dllion  y  pour  que  l'avenir 

Du  vrai  Pergame  eût  souvenir* 

Or  voilà  toute  mon  histoire.  ^  , 

Allons  ,  mon  cher  hôte ,  allons  l)oii«^ 

Et  me  faites  ,  chemin  faisant  9 

Le  récit  ficheux  ou  plaisant  ^ 

De  vos^  avantures  passées  , 

Et  combien  a  de  dents  percées   > 

lulus  que  vous  aimez  tant. 

A  propos  ,  il  n'est  plus  enfant , 

I)  est  grand  comme  père  et  laére  : 

A-t-il  senti  douleur  amére 

?'uand  il  a  perdu  sa  maman  ? 
aitea-Iui  montrer  l'Allemand^  ,  ^  . 

^4 
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C'est  un  langage  fort  en  vogue. 
Est41  (Tun  esprit  doux  ou  rc^e  7 
Tient«il  de  vous ,  tient-il  d'Heaor  7 
Le  bon-homme  vit*it  encor  ? 
Après  demande  sur  demande  ^ 
II  lui  prit  une  douleur  grande  ; 
Ses  yeux  se  mirent  à  pleuvoir  , 
Je  lui  présentai  mon  mouchoir  ^ 
Dont  elle  s'essuya  la  face» 
Je  me  composai  H  grimace 
Quand  je  la  vis  pleurer  ainsi  ^ 
Et  tâchai  de  pleurer  aussi  :  ^ 
Mais  jamais  en  jour  de  ma  vie  f 
Quoique  j*en  eusse  grande  envie  y 
Je  ne  fus  si  dur  à  pleurer  j 
Dont  je  pensai  désespérer. 
J'étois  en  cet  embarras  .  comme 
Voici  venir  à  nous  son  homme  ^ 
Suivi  de  cent  hatlebardiers , 
Et  d'autant  de  cranequiniers< 
Dieu  sait  s'il  eut  beaucoup  de  joye^ 
Quand  il  vit  tant  de  gen&  de  Troye  |^ 
Qu'il  pensoit  n^être  plus  vivans. 
Il  salua^tous  mes  suivans , 
Et  nous  mena  tous  vers  ta  ville. 
Or  comme  il  a  l'ame  civile  ,  - 
Il  voulut  me  faire  passer  : 
Nous  fimes  ,  comme  on  peut  penser^ 
Force  complimens  à  la  porte  >         •• 
Et  ce  fîit  de  si  bonne  sorte , 
Que  faisans  des  sahits  bien  bas  , 
L'unj)riant ,  l'autre  n'entrant  pas  , 
Nous  nous  couchâmes  sur  le  ventre^ 
Lui  disant,  maudît  sois  si  j'entre  : 
Moi  disant ,  maudit  sois  aussi. 
Mais  nos  gens  nous  voyant  ainsi , 
Nous  prirent  et  nous  emportèrent  ^ 
Les  uns  et  les  autres  entrèrent  : 
Et  lors  cria  maître  Hélénus  , 
Vous  soyez  les  très-bien-  venus. 
Mes  Troyens  eurent  grande  joye 
De  voir  cette  petite  Troye  , 
Et  d'y  remarquer  le  Xantus  , 
Près  duquel  ^  battaos  ou  battoa  ^ 


TRAVESTI,     liv*     III.  169 

Ils  avoîcnt  joué  de  Tépée* 

J'y  reconnus  la  porte  Scée , 

De  laquelle  la  hrme  à  rœiî  ^ 

Je  baisai  les  gonds  et  le  séuif.. 

Je  fus  reçu  dans^  cettevllle  ^ 

D^lne  façon  toute  civ'ûe. 

Les  moindres  gens  de  nos  vaisseaixX 

Suîttérent  le  séjour  des  eaux  f 
ne  ne  fiit  telle  mangerîe  ;^ 
Jusqu'à  la  moindre  hôtellerie  , 
De  mon  monde  tout  regorgea  ; 
Chacun  son  soûl  but  et  mangea  p 
Dans  Te  palais  tes  plus  notablesr 
Furent  Isur  magnifiques  table» 
Servis  de  mets  très-déUcats  , 
Et  pouvoient  en  prendre  les  plats  ^^ 
Comme  aussi  les  tasses  dorées^. 
Nappes  et  serviettes  ouvrées. 
Nous  passâmes-là  quelques  jour»  ^ 
Que  nous  n#trouvâmes  pas  court»  ,^ 
La  tristesse  de  nous  bannie  y 
Il  n'est  sî  bonne  compagnie  y 
Qui  ne  se  sépare  à  la  fin. 
Je  dis  donc  au  sacré  devin , 
Que  le  vent  paroissoit  bien  sagef 
Et  nous  promettoît  bon  voyage  ^ 
Mais  avant  que  de  le  quitter  , 

Que  j'avois  à  le  consulter 

Pour  in'éclaircir  de  quelque  doute^ 

[1  me  dit  :  commencez ,  f  écoute. 
Je  lui  dis  ces  mots  à-peu-près» 

Par  un  commandement  exprè» 

Des  dieux  et  de  la  destinée  , 

Ma  troupe  doit  être  menée 

Dans  le  pats  Ausonien.  . 

Là  le  pauvre  peuple  Troyen  • 

Doit  avoir ,  après  ta  misère  , 

Une  fortune  bien  prospère  , 

Et  comme  on  dit ,  vivre  à  gogo« 

Mais  une  laide  Célartio , 

Une  mal-encontreuse  harpie. 

Comme  si  c'étoit  être  impie    ^  • 

Que  de  manger  quand  on  a  feîm  j 

MVl  prédit  que  nute  de  pain^ 
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J*aurois  à  manger  mon  assiette  i 
Et  la  donzelle  putrefaite 
Me  menace  de  mille  maux  , 
Pour  quelques  chetifs  animaux 
Par  nous  conquis  de  bonne  guerre  , 
Quand  nous  primes  pon  en  leur  terre  ^. 
J'en  suis  tout  je  ne  sais  comment. 
Vous  qui  savez  parfaitement 
Le  sens  caché  des  prophéties  , 

gui  connoissez  bien  les  hosties , 
omme  aussi  des  oiseaux  le  vol  ^ 
Qui  pouvez  découvrir  un  vol , 
Fût-il  le  plus  caché  du  ihonde  , 
Vous  en  qui  la  sagesse  abonde  , 
Vous  enfin  savant  jusqu'aux  dents  ^ 
F.t  qui  voyez  clair  au-dedans 
De  la  chose  la  plus  obsiure  ^ 
Dites  moi  ma  Donne  avanture. 

Oui ,  de  bon  cœur  je  la  dirai  ^ 
Me  dît-il ,  ou  je  ne  pourrai» 
Il  demanda  son  écritoîre  , 
Fit  tuer  une  vache  noire  , 
Pour  mieux  tirer  les  vers  âtx  ne» 
Des  esprits  ainsi  guerdonnez  ; 
Puis  après  faisant  cent  mystères  ^ 
Qui  sentoient  fort  tes  caractères 
Dont  on  conjure  les  esprits  , 
Voici  ce  que  de  lui  j'appris  : 

Enfant  de  Vénus  |a  patltarde  ^ 
Le  grand  dieu  JupiterVous  garde 
De  tout  encombre  ,  de  tout  mal  , 
Et  de  morsure  de  cheval. 
Dire^  que  vous  ne  valez  guère  , 

guoiqu'enfant  de  bons  père  et  raèirtit 
ela  ne  vous  appartient  pas  ^ 
Car  vous  valez  mille  ducats* 
Vous  posséderez  Tltalie  ; 
Le  nier ,  c^est  une  folie  , 
Puisque  les  dieux  vous  Tont  pré£c  j 
En  douter ,  c'est  être  maudit. 
Je  vais  vous  dire  quelque  chose  «    . 
Ca^  vous  dire  tout ,  je  ne  Tose  i 
Si  je  pensois  faire  autrement  ^ 
Junon  indubitablement , 
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Que'}e  crains  comme  la  tempête  , 

Me  viendroit  bien  laver  It  tête  ; 

Puis  les  Parques  Font  défendu  j 

Desquelles  je  serois  tondu» 

Or  vous  savez  que  partuérie 

Entend  fort  mal  la  raillerie. 

Je  vous  dis  donc  en  premier  lieu  , 

(Je  parle  de  la  part  de  dieu) 

Que  cette  retraite  promise 

Est  plus  loin  que  votre  chemise. 

Et  n'est  pas  un  morceau  bien  prêt  ; 

Vous  en  ferez  pourtant  l'acquêt  : 

Mais  pour  voir  réussir  l'affaire  , 

Vous  aurez  bien  des  tours  à  faire 

Le  long  du  bord  sicilien , 

Et  du  païs  Ausonien  : 

Et' puis  vous  irez  en  persbnne 

Et  que  ceci  ne  vous 'étonne , 

Dans  un  païs  obscur  et  bas , 

D'où ,  quand  on  veut ,  on  ne  sort  pas^  J 

C'est  l'enfer  (  qu'il  ne  vous  déplaise) 

Mais  vous  en  sortirez  à  l'aise  j 

Par  le  moyen  d'un  certain  sort. 

Vous  irez  aussi  prendre  port 

Dans  Pile  dangereuse  d'/Ee  , 

Où  demeure  Circèla  fée: 

Mais  n'en  ayez  pas  grand  souci  f 

Et  sur-tout  écoutez  ceci  : 

Quand  vous  aurez  bien  la  migraine 

De  voir  votre  coiu-se  èi  vaine  , 

g|ue  vous  serez  tout  confondu  , 
t  croirez  que  tout  est  perdu  , 
N'allez  pas  vous  rompre  la  tête  ^ 
Ni  vous  tuer  comme  une  bête  , 
Ou  vous  pendre  par  d(?sespoir  : 
Car  vraiment  il  feroit  beau  voir 
En  un  gibet  le  fils  d'Anchise , 
Avec  une  sale  chemise  : 
Certes  quand  blanche  elle  serôît^ 
Sans-doute  elle  vous  messiéroit ,     * 
Et  quand  on  est-là  pour  une  heure  ,.   .  * 

Toute  sa  vie  on  y  demeure. 
Quand  donc  vcus  aurez  bien  pleuré  ^ 
Et  serez  bien  désespéré  ,* 


J'eietn»  pw,  mon  cher  Rn^. 

te  nu^^e  après  votre  coignÀ^ 

Fr^"^''  »«rli  limitez  r^ 
M  qn  ain«  ne  «oit ,  ^cont«  • 

ni^^  *^?ne  seule  mAe/  » 

B«"is»ez  bien  nwn^ieur  leir  père 
Qui  «utfatre  tant  de  cod^,r"* 

Hra?tïir#"^«^"  "'"• 

«  de  tous  (es  chiens  d'«n»ien4 

t^^est-Ia  que ,  contre  votre  atten» 
Et  vous ,  et  votre  troupe  erSe 
^nSre  moins  que  fa  nef  A  «^  *" 
Vivrez  un  îong^eenSàli^'* 
«  quant  i  manger  vqtrf^;«* 
Q^  cela  ne  vo^  inQu&r       " 

Pui^ue  vous  h  digère// 
Si-tôt  que  vous  la  iSangerez' 

Et  quand  elle  seroitplis  dure 
Ledestin.qnîdevoisac^re'' 
Comme  ApoHon  porte-laurier 
Vous  tireront  de  ce  bourbier"  * 

«  allez  pas  faire  fe  nigaud  •  * 

T^/l.^lf'^^^  «y  fait  chaud; 
i  oute  la  contrée  est  Gréeeohe         * 
Par  exemple,  la  Gent  ZIS 
Qu'on  appeneNariciensr°'"» 
Et  puis  les  Salentiniens  * 

PhiloctAe ,  est  dans  P^tilii?, 
Où  sa  demeure  est  établie. 
Etant  échapprf  de  ces  lieux . 
Au  grand  aieu  qui  r^t  les  deu» 
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Vous  ferez  un  beau  sacrifice , 
Pour  vous  avoir  ^é  propice  , 
Et  voici  ce  qu0  Vous  ferez 
Si-tôt  que  vous  sacrifierez» 
Couvrez  votre  face  d'un  voile 
Ou  de  taffetas  ou  de  toile  ; 
Car  il  faudroit  recommencer , 
Si  vous  alliez  ,  sans  y  penser, 
Jetter  les  yeux  sur  un  visage 
Qui  fût  d'une  terre  sauvage  , 
Et  qui  n'eût  pas  îe  nez  tourné 
Comme  un  homme  à  Pergame  né» 
Croyez  ceci  comme  évangile , 
Et  n'allez  pas  faire  l'habile  ,  . 
Intentant  altération: 
C'est  un  point  de  religion 
Particulier  à  tous  les  vôtres , 
Et  qui  n'est  pas  fait  pour  les  autres* 
Après  force  dangers  courus , 
Lorsque  vous  verrez  Pé'orus  , 

Prenez  le  chemin  de  Pécole  , 

Et  n'allez  pas  en  tête  foUe 

Choisir  le  chemin  le  plus  court. 

En  ce  détroit-là ,  l'eau  qui,  court 

Est  bien  pire  que  l'eau  croupie. 

Jadis  Sicile  et  l'Hespérie 

N'étoit  qu'un  païs  contigu , 

Et  fbrmoient  un  individu. 

Mais  soit  par  le  tems  qui  tout  change , 

Ou  par  l'eau  qui  la  terre  mange  y 

Ou  oien  par  quelque  tremblement , 

Ou  plutôt  je  ne  sais  comment , 

Les  deux  terres  se  séparèrent-, 
'  Les  flots  entre  deux  se  fourrèrent , 

Et  depuis  qu'ils  s'y  sont  fourrés  , 

Ils  ne  s'en  sont  point  retirés.  • 

Ce  fameux  détroit  de  Sicile , 
Est  gardé  par  Charybde  et  Scylle  , 
Et  CCS  deux  Suisses  du  détroit , 
Sont  l'un  à  gauche  ,  et  l'être  à  droit, 
Charybde  de  son  profond  gouffre 
Gobe  les  flots ,  couleur  de  souffre, 
Et  puis  trois  fois  les  revomit 
Vers  le  ciel ,  lequel  en  frémit. 
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Scylle  ne  bouge  de  son  antre , 
D'où  Peau  sort ,  encre ,  ressort ,  rentre  , 
Tâchant  d'attirer  les  nochers  , 

Dans  les  pointes  de  ses  rochers.  ^ 

Elle  a  le  museau  de  pucelle, 
Estomac  à  double  mamelle  , 
Le  reste  du  corps  loup-marin, 
Etila  queue  ainsi  qu'un  dauphin. 
Plutôt  que  de  la  voir  en  face, 
.  Il  faut  que  votre  flotte  fasse , 
Côtoyant  Pachin  ,  un  grand  tour  ; 
Car  dedans  l'horrible  séjour 
De  cette  donzelle  marine , 
Et  de  sa  cohorte  canine , 
Je  me  trompe ,  ou  vous  et  vos  gens 
Passeriez  fort  mal  votre  tems. 
Et  si  vous  me  croyez  fidèle , 
Et  que  maître  Apollon  révâe 
A  moi  son  serviteur  discret 
L'art  de  deviner  un  secret , 
Je  vous  avertis  ,  et  pour  cause ,  • 
De  tâcher ,  sur  toute  autre  chose  , 
D'appaiser  la  dame  Junon  , 
De^  célébrer  par-tout  son  nom  , 
Lui  faire  souvent  sacrifice , 
Afin  de  la  rendre  propice  ; 
Autrement  tous  vos  vains  efforts 
Vous  lasseront  l'ame  et  le  corps: 
Et  sans  elle  dans  votre  affiûre , 
Vous  ne  ferez  que  de  l'eau  claire. 
Et  quand  du  bord  Sicilien 
Vous  gagnerez  l'Italien  ,  » 

Au  travers  des  flots  plebs  d'écume 
Et  que  vous  serez  dedans  Cume  , 
Si  vous  me  croyez  ,  allez  voir 
La  Sibylle  dans  son  manoir. 
C'est  une  vieille  bien  barbue, 
Mais  de  grande  science  imbue  , 
Qui  sait  faire  tourner  le  sas, 
Et  dont  tout  le  monde  fait  cas. 
Vous  verrez  sa  sombre  caverne 
Au  milieu  des  lacs  de  l' Averne  : 
Elle  n'en  sort  ni  peu  ni  prou , 
Et  vit  comme  un  vrai  loup-garou. 


u 
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Sî-tôt  que  quelqu'un  Tinterroge 
Devant  la  porte  de  sa  loge  , 
Dessus  des  feuilles  elle  écrit 
'   Ce  qu'elle  apprend  de  cet  esprit 
Qui  lui  révèle  toutes  choses  ; 
Mais  avant  que  ces  portes  closes 
S'ouvrent  avec  grand  vent  et  bruit , 
Si  le  suppliant  mal  instruit  | 

Ne  lit  ces  feuilles  arrangées  ^ 
Aussi-tôt  par  le  vent  changées 
D'ordre  et  de  situation , 
Tout  se  met  en  confusion: 
Pour  avoir  été  mal-habile  , 
Mal  satisfait  de  la  Sibyle , 
Il  s'en  retourne  aussi  savant  ^ 
Le  nigaud  ,  qu'il  étoit  avant. 
Or  n'allez  donc  pas  par  foiblesse  ^ 
Soit  que  votre  troupe  vous  presse , 
Ou  que  le  tems  vous  semble  beau  , 
Remonter  dans  votre  vaisseau , 
Auparavant  que  l'édentée 
Ait  été  par  vous  consultée. 
Par  ma  toi ,  vous  gâteriez  tout, 
C'est  un  démon,  et  haye  au  bout: 
Vous  saurez  de  fil  en  aiguille 
De  cette  vieille  et  docte  fille 
Qu'on  croit  n'avoir  plus  aue  la  voix  ^ 
Les  noms  des  peuples  et  aes  rois 
Qui  font  la  nation  latine. 
Oui ,  cette  sorcière  divine 
Vous  dira  comme  il  faut  marcher 
En  tous  vos  desseins  sans  broncher; 

g  Quelles  gens  vous  feront  la  g^prre 
n  cette  bienheureuse  terre , 
Et  comment  pour  les  bien  frotter 
Vous  aurez  a  vous  comporter. 
Allez  ,  restaurateur  de  Troye  , 
Peu  s'en  faut  que  je  ne  larmoyé  ; 
Allez  enter ,  homme  de  bien , 
Le  Troyen  sur  l'Italien  ; 
Et  que  votre  gloire  immoneHc 
Monte  jusqu*au  ciel  sans  échelle. 

Le  sage  ayant  ainsi  parlé  ^ 
Dont  j'eus  l'esprit  bien  CQnsolé^ 
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Il  me.  r&ala  de  IVpée 
Dont  Polixéne  mt  ffapp&: 
Comme  aussi  du  pot  à  pisser  , 
Et  de  l'arbalfte  à  chasser  : 
De  Pyrrhus  ,  de  sa  gibecière  y 
Et  d'une  belle  coutelière, 
Dont  la  gaine  étoit  de  cuir  neuf, 
Tes  manches  d'un  bel  os  de  bœuf. 
Et  les  couteaux  de  fine  trempe  ; 
D'un  fer  d'hallebarde  sans  hampe  , 
Qui  de  rouille  étoit  vermoulu , 
Quoiqu'il  fût  tout  frais  e'moulu  ; 
D'excellente  bière  une  tonne  , 
Deux  grands  chaudrons  faits  à  Dodonc  , 
La  demi-dent  d'un  éléphant , 
•Et  des  babioles  d'en&nt 
Vmar  divertir  le  fils  Ascagne  , 
Un  poêle  à  çriller  châtagne  , 
.  XJn  trou-madame  ,  un  tourniquet  y 
Un  très-excellent  perroquet 
Dont  minime  ètoit  le  plumage  , 
Qui  n'avoit  ni  voix ,  ni  ramage  , 
Quoiqu'on  l'eût  instruit  à  grands  soins  ^ 
Et  pourtant  n'en  pensoit  pas  moins. 
Mon  père  eut  les  gands  ou  mitoiïfies 
De  Pélèus  ,  et  ses  pantoufles , 
Sa  montre ,  son  calendrier , 
Son  cure-oreille  ,  et  son  braguier.: 
Un  pourceau  dressé  pour  des  trufiles  ; 
A  mes  compagnons  de  beaux  buffles  , 
Des  vivres  pour  tous  les  vaisseaux  , 
Des  chevaux  de  selle  très-beaux  , 
Des  rameurs  à  la  riche  tai^  , 
Et  des  pêcheurs  d'huître  r  l'écailIe. 
Mon  père  Anchise  cependant , 
Esprit  aaif ,  esprit  ardent , 
Fît  apprêter  notre  équipage. 
Chacun  ayant  plié  bagage  y 
Hélénus  le  prit  à  quartier ,. 
Et  puis  lui  dit  :  ô  vieux  routier , 
Qui  sais  bien  le  pair  et  la  praîse  ^ 
Qui  jadis  eus  l'honneuf  .et  l'aise 
D'être  caressé  de  Vénus  , 
De  patmer  ses  membres  nuds  , 


Êref, 
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Bref,  d'avoir  donzelle  divine 
Pour  légitime  concubine: 
O  toi  deux  fois  enveloppe  ^ 
Mais  aussi  deux  fois  échappé 
Du  sac  qui  désola  Pergame , 
Et  par  le  fer  et  par  la  flame  , 
Fends  si  bien  les  humides  flots , 
Et  fais  agir  les  matelots 
Avec  tant  d'art  et  diligence  , 

?ue  ton  fils  de  divine  essence  ^ 
es  compatriotes  et  toi,         ^ 
Puissiez  bientôt  en  grand  arroî 
Prendre  terre  dans  rHespérie. 
Mais  il  faut  (jue  ta  seigneurie 
Ait  grand  som  de  bien  éviter. 
Et  côtoyer  sans  s'arrêter  , 
La  région  oui  nous  regarde  : 
Au  nom  de  aieu  ,  prends-y  bien  garde > 
Prends  terre  de  l'autre  côté. 
O  vieillard ,  par  la  piété 
De  ton  fils  mille  fois  illustre , 
Puisses-tu  vivre  au  moins  un  lustre  ^ 
Plus  que  l'âge  de  six  vingt  ans , 
Sans  goutte  et  sans  mal  de  dents  y 
Sans  mal  de  ventre  ou  de  poitrine  \ 
Va  y  mon  cher  Anchise ,  chemine  , 
Ou  plutôt  vole  comme  un  dard. 
Adieu ,  bon  soir  ,  car  il  est  tard.  " 
Andromaque ,  dame  courtoise  , 
Autant  Gu'une  dame  fr ançoise  ,  ^ 

Voulut  faire  aussi  ses  présens. 
Très-riches  à  voir  etplaisans , 
D'un  bonnet  de  nuit ,  de  six  coëfîes  y 
D'une  serpe  à  faire  des  greffes, 
Moabon  père  elle  régala. 
Au  jeune  Asçagne  elle  donna 
Un  casaquin  d'étoffe  fine  , 
C'étoit  taffetas  de  la  Chine  , 
Bordé  de  serge  de  Beauvais  ; 
Et  qua\id  il  reroit  le  mauvais , 
Un  pourpoint  de  toile  pic^uée ,' 
Que  cotte-de-mgiile  appliquée , 

Rendoit  aussi  dur  qu^un  plastron. 

Toi ,  dit-elle ,  dont  fut  patron 

Tomt  IV.  M 
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Asrianax  mon  espérance , 

Qui  valoir  un  Dauphin  de  France  , 

Quand  je  jette  les  yeux  sur  toi  ^ 

Il  me  semble  que  je  le  voi  : 

Le  pauvret  seroit  de  ton  âge  , 

n  auroft  ton  même  visage. 

Comme  toi,  Tair  un  peu  fripon. 

Je  te  donne  son  vieux  jupon, 

Recoi^-Ie  de  dame  Andromaqoe  y 

Et  le  don  de  cette  casaque  , 

Le  dernier  que  je  te  ferai  , 

Car  jamais  je  ne  te  verrai. 

Ces  mots  firent  pleurer  mon  père  p 

Ven  eus  aussi  douleur  amére , 

yen  pleurai ,  mon  fils  en  pleura  , 

Androma«jue  se  retira 

£n  un  coin  pour  pleurer  \  Taise  ; 

Et  couvrît  de  pleurs  une  chaise. 

En  ayant  tous  bien  répandu , 

Et  nos  mouchoirs  mouillés  tordu  , 

Je  baisai  Tun  et  Vautre  en  face  ; 

Ifs  me  firent  laide  grimace , 

Chantans  :  ô  regrets  superflus  ! 

Beaux  yeux ,  je  ne  vous  verrai  plus. 

Je  leur  dis  :  trêve  de  tendresse , 

Séparons-nous  ,  le  tems  me  presse  , 

Vous  me  faites  fendre  le  cœur  ; 

Jouissez  de  votre  bonheur , 

Votre  fortune  est  établie , 

Vous  n'avez  pas  une  Italie 

Comme  nous  ,  à  chercher  par-tout  : 

Le  destin  qui  nous  pousse  à  bout , 

Et  les  dieux  pour  nous  seuls  fantasques , 

Nous  font  courir  comme  des  basques  , 

Et  nous  bernent  de  mer  en  mer  : 

Nous  ne  faisons  rien  que  ramer  ; 

Nos  mains  autrefois  potelées ,    . 

Ont  des  calus  et  sont  pelées , 

Comme  celles  desjgens  des  champs  j 

Ou  des  forçats  toujours  nageans. 

Mais  vous  qui  n*avez  rien  à  faire 

Qu*à  rire  et  faire  bonne  chère  > 

Et  jour  et  nuit  vous  divertir  , 

Vous  avez  l'honneur  de  bitir 
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De  vos  mains  une  neuve  Troye  , 
Vous  voyez  avec  grande  joye 
Un  nouveau  Xantus  tous  les  jours  , 
Et  vous  gobergez  dans  son  cours. 
Que  si  nous  avons  T Ausonie , 
Comme  vous  avez  l'Albanie , 
Et  si  nous  sommes  reconnus 
Dans  tous  lieux  dont  Dardanus 
Fut  seigneur ,  et  notre  grand-pére  , 
Avec  l'aide  de  dieu  j'espère 
Que  l'Epirote  et  le  Romain, 
Ainsi  que  les  doigts  de  la  main  , 
Seront  toujours  unis  ensemble , 
Sans  que  noise  les  désassemble. 
Cela  dit ,  leur  sautant  au  cou , 
Et  les  laissant  pleurer  leur  sou  , 
Je  m'en  allai  dans  mon  navire  ,  ^ 

Où  je  fus  bien  long-tems  sans  rire  : 

Nos  vaisseaux  sortis  hors  du  port  ^ 

Fendirent  les  flots  bord  à  bord 

De  cette  dangereuse  côte  , 

Où  nous  avions  un  si  bon  hôte.  '   ' 

Nous  côtoyâmes  les  rochers  , 

Plus  hauts  que  les  plus  hauts  clochers  ^ 

Qu'on  appelle  de  Céraunie , 

Le  droit  chemin  de  l'Ausonie  : 

Et  cependant  de  l'Océan , 

La  nuit  s'en  vint  pian  ,  pian  , 

Changea  la  couleur  de  nos  voiles  y         ^ 

Et  parsema  le  ciel  d'étoiles  : 

Je  ne  pensai  pas  ce  que  devint 

Le  jour  si-tôt  que    la  nuit  vint , 

Je  crois  pourtant  qu'il  alla  boire^ 

Nous  prîmes  terre  a  la  nuit  noire  , 

Et  campâmes  le  long  de  Teau  , 

Chacun  étendu  comme  un  veau. 

Tôt  après  notre  premier  somme, 

Palinurus  ce  galant-homme , 

Se  leva  pour  Ipiloguer 

S'il  fàisoit  beau  tems  pour  voguer* 

S'étant  appliqué  des  lunétes, 

Il  considéra  les  planètes  , 

Puis  s'écria  :  debout  !  debout  ! 

Ayant  bien  exammé  toyt , 

M  X 
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Orîon ,  rOuT^  ,  les  Hyades  , 
Nous  n'avons  aurunes  bouirades 
À  craindre,  dit-il ,  sur  la  mer  , 
Remettons-nous  donc  à  jramer. 
Tout  aussi-tôt  on  se  rembarque  , 
Ma  nef  la  route  aux  autres  marque. 
Nous  n'avions  pas  long-tems  vogui?^ 
Que  l'aurore  au  visage  gai, 
D'une  lumière  zinzofine 
Enzmzolina  la  marine. 

Suand  le  jour  vint  à  s'éclaircir  , 
ous  vîmes  de  loin  épaissir 
Sur  les  confins  des  eaux  salées^ 
Des  montagnes  amoncelées: 
Achate  le  premier  cria 
Si  fort ,  que  sa  voix  s'enroua  : 
Courage ,  je  vois  l'Italie. 
D'un  aise  sentant  sa  fdlie  , 
Chacun  des  nôtres  fut  ravi , 
Et  chacun  criant  à  l'envi. 
Une  heure  au  moins  cette  huée 
Fut  dans  les  nefs  continuée. 
AncWse  prît  un  gobelet , 
Plein  d'un  vin  aussi  doux  que  lait  : 
Puis  ôtant  bonnet  et  calote  , 
D'une  action  toute  dévote  , 
Il  dit  :  ô  grands  dieux  immortels  ! 
Si  jamais  servant  vos  autels  , 
J'ai  vuidê  dignement  ma  coupe  , 
Donnez-nous  bien  le  vent  en  poupe. 
Faites-nous  aller  de  droit  fil 
Dans  ce  pâïs  gras  et  fertil , 
D'où  sont  sortis  messieurs  nos  pères , 
Où  mon  fils  après  ses  misères 
Doit  se  joindre  au  second  hymen. 
Nous  nous  écriâmes ,  ameri. 

Le  vent  grossissant  son  haleine  ,  - 
Nos  navires  voguoient  sans  peine  :  . 
A  nos  vaisseaux  s'offrit  un  port , 
Près  duquel,  au-dessus  d'un  fort  , 
étoit  de  Minerve  le  temple. 
Je  vous  dirai  qu'il  étoit  ample  : 
Non  que  je  le  sache  autrement. 
Mais  pour  rimer  plvâlTaisément  , 
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Les  nochers  les  voiles  calèrent , 
Et  de  proue  en  ce  port  entrèrent.. 
Ce  port  à  l'abri  de  tout-venr,. 
Contre  les  grancfe  fTôts-  dû  levanty, 
Et  les  efforts  dé  la  tempête ,. 
Se  recourbe  en  arc  d'arbalète  ;  - 
Quantité  de  rochers  pointus  y 
Des  flots  saîés  toujours  battus  y, 
A  ['opposite  de  l'entrée 
Rompent  PéfFort  de  la  marée  ; 
Et  pour  n'être  point  pris  sans  "vert  ^. 
Par  les  côtés  il  est  couvert 
De  Fochers  qui  font  deux,  chaussées  y 
Ou  deux  murailles  avancées , 
•  Et  le  temple  dont  j'ai  parlé 
Du  port  est  un  peu  reculé.. 
Quatre  chevaux  blancs  comme  neige,,. 
Ou-  de  carosse ,  ou  de  manège , 
Furent,  arrivant  dans  ces  lieux , 
Le  premier  objet  de  nos  yeux  : 
Ils»  se  repaissoient  d'herbe  verte. . 
Mon  péfe ,  dont  l'esprit  alerte 
De  tout  tâche  à  faire  profit , 
Assez  mauvais  Jugement  fit 
De  ces  chevaux  faisant  parure , 
Et  cria  :  c^est  mauvais  augure  , 
II  ne  me  plaît  point,  j'en  dis  fi. 
Ce  païs  nous  fait  un  déû  , 
En  même  tems  qu'il  nous  présente  - 
Entrée  et  retraite  apparente  ; 
Le  coursier  ,  guerrier  animal , 
Ne  pronostique  que  du  mal , 
Mais  étant  attelés  ensemble , 
Paix  et  concorde  les  assemble  î,  - 
Si  bien  que  j^àrmal  deviné , 
Et  me  suis  trop  tôt  étonné. 
Certes  un  homme  de  mon  âge>- 
Quand  il  va  vite ,  n'est  pas  sage.. 
Après  cette  réflexion 
On  se  mît  en  dévotion  ; 
Une  hymne  par  mon  père  faîte  ^  ^ 
Sur  le  chant  de  landeriréte^^ 
Fut  chantée  à  dame  Pallâs , 
Pour  nous  avoir .  recrus  ât«Ii5>. 
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Laissé  prendre  port  en  sa  terre  , 
Au-iieu  de  nous  faire  la  guerre? 
Et  puis  d'un  voile  sur  le  nez 
Etant  tous  bien  embeguinez  , 
Suivant  la  mode  Phrygienne  , 
A  dame  Junon  TArgienne 
Nous  dîmes  quelques  oremus , 
Comme  m'avoit  dit  Hélénus* 
Puis  après  nous  nous  rembarqulmef , 
Et  finalement  nous  quittâmes 
Le  païs  des  Grecs  dangereux 
Pour  nous  dévalisés  par  eux. 
Nous  vîmes  le  sein  ae  Tarente , 
D'oà  rinventeur  delà  courante. 
Homme  certes  de  grand  esprit  ^ 
Vint  à  Pergame ,  et  me  Taprit. 
Le  dieu  c^ui  porte  une  massue  , 
Qu'on  pemt  avec  barbe  touffue» 
Tîst  tenu  pour  dieu  gardien 

De  ce  canton  Calabnen. 

Là  la  manne  est  fort  salutaire  y 

Dont  il  se  purge  d'ordinaire. 

Puis  nous  vîmes  Lacinia  : 

Vîs-à-vîs  d'icelle  il  y  a 

Le  fort  de  Caulon ,  et  Squiltace,* 

Où  te  cœur  de  frayeur  se  glace 

De  maint  matelot  étonné 

De  voir  son  navire  berné. 

Puis  après  d'assez  loin  nous  vîmes 

Etna  l'abîme  des  abîmes  , 

Et  nous  ouïmes  clairement 

La  mer  qui  hurloit  dîabîement  ; 

Les  flots  pleins  d'écume  et  de  rage  , 

Se  brisoient  contre  le  rivage  , 

Et  le  rivage  resonnoît 

Des  grands  coups  que  l'eau  lui  donnoit  ^ 

Tantôt  en  montagnes  cornues 

Elle  s'élevoît  jusqu'aux  nues , 

Peut-êtte  qu'elle  îcs  mouitloit , 

Et.  tantôt  elle  se  brouilloit 

Dans  son  centre  avec  son  arénev 

Mon  père  d'une  voix  hautaine 

Cria?  n'est-ce  point-là  te  lieu  , 

Dont  le  saint  prophète  de  dieu» 
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H^lâius  le  compatriote, 
A  tant  menacé  notre  flotte  ? 
Hà!  ce  Test ,  foi  d'homme  de  bien  ^ 
Ce  Test,  ou  je  n'y  connoîs  rien. 
Tirons-nous  vite  de  ce  gouffre  , 
n  y  put  pour  nous  comme  souffre  ; 
Il  y  a  danger  d'abîmer , 
Si  nous  ne  savons  bien  ramer. 
Ramons  donc  de  cul  et-de  tête  ,. 
Comme  au  fort  de  quelque  tempête  t 
Et  puis  ,  que  diroit-on  dé  nous ,, 
Si  fa  mer  nous  avalott  tous, 
Et  ce  ,  par  notre  négligence? 
Certes  j'en  rougis  quand  j^y  pense^ 
Et  j'en  rougis  d'autant  plus  fort , 
Quand  on  est  noyé ,  qu'on  est  mort , 
Quand  on  est  mort ,  qu'on  ne  yoît  goute^^ 
Malheur  que  sur-tout  je  redoute  : 
Car  quana  on  ne  voit  goûte ,  on  est 
Croquîgnolé  par  qui  vous  plait. 
EncTor  un  coup  dionc ,  je  vous  prie.  ^ 
Ramons  ,  et  ramons  de  furie. 
PaKnure  ,  après  ce  sermon  , 
A  gauche  tourna  son  timon  ; 
Les  autres  patrons  l'imitèrent, 
A  gauche  comme  lui  yoltérent  , 
Et  firent  tout  ainsi  qu'il  fit , 
Dont  certes  fort  bien  leur  en  prît. 
Trois  fois  la  mer  enflant  ses  vagues^ 
Lors  autant  à  craindre  que  dagues^ 
Vers  les  cieux  nos  vaisseaux  poussa  ^ 
Et  par  trois  fois  lès  enfonça 
Vers  le  plus  profond  de  son  onde , 
Que  nous  sondâmes  lors  sans  sonde  ^ 
Ou ,  pour  dire  k  chose  mieux , 
Trois  fois  nous  porta  dans  les  cieux , 
Et  trois  fois  chez  les  noires  ombres  ^ 
Qu'on  appelle  royaumes  sombres. 
(  Dans  les  vers  c  est  aller  par  haut , 
Que  mettre  le  froid  et  te  chaud ,   . 
Le  ciet ,  l'enfer  ,  l'àir  et  la  terre ,  ^ 

L'eau  ,  le  feu  ,  la  paix  et  la  guerre- j 
Rimeur  qui  sait  antithéser. 
Est  ravi  quand  il  peut  user 
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jib  hoc  et  ah  hac  d'antith&e  ; 
Èeci  soit  dit  p^r  parenthèse  : 
Aussi  rimeur  antithèsant , 
Est  glorieux  et  suffisant. 
Et  pour  bien  peu  devient  fou  d'aise  , 
Quand  il  en  fait  bonne  ou  mauvaise; 
Et  tel  est ,  fût-il  indigent 
Qui  refuseroit  de  l'argent , 
Plutôt  qu'omettre  une  antithèse. 
Le  tîrât-elle  hors  de  sa  thèse.  ) 
Mais  retournons  à  nos  moutons  , 
O  grande  reine ,  et  racontons. 
Qu'après  que  la  mer  irritée  , 
Et  mainte  planète  humectée , 
Et  maint  gros  caillou  fait  rouler,' 
Comme  maint  gros  ècueil  hurler: 
Lassés  si  jamais  nous  le  fûmes  , 
Quelque  relâche  enfin  nous  eûmes 
Des  vents,  peut-être  aussi  lassés. 
Par  lesquels  nous  fûmes  laissés. 
Fort  ignorans  de  notre  route  , 
Et  qui  pis  est ,  ne  voyant  goûte  , 
Le  long  d'un  rivage  habité 
Par  gens  rempli  de  cruauté , 
Les  Cyclopcs,  race  rcvêchc  , 
Et  fort  friands  de  la  chair  fraîche. 
Cette  plage  a  pourtant  un  port 
Qui  n'est  pas  de  mauvais  abord  ; 
Assez  à  couvert  dé  l'orage , 
Mais  fâcheux  pour  le  voisinage 
D'Etna  le  soupirail  d'enfer , 
Qui  fait  tout  le  monde  étouffer , 
Quand  d'une  odeur  de  poix-résine 
IT  rempHt  la  terre  voisine , 
Et  souvent,  ce  qui  n'est  pas  jeu  , 
D'une  grosse  grêle  de  feu. 
Cet  Etna  rotte  mousquetades , 
Paît  entendre  des  petarrades 
Capables  dfassourdir  les  gens  , 
S'ils  ne  sont  assez  diligens 
De  se  tirer  ioin  de  î'orage , 
Et  plier  vîtement  bagage , 
Pour  éloigner  ce  trou  maudit , 
D'où  sortent ,  à  ce  qu'pn  m'a  dît , 
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Des  quartiers  de  roches  fondues  y 
Des  cendres  par-tout  épandues, 
Cotrets  et  fagots  aîlumés  ^ 
£t  brandons  anti-parfumés* 
On  m'a  raconté  qu'Encélade  , 
Pour  avoir  planté  l'escalade 
Contre  le  palais  azuré, 
Est  sous  ce  mont  claquemuré; 
£t  Quand  ce  vaste  corps  soupire  ^ 
Et  de  gauche  à  droit  se  revu*e  , 
Que  la  Sicile  horriblement 
Tremble  jusqu'à  son  fondement. 
Et  que  c'çst  alors  qu'il  sanglotte , 
Que  le  mont  coups  de  foudre  rotte  ,' 
Et  tire  des  coups  de  canon. 
Si  cette  histoire  est  vraie  ou  non  , 
Elle  est  toujours  bien  inventée , 
C'est  ainsi  qu'on  me  l'a  contée. 

Là  nous  passâmes  dans  les  bols 
Une  nuit  qui  passa  pour  trois , 
Tant  elle  nous  fut  ennuyeuse  , 
Une  tempête  furieuse 
Faisoit  la  forêt  retentir , 
Et  tous  nos  vieillards  émèutîr. 
Aux  hurlemens  que  nous  ouïmes  f 
Qu'Etna  poussoit  de  ses  abimes  ,  '    . 

Nous  nous  crûmes  tpus  pris  sans  vert* 
Pas  un  volet  n'étoit  ouvtrt 
Dans  le  ciel  ;  et  pas  une  étoile 
N'étoit  cette  nuit-là  sans  voile  ; 
Pas  la  moindre  lune  dans  Pair  , 
Au  ciel  tout  obscur ,  et  rien  clair. 
Cependant ,  malgré  la  nuit  sombre , 
De  gros  brandons  qui  perçoieht  l'ombre 
Nous  fàisoient  voir  clair  à  minuit. 
Je  ne  vous  dirai  rien  du  bruit , 
Mais  quoique  jamais  en  ma  vie  > 
De  dormir  je  n'eus  moins  envie  , 
L'aurore  vint  le  lendemain  , 
Et  rendit  le  tems^lus  humain  ,  , 

Couvrant  la  terre  de  ses  larmes  , 
(  Pour  parler  langage  de  Carmes.  ) 
Lors  sortît  d'un  bois  éloigné 
Un  portrait  fort  mal  dessigné  ^ 
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Ft  d'une  méchante  manière  : 

Epouvantail  de  cheneviére , 

Et  qui  n'avoit  rien  sur  sa  peau , 

Qu'en  quelnucs  endroits  un  lambeau  ; 

Où  mainte  épine  étoit  tissue  , 

La  peau  contre  les  os  cousue  , 

Pâle  ,  sec  et  défiguré , 

Comme  un  corps  de  terre  tir^. 

Par  ses  longs  cheveux  et  sa  barbe  , 

Ft  par  le  reste  de  son  garbe , 

Il  fut  de  nous  Grec  reconnu  , 

Jadis  avec  les  siens  venu 

A  la  destruction  des  nôtres» 

Voyant,  qu'il  nous  prenoit  pour  d*autr«fi, 

Ft  que  nous  étions  Phrygiens  , 

Il  s'écria  :  j'en  tiens  !  j'en  tiens  ! 

Ft  voulut  retourner  arriére; 

Mais  suivant  sa  route  première  , 

Il  vint  en  tremblant  devant  nous  ^ 

Et  se  mettant  à  deux  genoux , 

Il  nous  dit  d'une  voix  cassée , 

D'un  débile  estomac  poussée , 

Ces  tristes  mots  en  son  patois  i 

O  Troyens  nobles  et  courtois  , 

Par  les  puissance?  souveraines  , 

Par  vos  parrains,  par  vos  marraines-^ 

Par  ce  que  vous  aveï  de  cher , 

Epargnez ,  de  grâce. ,  ma  chair. 

Il  est  vrai  ^  ma  race  est  Grégeoise  t 

Si  c'est  assez  pour  avoir  noise 

Avec  vous  aux  Grecs  courroucez , 

Dépecez  mon  corps ,  dépecez , 

De  bon  cœur  je  vous  Tabandonne  , 

Et  veux  que  dieu  vous  le  pardomne*. 

Je  vous  serai  trop  obligé" 

De  n'être  pas  tout  vif  mangé  ; 

Car ,  hélas  !  en  cette  ile  étrange , 

Même  sans  sel  les  gens  on  mange. 

Il  nous  dit  ces  mots  en  pleurant  y 

Serrant  mes  genoux ,  ro'adorant. 

Je  lui  dis  ,  qu'il  eût  bon  courage  y 

Qu'il  nous  déclarât  san  village  , 

Son  nom ,  sa  fortune  ,  et  par  où  ^. 

Pour  faire  ainsi  le  loup-garou  ^ 
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Il  se  trouve  dans  la  Sicile, 
Mon  piére  dont  Tarae  est  civile  , 
Autant  que  celle  d'un  trompeur  , 

L^exhorta  de  n'avoir  point  peur  ,  . 

Et  dit  qu'on  lui  donnât  à  boire  ^ 
Du  pain  ,  du  fromage ,  une  poire. 

A  ces  mc^  le  pauvre  étranger 
Fut  vu  visiblement  changer'. 

Et  reprendre  un  peu  son  visage  »  '• 

Et  puis  il  nous  tint  ce  tangage  , 
Sur  son  chapeau  jouant  àes  doits  : 
C'est  bien-là  ce  que  j'attendois 
De  nation  si  généreuse  , 

8ui  devroit  être  plus  heureuse, 
r ,  messieurs ,  pour  vous  obéir  ^  ' 
Je  ne  veux  mon  païs  trahir , 
Ni  mon  nom  ,  ni  mon  origine  y 
M'en  dussiez-vous  faire  la  mine..  ^ 

Je  suis  d'Ithaque  en  Ithaquois  y 
Sujet  d'Ulysse  le  Narquois  , 
Un  des  chefe  du  peuple  d'AuIide  t 
Pour  mon  nom ,  c'est  Achéménide  ^ 
Mon  père  Adamaste  ,  un  vieillard 
Qui  n'eut  jamais  vaillant  un  liard  , 
Et  pourtant  est  bien  gentilhomme» 
Je  ne  me  pus  pas  sauver  ,  comme 
Mes  compagnons  plus  fin»  que  moî  ^ 
Qui  me  laissèrent  plein  d'émoi , 
Chez  le  (l^clope  anthropophage  ^ 
Un  grand  vilam  pour  tout  potage  ». 
Qui  d'un  homme  fait  un  morceau  > 
Et  s'enivre  comme  un  pourceau. 
Il  étoit  ivre  quand  mon  maître , 
Qui  tient  toujours  un  peu  du  traître  y 
Lui  fit  un  assez  mauvais  tour , 
Le  privant  pour  jamais  du  jour. 
Or  pour  revenir  à  ce  diable  , 
En  son  manoir  épouvantable 
On  ne  voit  que  sang  répandu. 
Il  n'avoît  qu'un  œil ,  le  pendji  : 
Mais  cet  œil  n'est  plus  dans  sa  tête  ^ 
Dont  jour  et  nuit  il  se  tempête  , 
C'est  un  barbare  saps  pitié , 
Qui  ne  sait  que  c'est  qu'amitié  ^ 
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Ouoîqu'îl  ait  bien  longue  la  face  ; 

Dont  il  fait  très-Iaidè  grimace. 

FJIe  tient  dé  celle  d'un  ours  : 

II  ne  rît  point ,  gronde  toujours»    ' 

Ce  désolàteur  de  campagne  , 

Est  aussi  grand  cju'une  montagne; 

Gourmand ,  si  jamais  il  en  fut , 

A  qui  toujours  ITialeîne  put. 

Jt  Taî  VU',  cet  épouvantable , 

Prendre  un  mien  ami  par  le  rable  , 

F.t  le  croquer  comme  un  lardon  , 

Et  puis ,  (  dféu  me  fasse  pardon  >     ' 

Prendre  un  autre  mien  camarade  , 

Et  lui  donnant  une  froissade 

Contre  le  roc  de  sang  enduit , 

Comme  l'autre  sans  être  cuit  , 

Le  gober  en,  huître  à  Fécaille  , 

Os ,  chair  ,  tripes  ,  boudins  ,  entrailles» 

J  ai  vu  le  sang  se  répandant , 

A  ce  grand  cfîable  à  la  grand'dent , 

Le  long  de  sa  sale-  mâchoire  , 

De  sang  figé ,  rougeâtre  et  noire  ^ 

i  ai  vu  <^t^  membres  palpiter , 

Et  dans  sa  bouche  s'agiter 

Tandis  qu'il  les  mangeoit  encore^ 

Il  ne  mange  pas ,  ir dévore , 

Et  le  fait  tant  avidement , 

8u'i!  s^engoue  ordinairement, 
lysse  affligé  du  carnage 
?ue  fàisoit  cet  anthropophage  _^ 
e  maitre-avaleur  de  pois  gris  ^ 
Reprend  à  la  fin  ses  esprits  ; 
II  fait  si  bien  qu'ilapprivoise* 
Cette  nature  rabajoise , 
Luifiiit  boire  du  vin  sans  eair, 
Non  pas  pour  un  simple  tonneau  y 
Mais  le  second  et  le  troisième  ; 
Si  bien  que  le  grand  Polyphéme 
Buvant  à  tire-larigot , 
Après  maint  hoguet ,  et  maint  rot  , 
Se  mit  tant  de  vin  dans  la  tête , 
Qu'à  la  fin  cette  grosse  bête 
S'endormit ,  qu'il  n'en  pouvoit  plus.. 
Lors  il  fut  de  son  ail  perclu&y 
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Aussi  grand  qu'une  table  ronde  , 
Au  bonheur  de  tout  notre  monde  , 
Excepte  de  moi  malheureux  , 

Sui  ne  pus  me  sauver  comme  eux. 
[ais  qu'attendez-vous  davantage  ? 
Quittez  ce  dangereux  rivage  , 
Si  vous  aimez  bien  votre  peau  , 
Cherchez, votre  salut  dans  l'eau. 
Ce  vilain  a  plus  de  cent  frères  ^ 

?uî  certes  ne  lui  cèdent  guéres  , 
ous  bien  buvans  et  bien  mangeans , 
Comme  lui  dëvorans  les  gens  : 
S'il  faut  qu'ils  sentent  la  chair  fraîche , 
Il  n'est  homme  qui  vous  empêche 
D'être  croqués  en  un  clin-d'œi! , 
Dont  certes  je  mourrôis  de  deuiU 
Par  trois  fois  la  lune  cornue 
Sur  notre  horizon  est  venue 
Depuis  que  je  suis  dans  ces  bois  , 
Où  je  me  cache  en  tapinois  ; 
Je  vois  tous  les  jours  ces  grands  hommes  , 
La  peste  du  siècle  où  nous  sommes , 
Qui  gardent  leurs  boucs  et  brebis  , 
Couverts  de  peaux  au-lieu  d'habits  : 
Lors  mon  sang  de  frayeur  se  glace  , 
Et  je  sens  allonger  ma  face  , 
Sans  hyperbole,  d'un  empan. 
Mon  vivre  n'est  qu'un  peu  de  glan  , 
Et  quelquefois  du  fruit  sauvage  ; 
Grâce  à  monsieur  l'anthropophage  , 
Je  meurs  de  faim  le  plus  souvent. 
Le  moindre  bruit  que  fait  le  vent , 
Je  pense  que  c'est  Polyphême. 
Certes  ma  misère  est  extrême  , 
Et  jamais  on  ne  pâtit  tant  ; 
Et  vous-mêmes  en  m'écoutant 
Vous  faites  aussi  triste  mine 
Que  moi  sur  qui  la  peur  domine. 
Depuis  ce  tems-là  dans  ce  bord 
Aucun  navire  n'^  pris  port  ; 
Lorsque  j'ai  vu  vos  banderoles  , 
J'ai  fait  quatre  ou  cinq  caprioles  , 
Et  puis  à  pas  de  Pantalon , 
Me  frappant  le  cul  du  talon  ^ 
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Je  suis  venu  vers  vous  ,  mes  braves. 
Faites  de  moi  des  choux ,  des  raves  , 
Tuez-moi ,  ne  me  tuez  pas  , 
Dans  la  vie  et  dans  le  trépas 
Je  trouverai  mon  avantage  , 
Pourvu  qu'en  ce  maudit  rivage 
Je  ne  serve  point  d'aliment 
A  ce  détestable  gourmand; 

Comme  il  contoit  son  avanture , 
Cette  effroyable  créature  , 
Ce  prodigieux  animal 
Dont  il  avoit  dit  tant  de  mal. 
Parut  au  haut  d'une  colline 
Avec  sa  taille  gigantine. . 
Chacun  de  nous  crut  voir  marcher 

guelque  mont  ou  quelque  rocher, 
s'en  venoit  vers  le  rivage  , 
Le  très-mal-plaisant  personnage  , 
Gros  ,  mal  bâti ,  sale  ,  velu  ; 
II  n'avoit  qu'un  œil ,  le  goulu , 
Et  ducjuel  il  ne  voyoit  goûte  , 
Ce  qui  le  fâchoit  bien  sans-doute. 
Un  grand  pin  servoit  de  bâton      , 
A  ce  Polyphême  glouton  , 
Et  pourtant  il  plioit  encore  , 
Tant  pesante  etoit  la  pécore  ; 
Et  portoit  pendu  ,  le  grand  fou. 
Un  grand  jeu  d'orgues  à  son  cou, 

§ui  lui  servoit  de  cornemuse, 
ne  grande  troupe  camuse 
De  brebis  venoit  après  lui  , 
Dont  il  soulageoit  son  ennui , 
Depuis  qu'Ulysse  d'une  pique 
Avoit  éventé  son  optique. 
Ce  loup  ,  plutôt  que  ce  berger , 
Qui  savoit  les  hommes  manger 
Bien  mieux  qu'aucun  qui  f&t  au  monde , 
Entra  jusqu'aux  genoux  dans  l'onde  , 
Dont  il  lava  son  œil  percé  , 
Non  sans  avoir  les  dents  grincé  ; 
Car  du  sel  marin  la  morsiu'e 
Irritoit  bien  fort  sa  blessure. 
Après  avoir  long-tems  lavé  » 
Et  relavé  son  œil  crevé  ^ 
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Il  nous  montra  sa  fesse  nue  , 

Et  fit  quelque  allée  et  venue 

Dans  la  mer  ,  et  même  il  vint  * 

Auprès  de  nous ,  le  quinze-vingt. 

La  mer ,  telle  étoit  sa  stature  , 

Ne  lui  venoit  qu'à  la  ceinture. 

Nous  pensâmes  devenir  fous  , 

Quand  nous  vîmes  auprès  de  nous 

Le  plus  puissant  paillard  du  monde  , 

Se  prqmenant  ainsi  dans  l'onde. 

Quelques-uns  au-lieu  de  tirer 

Leur  ancre  afin  de  démarer  , 

Ne  firent  qu'en  couper  la  corde  , 

Criant  bien  fort ,  miséricorde  ! 

Le  vilain  qui  les  entendit , 

Et  qui  la  chair  iFraîche  sentit ,  . 

Tourna  vers  eux  son  grand  visage  , 

Et  s'il  eut  cru  lors  son  courage  ; 

L'animal  s'en  venoit  à  nous  , 

Et  nous  étions  fricassés  tous. 

Mais  nous  eûmes  pour  gardienne 

La  bonne  mer  Ionienne , 

Et  ne  put  aller  plus  avant  : 

Dont  ae  rage  presque  crevant 

Ce  malin  fit  une  huée  y 

Dont  la  mer  aussi  secouée 

Qu'elle  l'est  par  les  aquilons  9 

Se  boursoufla  par  gros  bouillons  : 

L'Italie  en  fut  étonnée  , 

Et  l'Etna  par  sa  cheminée 

Fit  sortir  des  gémissemcns , 

Ou  bien  plutôt  des  hurlemens  , 

Horrible  écho  de  la  huée 

De  cette  personne  endiablée. 

J'oubliois  que  le  pauvre  Grec  , 

Très-pâle  ,  très-maigfre  ,  et  très-sec  , 

Fut  reçu  de  nous  avec  joye  , 

Quoiqu'un  dés  destructeurs  de  Troye  : 

Aussi  l'avoit-il  mérité 

Far  sa  grande  calamité. 

Lors  on  vit  les  monoculistes 

Venir  par  différentes  pistes. 

Aucun  de  ces  enfans  d'Etna 

A  son  grand  front  plus  d'un  oeil  n'a. 
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Jugez  de  leur  grandeur  extrême 

Par  celle  du  grand  Polyphême  : 

Peu  différente»ëtoif  la  leur 

De  celle  de  ce  grand  voleur. 

One  mortel  n'a  vu  ,  ce  me  semble , 

Moins  d'yeux  et  plus  d'hommes  ensemble. 

Ils  venoient  furieusement , 

Et  pourtant  assez  lourdement  :  ^ 

Quoique  démesurés  colosses  , 

lîs  me  parurent  un  peu  rosses  : 

Des  cyprès  allans  et  venans  , 

Ou  de  grands  chênes  chemtnans, 

Du  bois ,  qu'aucun  fer  ne  profane  , 

De  Jupiter  ou  de  Diane  , 

Sont  la  seule  comparaison 

Qu'on  puisse  faire  avec  raison 

De  ces  messieurs  antiu-opophages. 

Au-reste  tous  vilains  visages  ; 

Quand  ils  eussent  eu  deux  bons  yeux  ^ 

(  Ils  n'en  avoient  qu'un  chassieux  ,  ) 

Jamais  n'eussent  été  leurs  faces 

Que  patrons  à  faire  grimaces. 

Quand  ils  approchèrent  la  mer , 

Ce  fut  à  nous  à  bien  ramer  ; 

Mais  quelle  fut  notre  imprudence  ! 

Sans  avoir  non  plus  souvenance 

De  notre  bon  prince  Hélénus  , 

Ni  des  discours  par  lui  tenus  ; 

Que  si  ce  bon  compatriotte 

N'eut  jamais  connu  notre  flotte  , 

Nous  allions  fort  bien  nous  fourer , 

Sans  pouvoir  nous  en  retirer. 

Tout  droit  dans  la  mer  défendue  , 

Où  si  souvent  nef  s'est  perdue. 

Mais  quand  on  a  peur ,  pour  un  peu 

On  se  jetteroit  dans  un  teu ,  » 

Et  nous  craignions  Charybde  et  Scyle 

Moins  que  ces  monstres  de  Sicile» 

Boréas  vint  tout  à  propos  , 
Qui  nous  mit  l'esprit  en  repos  ; 
Il  venoir  de  devers  Pélore. 
Il  me  semble  qu'il,  souffle  encore  y 
Tant  j'ai  gardé  le  souvenir 
Du  bien  qu'il  nous  fît  avenir. 

Ce 
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Ce  bon  vent ,  des  vents  le  plus  sage  , 
Nous  porta  par-delà  Pantage  , 
Le  golphe  dit  Mégarien  , 
Et  le  bas  Thapse ,  en  mobis  de  rien. 
Le  pauvre  Grec  Achéménide 
Nous  servit  en  ce  lieu  de  guide  ^ 
Et  me  disoit  tous  les  endroits 
De  la  côte  ,  en  son  Ithaouoîs  ,         ^ 
Dont  j'eus  grand  plaisir  de  m'insttuire. 
Vis-à-vis  du  fleuve  Plemmyre , 
Assez  près  du  fameux  détroit  ^ 
-  Où  le  nocher  le  plus  adroit 
A  peur  de  Charybde  et  de  Scyle  ^ 
On  rencontre  une  petite  ile  , 
Dont  Ortygie  est  le  vieux  nom  # 

Autrefois  ville  de  renom  , 

Dont  madame  la  renommée 

Chose  bien  étrange  a  semée  ;  4 

Maint  auteur ,  animal  mentant , 

Nous  donnant  pour  argent  comptant  ^ 

Que  le  fleuve  Alphéus  d^Elide  ; 

Sans  lanterne  ,  flambeau  ni  guide , 

Par  certain  sentier  souterrain. 

Lui ,  ses  poissons ,  et  tout  son  train  , 

Y  va  voir  la  source  fameuse 

Aréthuse  ,  ou  bien  Arétheuse  , 

Et  s'y  joint  en  bonne  amitié  : 

Puis  mêlant  tous  deux  par  moitié  , 

Leurs  eaux  aussi  claires  que  vitres  , 

Tous  leurs  poissons  ,  toutes  leurs  huîtres  , 

Ils  se  vont  rendre  dans  la  mer ,, 

Ce  qui  les  fait  bien  renommer. 

En  cette  ile  où  terre  nous  prîmes  ^ 

Quelques  sacrifices  nous  fîmes  , 

Où  maint  animal  fut  saigné  , 

Comme  on  nous  Tavoit  enseigné. 

Nous  vîmes  la  grasse  campagne  , 

Que  la  rivière  Flore  bagne  , 

Et  de  Pachin  les  hauts  rochers  f 

Si  connus  de  tous  les  nochers. 

Près  de-là  l'on  voit  Camérine , 

Des  champs  des  Gélones  voisine  ^ 

£t  le  lieu  qu'on  nomme  Gela  , 

Pour  un  fleuve  passant  par-là. 

Tome   IV.  N 
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Nous  vîmes  la  haute  Agrigente  , 
Qui  de  si  bons  chevaux  enfante  ; 
Seline  fertile  en  palmiers  , 
Et  les  rocs  craints  des  nautonniers 
Du  promontoire  lilybée  , 
Oà  mainte  nef  est  absorbée  J 
Et  puis  Drépane  me  reçut  , 
Port  funeste  ,  où  ma  constance  eut 
A  s'exercer  de  bonne  sorte. 
Quoique  j'aye  Tame  assez  forte  ^ 
J'eus  bien  de  la  barbe  à  peler , 
Et  trouvai  bien  à  qui  parler. 
Hélas  !  j'y  perdis  mon  bon  père  , 
(  Souvenir  qui  me  désespère.  ) 
Il  mourut  ,  le  pauvre  vieillard  : 
S'il  eut  voulu  mourir  plus  tard  , 
Il  auroit  vécu  davantage  ; 
Il  mourut ,  et  c'est  grand  dommage. 
Il  m*aimoit ,  je  l'aimois  autant , 
Et  plus  même  qu'argent  comptant  : 
Il  mourut ,  et  c'est  tout  vous  dire  , 
Depuis  on  ne  m'a  point  vu  rire  ; 
J'en  ai  pris  le  noir  hocqueton  , 
Et  n'ai  plus  rasé  mon  menton. 
Cher  papa  ,  <)u'aviez-vous  à  foSre 
Une  action  si  téméraire , 
Et  qu'on  ne  peut  faire  deux  fois  ? 
En  VOU3  seul  je  me  consolois 
De  ma  fatale  destinée  : 
Puisque  la  vôtre  est  terminée  , 
Que  pour  moi  vous  êtes  perdu  , 
Et  ne  me  serez  point  rendu , 
Si  quelqu'un  me  vouloit  apprendre 
^  Comme  il  faut  faire  pour  se  pendre , 
Très-volontiers  de  sa  leçon 
Je  lui  payerois  la  façon': 
Au-lieu  que  pauvre  exilé  j'erre 
De  mer  en  mer ,  de  terre  en  terre. 
Hélas  !  le  prophète  Hélénus , 
Dans  les  discours  qu'il  m'a  tenus  , 
Ne  m'en  dit  pas  une  parole , 
Ni  môme  Céleno  la  foie  : 
Et  néanmoins  cette  guenon 
Me  dit  au  nez  pis  que  mon  nom  , 
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Et  me  menaça  de  famine  , 
L'irrassasiabl'e  vermine. 
Ayant  mis  mon  père  en  repos  , 
Et  le  vent  soufflant  à  propos  ; 
J'abandonnai  ce  lieir  funeste. 
Madame  ,  vous  savez  le  reste. 
Le  vent  devenu  furieux 
M'a  fait  aborder  en  ces  lieux. 
Où  ma  flotte  bien  he'berg^e 
Vous  sera  toujours  obligée. 
Ainsi  finit  maître  JEnézs , 
De  conter  si  long-tems  si  las 
Et  si  pressé  de  faire  un  somme  , 
Qu'il  bâilloit  toujours  le  pauvre  homme* 
Dame  Dîdon  bâilloit  aussi , 
(  Car  qui  voit  bâiller  fait  ainsi.  ) 
Non  moindre  fut  la  bâillerie , 
Qu'avoit  été  l'ivrognerie.  • 

Tyriens  et  Troyens  bâiîloîent , 
Quelques-uns  debout  sommeilloîent  ; 
A  tous  momens  têtes  baissées  , 
En  sursaut  étoient  rehaussées. 
Enfin  chacun  chercha  son  lit. 
Je  vais  au  miei»,  car  j'ai  tout  dit. 

Fin  élu  troisième  Uvru 


Na 


A    MOT^TSIEUR    ET    MADAME 

DE   S  CHOME  ERG. 


Mon 


SIEUR  ET  MADAME, 


C  EST  ici  le  stconi  livre  de  ma  façon ,  qiu  a  été 
dédié  en  métrte  tems  a  deiix  personnes.  Les  uns  en 
riront  y  les  autres  ne  le' trouveront  pas  bon  ,  et  moi 
je  me  soucierai  fort  peu  de  ce  qu'on  en  dira^  poun^u 
que  y  arrive  â  la  fin  que  je  me  suis  proposée.  Il  y  a 
asse^  long-tems  que  je  suis  malade ,  pour  croire  que 
je  mourrai  Mentôt.  (Quoique  ma  maladie  soit  de 
mon  tnvention ,  je  ne  la  connais  pas,  asse:^  pour 
savoir  combien  elle  durera^  et  si  elle  me  fera  le  plus 
vieux  malade  de  France  ^  comme  elle  m'a  fait  le 
plus  estropié.  C'est  ce  qui  me  fait  songer  à  payer  mes 
dettes^  Toute  la  France  sait  asssef  ce  que  je  vous  dois, 
MADAME  i  et  je  sais,  MONSIE  UR,  que 
je  vous  ai  des  obligations  gui  ne  sont  pas  petites. 
Je  pourrois  bien  m'en  acquitter,  misérable  que  je 
suis,  à  la  façon  des  misérabks,  en  disant  que  Dieu 
vous  le  rende ,  et  le  priant  pour  vous^  Mais  vous 
avej  tous  deux,  quoique peut^-être  non  pas  en  pareil 
degré,  plus  de  crédit  que  moi  en  la  cour  céleste.  Je 
n'entreprends  donc  point  au-delà  de  mes  forces. 
Je  vous  donne  tout  ce  que  je  puis  vous  donner,  si 
ce  n'est  pas  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  c'est  vous 
payemn  mauvaise  monnoie,  mais  il  faut  tirer  d'un 
mauvais  payeur  ce  que  l'on  peut.  Si  vous  meprene^ 
pour  ce  que  je  suis,  vous  ne  doutere^  point  que  si  mon 
Virgile  Travesti  était  ce  qu'il  n'estpas,  c'est-à-dire 
plus  digne  de  vous  ,je  ne  vous  l'offrisse  plus  hardi- 
ment, que  je  ne  fais  les  maigres  divertissemens  d'un 
malade.  Je  crois,  MADAME,  que  les  vers  bur- 
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lesquesque:j^aimis  en  liimtére  jusqu^à-  cette  heure  y 
ne  serviront  pas  peu  à  vous  faire  croire  ce  que  je  dis 
maintenant  ehgrése.J£tpourvouSy  MON  SIR  UR, 
lorsque  J'eus  laonneurdè  vous  parler^  je  vous  consi- 
dirai  comme  un  homme  extraordinaire.  Lesgrandes^ 
actions  qiifi,  vmis  ave:^  faites  depuis,  ont  bien  f(iit  voir^ 
fue  vous  étiei  ^^  9^^  ^^^^  ^^  parûtes ,  et  que  mort 
inclination  naturelle  ne  s'étoit  pas  trompée.  Et^ 
j'ose  dire  y,  si  les  fbalheureux,  comme  moi  peuvent 
se  réjouir,  que  j'ai  ressentiline  joie  extrême  quand 
les  deupp  personnes  du  monde  que  j'estimois  le  plus^ 
se  sont  trouvées  si  dignes  l'une  de  l'autre.  Mais  en 
même  tems  que  par  les  plus  belles  paroles^qike  j'dB 
pu.mçttre  ensemble yje  tâche  de  vous  persuader  qu^ 
je  vous  honore  extrêmement,  je  ne  vois  pas  que  je 
vous  importune  de  même.  J£  finis  donc  monEpitrey 
^elque  plaisir  que  les  malades ,  aussi-^ien  que  lès 
yieiliards, prennent  à  parler ,  et  quelque  beau  sujet 
que,  j'en  aye.  C'est  par^M  que  je  crois  bien  mieux 
vous  témoigner  mon  ^éle ,  que  par  ma  longue prost. 
Permettei^moi  seulement  de  vous  jurer  foi  d^un 
homme  qui  n'a  plus  guère  à  vivre ,  que  votre  três^ 
humble  et  très  et  cgetergL  que  vous  all&i  voir  au 
bas  de>  la  feuille,  qui  est  le  re frein   ordinaire  de 
toutes  les  Epîtres ,  est  dans    la  mienne  la  plus 
grande  vérité  que  dira  jamais , 

MONSiLEUR    ET   MADAME.^. 


Votre  très-JiumWe-,  trfs-obéissanf 
ct  très-obligé  serviteur , 

&CARRON. 


N, 
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VIRGILE  TRAVESTI. 

LIVRE    (QUATRIÈME. 


V-J  EPENDANT  la  reine  Didon 

Perdoit  sa  face  de  dondon, 

Pour  prendre  celle  d'une  hétique 

Tant  amour  forcené  la  pique. 

En  vain  pour  ce  feu  violet , 

Causé  par  un  désir  folet , 

La  pauvrette  boit  à  la  neige  , 

Son  chaud  tourment  point  ne  s'alIége  ; 

L'insensée  a  beau  boire  frais  , 

Elle  ne  se  fait  que  des  frais. 

Tantôt  d'iEneas  le  mérite 

Fait  sa  poitrine  une  marmite , 

Que  fait  brûler  bûche  et  tison  ; 

Et  tantôt  la  bonne  maison 

De  ce  ravissant  personnage 

Donne  Tassautà  son  veuvage  : 

Et  puis  son  visage  charmant 

Vient  lui  troubler  l'entendement. 

Cette  pauvre  reine  des  foies 

S'arrête  à  ses  moindres  paroles, 

Toute  seule  s'en  entretient: 

Puis  elle  dit  :  mon  cœur  en  tient  ; 

Mon  cœur  à  l'amour  si  rebelle , 

Et  ma  ftanchjse  en  a  dans  Taîle  ; 

Hélas  !  que  ne  l'ai-je  paré  , 

Le  rude  coup  qu'on  m'a  tiré  ! 

Ayant  sur  le*pére  d'Ascagne 

Tant  feit  de  châteaux  en  Espagne  , 

Elle  s'en  alla  mettre  au  lit. 

Pour  se  reposer  un  petite 

Mais  le  repos  qui  tout  enchante 

A  sa  passion  violente , 

Ne  peut  le  remède  donner. 

Elle  ne  fait  que  se  tourner  , 
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Pour  trouver  une  bonne  assiéte  ; 

Sa  fièvre  toujours  Tinguiéte 

Elle  se  perd  ,  et  le  voit  bien, 

La  malheureuse  ne  peut  rien: 

Elle  s'irrite ,  elle  se  fâche , 

Consulte  la  raison  ,  et  tâche 

D'appaiser  ses  sens  forcenez  : 

Ma  foi ,  ce  n'est  pas  pour  son  nez  i 

Si-tôt  qu^elle  vît  la  lumière, 

EHe  apnella  sa  chambrière  , 

Et  lui  dit  :  faites- moi  venir 

Ma  sœur ,  je  veux  l'entretenir.  ^ 

Cette  sœur  avoit  nom  dame  Anne  , 

Teint  olivâtre  ,  et  nez  de  canne  , 

Et  bien  moins  belle  que  sa  sœur ,. 

Mais  aimable  pour  sa  douceur, 

Capable  d'une  bonne  af&ire  > 

Qui  savoit  pailer  et  se  taire  y 

Et  si  pleine  de  charité , 

Qu'en  cas  de  la  nécessité 

Elle  eût  été  dariolette; 

D'ailleurs  de  conscience  nette.. 

Si-tôt  que  la  reine  îa  vit , 

Rouge  en  visage ,  elle  lui  dît  : 

O  ma  sœur  Anne  !  ô  ma  fidelle  f 

(  La  faisant  asseoir  auprès  d'elle , 

Et  lui  jetant  les  bras  au  cou  ) 

Dis-moi  dbnc ,  ma  sœur,  pourquoi,  d'o&i 

Comment  par  quelle  destmée 

Est  venu  chez  moi  cet  Enée  ? 

Oh  qu'il  est  frais  !  oh  qu'ij  est  gras  ! 

Oh  qu'il  est  beau ,  quand  il  est  ras  ! 

Qu'il  est  fort ,  qu'il  est  beau  gendarme  ! 

Que  sa  riche  taille  me  charme  ! 

Que  son  œil  fendu ,  grand  et  bleu , 

Décoche  de  matras  de  feu 

Sur  dame ,  ainsi  que  moi  peu  fine  y 

A  n'armer  pas  bien  sa  poitrine  l 

Quiconque  le  croiroit  issu 

l3es  dieux  ,  ne  seroit  pas  déçu*. 

Quand  quelqu'un  a  l'âme  poltronne  , 

A  tout  bruit  il  tremble  et  s'étonne , 

A  tout  coup  il  saigne  du  nez  : 

Mais  ce  roi  des  détermmez, 

.     ^4 
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Et  fasse  en  enfer  pénitence 

De  sa  mauvaise  résistance* 

O  pudeur  !  je  te  garderai 

Autant  de  tems  que  je  vivrai  : 

On  ne  verra  jamais  qu'Elise 

Tombe  en  fe\ite  ,  et  qu'on  en  médise* 

Le  premier  qui  reçut  ma  foi , 

L'emporta ,  mourant ,  avec  soi  ; 

Que  le  pauvre  défunt  la  garde  : 

Et  qu'en  pitié  dieu  me  regarde  , 

Car  mon  esprit  en-vérité 

A  quelque  chose  de  gâté.  \ 

Cela  dit ,  une  grosse  pluye  ^ 

Qu'en  vain  sa  belle  main  essuyé. 

Couvrit  de  pleurs  tout  son  rabat« 

Grand  vent  petite  pluye  abat  : 

Mais  au  proverbe  n'en  déplaise  » 

Les  soupirs  causés  par  sa  oraîse  ^ 

Par  ces  pleurs  largement  jetés  ^ 

Furent  de  plus  belle  irrités  ; 

Et  ses  soupirs  à  la  pareille  , 

Comme  le  vent  le  feu  réveille  , 

Et  que  le  feu  feit  en  aller 

Un  pot  à  force  de  brûler , 

Taijtplus  les  soupirs  s'exhalèrent,. 

D'autant  plus  ses  larmes  coulèrent  | 

Si  que  jamais  tant  ne  pleura 

La  Didon  ,  ni  ne  soupira» 

Sa  soeur  l'ayant  reconfortée. 

Lui  dit  de  sa  bouche  édentée  : 

O  chère  sœur ,  que  j'aime  mieux  , 

Ni  que  mon  cœur,  ni  que  mes  yeux> 

Sachez  de  moi ,  ma  sœur  ,  ma  mie  , 

Qu'un  tantîn  de  polygamie  , 

Quoi  que  l'on  dise ,  fait  grand  bien  : 

Vous  vieillirez  en  moins  de  rjen , 

Et  quand  vous  vous  verrez  vieillotte^ 

Vous  direz  :  peste  de  Ta  sotte  , 

JX'avoir  passé  vos  jeunes  ans  , 

Pour  ta  crainte  des  médisans  , 

Dans  le  fâcheux  état  de  veuve. 

Il  n'est  rien  tel  que  chose  neuve; 

Choisissez  un  marî  nouveau ,  ^  . 

Et  vous  l'appliques  sur  la  peau^ 
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Il  n'en  poîpt  de  telle  founire: 

Et  si  vous  voulez  que  j'en  jure  , 

Je  m'en  vais  vous  faire  un  serment , 

Plus  eros  que  maudit  soit  qui  ment: 

Puis-je  devenir  Vestale , 

Avoir  sur  mes  vieux  ans  la  gale  ^ 

Ftre  pauvre,  mourir  de  faim  ^ 

S'il  n  est  rien  tel ,  après  le  pain , 

Que  d'ëpouser  un  honnête-homme  ^ 

Qui  soit  bâti  tout  ainsi  comme 

Ce  bel  ^néas  le  Troyen  , 

Que  Ton  tient  tant  homme  de  bien. 

Gardez-bien  <}u'il  ne  vous  échape  ; 

Que  votre  majesté  l'attrape  ; 

Mariez-vous  sans  biaiser ,     ^ 

Faire  autrement  c'est  niaiser. 

Lorsque  maîtresse  de  famille , 

Vous  aurez  fait  garçon  et  fille , 

A  l'un  vous  direz  :  mon  fanfan  ; 

L'autre  vous  dira  ;  ma  maman  ; 

F.t  s'ils  se  mettent  trop  à  braire  y 

Tout  ce  que  vous  avez  à  faire , 

Mettez-les  moi  sur  vos  genoux 

Ft  me  les  assommez  de  coupy , 

C'est  le  plus  grand  plaisir  du  monde. 

Vous  craignez  qu'un  4éfunt  en  gronde* 

Laissez-le  gronder  ,  s'il  lui  plaît , 

Fn  enfer  ou  je  crois  au'il  est  : 

Il  est  bien  oiseux ,  le  oeau  sire , 

De  trouver  sur  tout  à  redire. 

.Çuant  à  moi ,  je  me  trompe  fort , 

Si  quand  un  homme  est  roide  mort , 

II  prend  garde  à  son  épousée  : 

Ce  n'est  qu'une  billevesée  , 

Un  vrai  conte  à  dormir  debout , 

Ou  de  nourrice  ,  et  puis  c'est  tout. 

Je  veux  bien  que  1^  prince  Hiarbe  , 

Par  son  épaisse  et  sale  barbe , 

Vous  ait  quelque  dégoût  donné  y 

Et  que  maint  autre  forcené 

De  ces  Roitelets  de  Libye 

Vous  ait  donné  fort  peu  d'envie: 

Je  trouve  en  votre  aversion 

Votre  justification. 
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"Maïs  pour  celui-  ci  qui  vous  touche  , 
Vous  fait  venir  Teau^à  la  bouche , 
Que  vous  ne  faites  que  guigner , 
Pretiez-le  moi  sans  barguigner;       • 
Encore  un  coup ,  il  le  faut  prendre  , 
En  essayer  ,  et  puis  le  Tendre  , 
Si  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 
De  plus  considérez  encor 
Parmi  quels  barbares  vous  êtes  , 
Et  la  çiemeure  que  vous  faites  , 
Parmi  ces  peuples  Lybiens  , 
La  plupart  visages  de  chiens. 
Certes  l'entreprise  est;bien  grande  , 
Si  vous  n'avez  qui  vous  défende, 
D'un  côté,  leGétulien, 
Larron  comme  un  Bohémien  ; 
De  l'autre  côté ,  le  Numide , 
Qui  chevauche  sans  mords  ni  bride: 
Les  Syrtes  inhospitaliers , 
Et  les  Barcéens  bandouliers: 
La  ville  de  Tvr  offensée  : 
Votre  majesté  menacée 
Par  notre  frère  ,  un  vrai  pendart 
Qui  nous  gâtera  tôt  ou  tard. 
Ces  ennemis-là  mis  ensemble  , 
Vous  avertissent ,  ce  me  semble.. 
Que  vous  devez  songer  à  vous. 
On  vous  viendra  rouer  de  coups. 
Au-Iieu  qu'étant  femme  d'Enée  , 
Dont  la  flotte  ainsi  mal-menée. 
Ne  se  trouve  en  ce  port ,  sînoa 
Par  l'entremise  de  Junon  ; 
Avec  ce  personnage  ,  dis-je  , 
Si  quelque  voisin  vous  afflige  , 
Et  pense  vous  inquiéter , 
Vous  avez  de  quoi  le  frotter. 
Oh  que  votre  ville  naissante 
S'en  va  devenir  florissante  Y 
Et  que  cet  hymen  bien-heureux  , 
Par  ces  Phrygiens  valeureux , 
Va  rendre  notre  état  punique 
Victorieux  et  magnifique  ! 
Vous  n'avez  qu'à  remercier^ 
Les  dieux  du  ciel ,  et  les  prier 
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Après  ravoir  long-tems  chassée , 

Sans  bien  savoir  s'il  Ta  blessée  ^ 

Il  s'en  va  comme  il  est  venu  y 

Et  le  pauvre  animal  cornu , 

Je  me  trompe ,  car  la  femelle 

(  Autre  n'en  sait  la  raison  quelle  ) 

N'a  ni  corne  ni  cornichon  , 

Non  plus  que  son  petit  bichon  ^ 

Avant  qu'il  ait  arme  sa  tête. 

Retournons  à  la  pauvre  bête  ; 

Elle  fuit  au-travers  des  bois , 

Qui  sont  drus  au  païs  Cretois^ 

Comme  une  biche  frénétique , 

Portant  la  flèche  qui  la  pique 

Toujours  attachée  à  son  flanc ,  j 

Duquel  sort  un  ruisseau  de  sang.  i 

L'application  est  aisée  ,  ' 

Sur  bidon  d'amour  embrasée. 

Elle  prend  messire  iEnéas  , 

Et  le  tiraillant  par  le  bras  , 
Le  promène  dedans  la  ville. 
Comme  Enée  a  l'ame  civile  , 

Et  la  Didon  beaucoup  d'amour  , 

A  chaque  passage  et  détour , 

On  se  faisoit  cent  déférences  , 

Et  deux  cent  trente  révérences , 

Ce  sont ,  si  bien  vous  supputez , 

Trois  cent  trente  civilitez. 

Elle  lui  montroit  ses  richesses  , 

Le  dessein  de  ses  forteresses , 

Chemin  faisant  le  caressoit, 

Caressant.se  radoucissoit: 

Fuis  rougissoit  de  sa  sottise 

La  pauvre  malheureuse  Elise  : 

Puis  pâlissoit  d'avoir  rougi , 

Ayant  peur  d'avoir  mal  agi  . 

Pour  le  dessein  qu'elle  a  de  plaire  ,* 

Ce  qui  n'est  pas  petite  affaire. 

Souvent  elle  se  méprenoit , 

Sitôt  qu'elle  l'entretenoic , 

Et  prenoit  Gautier  pour  Car guille  : 

Elle  babille  et  rebabille , 

Ne  sait  quasi  ce  qu'elle  dit  j 

£t  tout  le  monde  en  étoiu-dit  ; 


\ 
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Elle  veut  dire  quelqjie  chose  , 
La  commence ,  achever  ne  Pose , 
Ouvre  la  bouche  ,  et  ne  dit  mot , 
Tout-de-même  que  fait  un  sot  : 
Et  puis  elle  le  mène  boire , 
Lui  fait  redire  son  histoire  , 
S'enchevêtre  <lc  plus  en  plus  , 
Le  mange  avec  des  yeux  eoulus  ^ 
Sur  tout  ce  qu'il  dit  se  recrie , 
Sans  pouvoir  cacher  sa  furie. 
Mais  quand  il  se  faut  séparer  , 
Qu'il  est  tems  de  se  retirer  , 
Lorsque  la  reine  des  étoiles  , 
La  nuit  avec  ses  sombres  voiles , 
A  tout  couvert  notre  horizon  , 
Le  diable  est  bien  à  la  maison. 
Quand  elle  se  voit  toute  seule  , 
Elle  soupire ,  elle  s'égueule  ; 
A  force  de  pousser  ses  cris , 
,  Tant  le  trouble  est  dans  ses  esprits. 
Elle  entretient  la  forcenée  , 
Absente ,  son  absent  Enée , 
Elle  parle  et  répond  pour  lui , 
Afin  de  flatter  son  ennui. 
Elle  n'en  est  point  entendue , 
Car  il  dort  la  cuisse  étendue , 
Sans  se  soucier  si  Didon 
Passe  une  bonne  nuit  ou  non.  ' 
Quand  le  jeune  Ascagne  elle  attrape 
Comme  ayant  peur  qu'il  ne  s'échape  , 
Elle  le  met  entre  ses  draps  , 
Et  le  «erre  entre  ses  deux  bras  , 
Essayant  par  cette  Çnesse  , 
D'adoucir  le  mal  qui  la  blesse. 

Hà  vraiment ,  c'est  un  bon  vieux  tour  ' 

Contr'un  dieu  fin  comme  Pamour  ! 
Cependant  tout  ouvrage  cesse  ; 
On  se  débauche  ,  et  la  Jeunesse 
Ne  songe  plus  à  s'exercer  ^ 
Et  ne  fait  que  son  tems  passer  : 
Tout  mange ,  boit ,  rit ,  danse  et  raille , 
Au  diable  si  pas  un  travaille  ;         * 
Tous  les  ouvrages  commencés  , 
Far  les  ouvriers  sont  laissés  , 
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Les  tours  demeurent  imparfaites  , 
Les  murailles  ont  des  lunettes  , 
Tous  les  desseins  vont  à  yau-Peau  , 
Ce  qu'on  ne  trouve  bon  ni  beau  : 
Tout  le  monde  en  dit  des  sornettes  , 
On  en  fait  mille  chansonnettes  ; 
Autant  en  emporte  le  vent , 
On  ne  fait  pas  mieux  que  devant. 

Junon  de  colère  enflammée  , 
De  voir  perdre  sa  renommée  > 
Et  mettre  tout  à  l'abandon 
La  Sidonienne  Didon  , 
Cette  dame  qui  toujours  gronde  j 
Alla  trouver  Vénus  la  blonde , 
Et  d'un  visage  renfrogné  : 
Vous  croyez  avoir  tout  gagné , 
Lui  dit-elle ,  dame  Cjthére , 
Par  votre  infâme  ministère  , 
Et  de  Cupidon  votre  enfant ,  > 

Qui  tranche  du  dieu  trioraphant ,  , 

Et  qui  pourtant  pour  tout  potage. 
N'est  que  dieu  clu  maquerellage,         , 
Vraiment  vos  deux  divinités 
Ont  de  grands  honneurs  mérités  , 
D'avoir  triomphé  par  surprise 
De  la  pudeur  de  dame  Elise. 
Maître  ^néas  votre  bâtard  , 
Comme  tout  soudrille  est  vantart  , 
En  fera  des  contes  pour  rire. 
Vous  faites  état  d'en  médire , 
Et  les  choses  iront  ainsi  ; 
Hà  vraiment  attendez-^vous-y. 
Vous  vous  êtes  mis  en  la  tête  , 
Que  notre  chien  n'est  qu'une  bête  ; 
Vous  trouverez  à  qui  parler  ; 
Je  saurai  fort , bien  démêler  , 
Malgré  vos-^ènts  ,  cette  fusée  , 
Fussiez-voui  cent  fois  plus  rusée. 
Confessez-le-moi  sans  mentir  : 
Vous  avez  eu  soupçon  de  Tyr  , 
Et  pour  cela  fait  aans  Carthage 
Tout  ce  plaisant  remu-ménage  ; 
Tous  vos  desseins  sont  découverts , 
Et  réussiront  à  l'envers. 

Certes, 
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Certes ,  vous  et  moi ,  ce  me  semble  , 
En  noijs  raccommodant  ensemble  , 
Passerions  bien  mieux  notre  tems. 
Vos  désirs  sont  déjà  contens  ;  * 

Didon  meurt  d'amour  pour  Enée  : 
Assemblons-les  par  hyménee  : 
'Je  consens  que  le  PHq^gien 
Soit  maître  du  Sidonien  ; 
Et  verrai  le  prince  de  Troye 
Gouverner  Carthage  avec  joyen . 
Eh  bien  !  est-il  bon ,  le  parti  ? 
Lui  dit  Junon.  J'aurois  menti 
Si  je  vbus  disois  le  contraire  , 
Dif  Vénus ,  et  dans  cette  affaire  ^ 
Que  vous  venez  de  proposer  , 
Je  ne  vois  rien  à  refuser.  ' 

Elle  voyoit  pourtant  la  dame 
Junon  jusqu^au  fond  de  son  an\e  y. 
Et  que  la  proposition 
N'étoit  que  pure  invention , 
Afin  que  sa  chère  Lybie 
Fût  à  couvert  de  Tltalie  :     .     ^ 
Mais  à  fourbe ,  fourbe  et  demi.  , 
Vouloir  être  votre  ennemi , 
Et  prendre  contre  vous  querelle  , 
C'est  vouloir  se  perdre ,  dit-êlle  , 
On  n'y  peut  gagner  que  des  coups  ; 
Je  sais  tort  bien  qu'un  diable  et  vous 
Etes  quasi  la  même  chose  ; 
Et  que  quand  fâcher  on  vous  ose  , 
II  vaudroit  mieux  être  pendu. 
Or  pour  cet  hymen  prétendu 
Je  doute  bien  fort  de  TafFaire , 
Car  le  destin  nous  est  contraire  ^ 
Jupiter  est  pour  le  destin  , 
Qui  veut  que  l'on  parle  latin , 
Quelque  jour  par  toute  la  terre  ; 
Il  vous  craint  comme  le  tonnerre  , 
Faites  le  diable  à  la  maison  , 
Vous  le  mettrez  à  la  raison  ; 
Ou  plutôt  faites-lui  caresse  , 
Vous  connoissez  bien  sa  foiblesse  ; 
Et  lorsque  vous  l'aurez  flaté  , 
Si  c'étoit  votre  volonté, 

Tomt  IV.  O 
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Qu'il  f!t  de  la  fâusso  monnoye  , 

Que  sans  se  souciet  si  Trôye 

En  Home  ressuscitera , 

Tout  s'en  ira  comme  il  pourra  , 

Bien  ou  mal ,  pourvu  qu^il  vous  pfaise  ; 

Que  le  sot  en  gronde  ou  s^en  taise  ^ 

Xe  seigneur  s'en  soucira  peu  ^ 

Et  tournera  la  chose  en  jeu. 

Dressez  donc  votre  batterie  , 

J'assure  votre  seigneurie  , 

Sue  de  mon  côté  je  ferai 
^erveîlles ,  ou  je  ne  pourrai. 
Ainsi  parla  Vénus  la  belle. 
Junon  ,  fort  satisfaite  d'elle,  "^ 

Lui  fit  quelques  complimens  courts  y 
Puis  reprit  ainsi  le  discours  : 

Je  me  charge  de  cette  affaire  , 
Pourvu  que  nous  puissions  nous  taire  9 
Et  chacune  de  son  côté 
Agisse  avec  fidélité. 
Voici  comme  je  m'y  veux  prendre. 
Et  le  piège  que  je  veux  tendre. 
Demain  ma  bidon  s'en  ira  , 
Si-tôt  que  le  soleil  luira , 
A  la  chasse  avec  votre  Enée  ; 
Une  bourrasque  inopinée , 
Que  je  fisrai  tomber  sur  eux , 
Fera  peur  aux  plus  valeureux  ; 
Horrible  sera  la  tempête  , 
Dont  je  prétends  troubler  la  fête , 
Car  le  tonnerre  grondera  , 
Grosse  grêle  s'y  mêlera  , 
Et  l'obscurité  sera  telle  , 
Qu'on  aura  besoin  de  chandelle  , 
Les  Tyrîens  se  cacheront , 
Et  les  Troyens  comme  ils  pourront  ; 
Pour  éviter  pareille  pluye  , 
Il  n'est  personne  qui  ne  fuye  , 
Et  qui  n'aille  pour  se  cacher 
Sous  un  arbre ,  ou  sous  un  rocher , 
Sans  songer  si  durant  l'orage  , 
La  reine  marche  à  sec  ,  ou  nage. 
Votre  Enée  avec  ma  Dîdon  , 
S'enfuiront  de  grande  randon 
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Se  nicher  dans  une  caverne  ; 
Et  lors  je  veux  bien  qu'on  me  berne  , 
S'ils  sortent  comme  ils  sont  entrés  , 
Je  vous  les  rends  enchevêtrés  , 
D'un  lieu  qui  tient  comme  teigne. 
Et  si  ma  Didon  n'est  brehaigne  9 
Dans  Deuf  mois  on  verra  sortij; 
De  leur  fait  un  infant  de  Tyr. 
Ainsi  parla  du  ciel  la  dame. 

Vous  êtes  une  brave  femme  , 
Dit  Vénus  riant  en  son  caur. 
Après  ce  compliment  moqueur  , 
Les  deux  dames  se  saluèrent , 
Et  puis  après  se  séparèrent. 
Vénus  alla  voir  sa  Paphos  , 
Et  Junon  tira  vers  Samos  , 
Pour  assister  une  accouchée , 
D'un  embryon  bien  empêchée. 
Le  lendemain  au  point  du  jour  , 
Tout  fut  en  rumeur  à  la  cour. 
La  jeunesse  Phénicienne , 
Chacun  avec  son  chien  ou  chienne  > 
Tous  braves  et  tous  à  cheval , 
Les  uns  bien  ,  et  les  autres  mal , 
Et  tous  équiqués  pour  la  chasse  , 
Parurent  en  la  grande  place.    ^ 
Force  piqueurs  Massiliens , 
Quantité  de  valets  de  chiens  , 
De  leurs  trompes  faisoient  fanfare , 
Comme  qui  diroit  tantarare. 
Les  uns  étoient  chargés  de  rets 
Pour  emprisonner  les  forêts  , 
Les  autres  d'halliers  pleins  de  mailles  ,  \ 
Et  de  courcaillets  pour  les  cailles  : 
Bottés  à  cru  les  gros  milours  , 
Armés  d'épieux  en  habits  courts , 
A  la  porte  de  dame  Elise  , 
Qui  prenoit  encor  sa  chemise  ,  ^ 

Jouoient  les  uns  au  trique-trac  , 
Les  autres  prenoicnt  du  tabac  , 
Discouroient  d'une  et  d'autre  chose  , 
Et  bien  souvent  rioient  sans  cause. 
Mais  à  la  fin  trop  de  rumeur 
Mit  la  reine  en  mauvaise  humeur. 

Ci 
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La  dimc  leur  envoya  dire  , 

Qu'elle  nVimoit  pas  ouïr  rire. 

Son  traciuenart  rongeant  son  treîn 

D'or ,  d  argent*,  de  fer  ou  d'airain  , 

Je  n'en  sais  pas  bien  la  matiéce. 

De  son  pied  gratoit  la  poussière. 

C'étcit  un  fort  bon  tracjuenart , 

Hormis  qu'il  avoit  un  jayart, 

La  reine  habillée  et  co'énée  , 

Et  soigneusement  attifée  , 

Sortit  en  pompeux  appareîL 

On  ne  peut  rien  voir  de  pareil  ; 

Sa  seule  robe  en  pierrerie   * 

Valoit  plus  d'une  métairie  ;    - 

Elle  étoic  de  ras  de  Châlons  , 

Couvert&-de  quatre  galons  , 

Et  de  gros  boutons  à  freluches  ; 

Sur  son  chef  deux  plumes  d^aUtruches  , 

Avec  quelques  autres  de  pan  , 

Faisoient  sur  un  petit  turbafi 

Une  espèce  de  capeline  ; 

Un  carquois  chargeoit  son  échine  , 

Garni  de  matras  empennés  , 

Trèsartistement  façonnés. 

Les  cheveux  qui  sûr  son  derrière 

Flottoient  d'uns  belle  manière , 

Etoient  ce  matin-U  gauffrés  , 

Et  noués  de  cordons  chiiFrés  , 

De  la  main  de  la  forcenée  ,• 

D'un  iC  qui  faisoit  JEnée. 

Item  ,  son  superbe  manteau  , 

Fait  à  Sidon  de  drap  d'Usseau , 

Et  qu'elle  portoit  en  écharpe  , 

Etoit  d'une  couleur  de  carpe  , 

Car  d'écaillés  d'or  émaillé  , 

Et  très-artistement  taillé. 

L'érofFe  étoit  toute  couverte  ^ 

Et  sur  l'écaiîle  jaune  et  verte, ^ 

Quand  le  soleil  à  plomb  doniioit , 

Peau  de  carpe  elle  devenoit  : 

Flîe  se  retroussoit  d'une  agrafFe  ; 

Qui  répondoit  à  la  piaffe  ; 

Cette  agrafîè  représentoit 

Une  pâte  d'ours  qui  tâtoit , 
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Et  qui  tâtoît  d'ours  autre  pâte  , 
L^lne  et  Tautre  de  fine  agate. 
Les  Phrygiens  vinrent  aussi  ^ 
En  grosses  bottes  de  roussi, 
liilus  étoit  à  leur  tête 
Tout  ébaudi  de  telle  fête , 
Après  lui  vint  son  cher  papa  ^ 

?ui  les  yeux  de  tous  occupa  ^ 
ant  étoitbeau  le  galant  homme  :  ' 
Peu  s'en  falloit  qu'il  ne  fût  comme 
Apollon ,  aîors^  que  quittant 

Xante  ,  qu'on  dit  qu'il'  aime  tant  ^ 

Et  îa  Lycie  ,  où  l'on  frissonne  , 

Ce  beau  fils  de  dame  î:atone  , 

Poudré j  frisé,  rasé  de  frais, 

A  grana  équipage  et  grands  frais, 
•  Vient  faire  à  Délos  résidence. 

Pour  le  recevoir  chacun  danse  , 

Les  Agathyrses  peinturés , 

De  leurs  pîus  beaux  habits  parcs , 

Et  les  Dryopes  ,  et  les  Crêtes 

Dansent  comme  marionnétes  , 

Chacun  le  cul  du  pied  s'y  bat , 

Jamais  on  ne  vit  tel  sabat. 

Ce  dieu  sur  les  coteaux  de  Cynthe , 

Se  promène  la  tête  ceinte 

De  feuilles  et  de  rubans  d'or. 

Tel ,  et  plus  beau  peut-être  encor  ,    ^ 

Parut  en  son  habit  de  chasse  , 

Messire  ^néàs  dans  la  place. 

Il  fut  de  chacun  admire , 

Des  yeux  de  Didon  dévpré  : 

Et  lui  pareillement  sur  elle  * 

Joua  souvent  de  la  prunelle/ 

Si-tôt  que  l'on  fut  dans  les  bois, 

Des  rochers  ,  chèvres  et  chamois 

Prirent  la  peine  de  descendre. 

Et  l'on  prit  celle  de  les  prendre  ; 

Force  dains  ,  traversant  les  champs  , 

Maintes  pétarades  lâchaos , 
"  Faussèrent  bientôt  coir^agnîe , 

Sans  beaucoup  de  cérémonie  ; 

Et  maint  cerf^y  prit  le  devant , 

Vite  autant  et  plus  que  le  vent-, 


Faisant  nattre  dans  son  passage 
De  poussière  un  ëpaîs  nuage. 
lis  se  sauvoient  en  moins  de  rien  , 
En  quoi  certes  ils  faisoîent  bien, 
liilus ,  autrement  Ascagné , 
Monté  sur  un  cheval  d  Espagne, 
Attrapoit  les  plus  avancés  , 
Puis  les  ayant 'outre-passés, 
Venoit  sur  nous  -  à  toute  bride  , 
Poussoit  son  cheval  intrépide , 
Lui  fâisoit  passer  des  fossés  , 
Qui  font  peur  quand  ils  sont  passés. 
Oh  !  que  le  Compagnon  désire, 
Qu^un  grand  sanglier  de  bonne  mire  , 
Vienne  déchirer  furieux , 
Des  chiens  au  milieu  des  épieux  ; 
Ou  que  quelque  liorf  descende 
Au  milieu  de  toute  la  bande , 
Faire  trembler  les  plus  ardents , 
En  leur  montrant  griffes  et  dent», 

Suoique  bête  si  ravisante 
c  soit  guère  divertissante  ! 
Cependant  qu'ainsi  l'on  chassoît , 
Le  cieî  serem  s'obscurcissoit , 
Et^par  Je  grands  coups  de  tonnerre, 
Déclaroit  la  guérie  à  la  terre. 
Le  tonnerre  ayant  bien  grondé , 
De  la  grêle  fut  secondé, 
La  grêle  le  fut  de  fa  pluye, 
U  n'est  personne  qui  ne  fuye  , 
Tant  cet  orage  véhément 
Pensa  tout  perdre  en  un  moment , 
Il  tonne  ,  il  grêle  ,  il  pleut ,  il  vente. 
L'horrible  tempête  épouvente 
Les  esprits  les  plus  assurés,; 
Et  les  éclairs  réitérés , 
Au-lieu  d'aider  dans  les  ténèbres  , 
Font  naître  des  craintes  funèbres. 
Les  Tyriens  comme  des  fous , 
Pour  se  cacher  cherchent  des  trous , 
Les  Phrygiens  en  font  de-même  : 
liilus  le  visage  blême 
Demande  par-tout  son  papa  , 
Lequel  cependant  s'échapa 
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Avec  Dtdon  toute  pleureuse  ,. 
Et  néanmoins  toute  amoureuse  ,. 
Et  laquelle  eût  joué  beau  jeu  ^ 
Ouï  Tauroit  voulu  croire  un  peu. 
Ifs  patrouillèrent  dans  les  crottes  ^ 
Sans  se  soucier  de  leurs  bottes  y 
Non  plus  que  de  leurs  pauvres  gçnt^ 
£t  se  sauvèrent  diligens 
Dans  une  profonde  cavecne». 
Faute  d'avoir  une  lanterne  ^ 
Ils  s^  fourrèrent  à  tâtons  y  , 

Et  s'entre-servant  de  bâtons  ^ 
Etant  dans  une  noire  grotte  ^ 
Chacun  avec  un  pteU  de  crotte ,,.. 
Ils  recouvrèrent  leurs  esprits  : 
C'est  ce  qu^on  peut  avoir  apris  ' 

D^ule  chose  faite  en  cachette  ; 
Outre  que  ma  plUme  est  discrette^ 
Virgile  qui  n'est  pas  un  fat^ 
Sur  un  endroit  si  délicat 
Â  passé  vite  sans  décrire- 
Chose  où;  Ton  piït  trouver  à  dire , 
C^est  pour  quoi^je  n'en  dirai  rien  ;^. 
Mais  je  crois  que  tout  alla  bien. . 
iEnéas  comme  un  homme  sage 
N'en  a  jamais  dit  davantage  ^ 
Et  Didon  n'a  jamais  rien  dit 
De  ce  qu'en  la  grotte  elle  fit  : 
Sachez  seulement  qu'ils  s'y  tinrent 
Assez  long  tems  :  et  que  survinrent- 
Tandis  qu^ib  furent  là-dedans  > 
De  très-fiinestes  accidens. 
On  dit  que  Junon  la  nôcièj^e  $ 
Et  dame  Tellus  la  nourricière  , 
S'èntre^onnérent  le  signât^ 
Si'c'ést  pour  bien ,  si  c^est  pour  matj^., 
Encor  un<:oup  ,  je  m^eh  veux  uire|^ 
Le  ciel  complice  de  l'af&ire , 
Soit  (m'Û  en  fût  d'avis  ou  non , 
Tira  terce  coups  de  canon: 
Les  Nymphes  des  lieux  en  hurHrent^^. 
Et  leurs  têtes  déchevelérent , 
C'est  pour  quoi  le  monde  a  pensé  » 
Qu'il  s'étoit  sans^doutCi  passeL 
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Entre  Didon  et  maître  Enée 

Une  manière  d'hyménée. 

Car  de  cet  honnête  nom-là . 

Dame  Didon  nomma  cela  : 

Mais  je  sais  bien  que  quelques  prude»  ,* 

Lui  donnèrent  des  noms  plus  rudes  ^ 

Et  nonobstant  la  qualité  ^ 

?u'à  Tyr  l'on  a  bien  caquetë  , 
ant  de  Didon  que  de  son  héte. 
Certes  jamais  pareille  faute 
Ne  cauça  pai^il  repentir , 
Et  la  pauvre  infante  de  Tyr 
En  mourut ,  dont  ce  fut  dommage. 
Que  maudit  soit  son  mariage  ^ 
Et  maudite  sott  sa  vertu  ! 
Je  veux  qu'il  se  soit  ébatu 
Avec  elle  ,  ^néas  de  Troye  ; 
Ce  n'est  qu'une  action  de  joye  « 
Et  laquelle  ne  devoit  pas 
Produire  un  funeste  trépas. 
En  falloit-il  cesser  de  vivre  ? 
La  suive  qui  la  voudra  suivre  : 
Je  connois  de  fort  bons  esprits. 
Qui  ne  voudroient  pas  à  tel  prix 
Acheter  de  la  renommée , 
Qui  n'est ,  ma  foi ,  qu'une  fumée* 
Autre  renommée  il  y  a, 
Laquelle  par-tout  puolia 
Que  Didon  avec  maître  Enée 
Etoit  jointe  par  hyménéfe. 
Cette  renommée  est  un  mat , 
Ou  plutôt  un  traître  animal , 
Qui  ne  se  peut  tenir  en  place  , 
II  n'est  malice  qu'il  ne  fasse  , 
Il  est  menteur  et  médisant , 
Et  prend  force ,  chemin  faisant. 
Dans  les  commencetnens  il  semble  ^ 
Que  de  peur  en  parlant  il  tremble, 
Puis  après  à  tout  il  se  prend. 
Et  de  petit  devient  si  grand  , 
Qu'il  s'étend  par  toute  la  terre. 
On  dit  qu'après  l'étrange  guerre  i 

g  ne  contre  les  dieux  intenta  . 
acélade,  lequel  planta 
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Contre  leur  donjon  escalade, 
La  mère  de  cet  ;Encélade  , 
Et  d€i  Caee ,  autre  grand  voleur , 
En  accoucha  par  grand  malheur. 
Ceci  soit  dit  sans  lui  déplaire.  ^ 
^  La  terre  ne  pouvoir  pis  faire  : 
Quand  elle  en  auroit  avorté , 
Elle  auroit  bien  plus  mérité. 
Ce  monstre  bizarre  et  fantasque 
Va  vite  du  pied  comme  un  basque  i 
A  le  corps  de  plumei  couvert , 
Sur  chaque  plume  un  oeil  ouvert,* 
Une  oreille  toujours  ouverte , 
Langue  à  craindre ,  et  bouche:  diserte^ 
Qui  dit  tout  indifféremment 
Ce  qu'elle  fait  ^  et  souvent  ment. 
La  nuit  elle  fait  diligencer. 
Cette  pernicieuse  engeance  ^ 
Et  vole  comme  un  chat-huant , 
Ses  vastes  ailes  secouant 
Entre  deux  airs  sans  prendre  terre  J 
Fuis  le  jour  elle  fait  la  guerre 
S'entend  à  l'œil ,  sur  une  tour  , 
Et  prend  garde  tout  à  Tentour^ 
L'oreille  ouverte  pour  apprendre 
Ce  que  sa  bouche  doit  répandre. 
Tout  beau,  je  parle  en  smguUer^ 
Avant  que  parler  en  plurier: 
La  maie  bête  a  des  oreilles,^ 
Des  bouches  pâles  ou  vermeilles  > 
Et  des  yeux  jour  et  nuit  ouverts , 
Noirs  ,  bleu» ,  grfa-,  blancs ,  jaunes  ou  verts. 
De  la  couleur  il  ne  m'Importe, 
Autant  que  son  maigr^  corps  porte 
De  plumes  ,  dont  M  est  aussi 
Porté  tant  par-là  que  par-çi  y 
Ou  par-cî  par-tà  ,  Tun  vaut  l'autre  ^ 
En  un  métier  comme  le  nôtre , 
On  ne  rimé  pas  comme  on  veut,. 
IMais  seulement  comme  l'on  peut,   . 
Cette  conteuse  de  nouvelles , 
En  fit  par-tout  courir  de  belles^ 
Tant  d'JEnéas  que  de  Didon ,   , 
Publiant  qu'elle  avok  fait  don 
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De  sa  personne  à  maître  Enée , 

Et  cela  par  bonhyménée^ 

Va  qa^mnêsLs  de  son  côté. 

yftoît  fortement  garottf  : 

Qae  ce  restaurateur  de  Troye ,  ^ 

^en  (îonnok  bien  fort  au  cceur  joye 

Avec  la  dame ,  et  que  tous  deux 

(  Sans  se  mettre  en  peine ,  si  d'eux 

Sontroient  les  deux  républiques , 

Par  lesquelles  à  coups  de  piques, 

De  dagues^,  masses  ,  flèches  ,  dards^^ 

Sont  tombés  tant  de  bons  80u<krs  ;  ) 

Ne  s'amusoient  plus  dans  Carthage 

Qu^  vaquer  à  lieur  mariage  , 

Et  passoient  tes  joiirs  tout  entiers 

A  se  faire  des  heritîei^. 

Leurs  coortbans  fâisoîent  de-mëme» 

Toutétott  veille  de  carême , 

Les  vendredis  et  samedis  , 

Gomme  les  lundis  et  mardis  : 

On  n'entendoît  que  sérénades  , 

On  ne  voyoit  que  mascarades  j 

F^efestms ,  danser  balets; 

Fous  les  maîtres ,  fous  les  valets  , 

Tout  alloit  en  cour  par  éiraeHes  ; 

Tant  les  messieurs  que  les  donzelles^ 

Le^donzeltes  que  les  messieurs^^ 

Faute  d'exercices  meilleurs , 

S'appelloient  mon  petit  cceur  gauche  x 

Faisoient  jour  et  nuit  la  débauche  : 

Les  plus  morîgénéff  d'eux  tous  , 

Pouvoient  passer  pour  de  grands  fouff:^ 

Et  Didon  étott  résolue , 

Dftt-on  Tappelfer  dissolue , 

Et  quand  bien  on  en  médiroit. 

Que  tant  que  l'hiver  dureroit  ^ 

Elle  passeroit  son  env^e , 

,Et  feroit  jour  et  nuit  la  vie^ 

De  pareille  force  et  vigueur. 

Malgré  l'hiver  et  sa  rigueur. 

Ce  sont  les  discours  mal-honnétes  ^ 

Dont  la  plus  méchante  des  bétes  , 

Rendit  les  peuples  ébahis  , 

Du  vaste  Lybique  paîs^ 
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Puis  elle  alla  trouver  Hiarbe  , 
Le  roi  dû  peupje  çique-b^rbe , 
Que  le  grand  Jupin  Ammon  fit 
A  Garamante  qu'il  ravit. 
Elle  fut  long-tems  son  amante , 
Cette  donzelle  Garamante^ 

Et  tint  long-tems  embéguiné 

Ce  dieu  par  son  teint  bazané.  ^ 

Ce  prince  honoroit  ifort  son  père , 

Et  n'honoroit  pas  moins  sa  mère  , 

Afin  de  vivre  longuement  ; 

Pour  cela,  magnifiquement 

Il  avoit  fait  bâtir  cent  temples , 

De  riche  structure ,  et  fort  amples  ; 

Dans  ces  cent  temples  ,  cent  autels^ 

Peu  de  gens  en  ont  vu  de  tels , 

Orne*s  de  figures  taillées  ^ 

Très-artistement  grisaillées. 

Devant  chaque  autel  lampe  étoît , 

Qui  beaucoup  d'huile  lui  coutoit  ^ 

Etant  jour  et  nuit  allumée. 
'  Là ,  mainte  victime  assommée 

Par  ce  roi  noir  vêtu  de  blanc, 

Engraissoit  la  terre  de  sang. 

Les  portes  en  étoient  ornées 

De  rieurs  de  rubans  cordonnée»^ 

Et  les  rubans  comme  les  fleurs 

Etoient  de  diverses  couleurs, 

La  nouvelle  étant  donc  semée 

Par  la  méchante  renommée  , 

Que  Didon  et  le  Phrygien 

Scandalîsoient  les  gens  de  bien,     ' 

Ce  Prince  du  païs  Lybique  ^ 

Comme  un  amant  bientôt  se  pique  , 

Et  qu'il  avoit  l'esprit  hautain , 

Crut  qu'il  n'étoît  rien  plus  certain. 

Il  s'en  alla  tout  en  colère 

Au  temple  s'en  plaindre  à  son  père: 

Voici  les  discours  qu'il  lui  tint , 

Les  yeux  pléurans ,  pâle  le  teint  ^ 

Et  les  mains  vers  le  piel  haussées  a 

L'une  dans  l'autre  entrelassées: 
O  grand  Jupiter ,  révéré 

Du  Maure  au  grabat  ^einmré^ 
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Et  cmî  pourtant  n'a  grande  cure 
Du  Maure  ,  ni  de  sa  peinture  , 
Quoique  le  Maure  en-vâ"ité 
Boive  souvent  à  ta  santé  : 
Ton  tonnerre  ,  et  tes  pétarades  ^ 
Ne  sont  donc  que  âniâronnAdes  ? 
Et  tout  le  bruit  qu'au  ciel  on  fkit 
N'est  rien  que  du  bruit  sans  effet  ? 
Quoi  !  le  bon  qui  te  sacrifie , 
Et  le  méchant  qui  te  défie  , 
N'en  seront  donc  ni  pis.  ni  mieux  7 
Et  la  terre  au-dessous  des  cieux 
N'aura  que  le  désavantage 
D'être  plus  basse  d'un  étage  ? 
Et  moi  qui  te  sers  nuit  et  jour  , 
Et  la  Didon  qui  fait  l'amour 
Mériterons  de  même  sorte  ? 
Si  bien  ,  Jupiter  ,  qu'il  n'importe 
De  faire  bien ,  ou  faire  mal  ^ 
Auprès  de  toi  tout  est  égal  ? 
Une  Didon  y  une  coureuse  , 
S'en  vint  en  feisant  la  pleureuse  ^ 
Nous  demander  place  a  bâtir  ; 
Cette  fugitive  de  Tyr 
Qu'en  ce  rivage  nous  reçûmes , 
Et  dont  compassion  nous  eûmes  ^ 
Est  éprise  d'un  autre  gueux  , 
Qui  se  &it  nommer  le  pieux  , 
Cet  autre  Pirb ,  cet  Enée  , 
Avec  sa  troupe  efféminée , 
Comme  une  donzelle  accoutré. 
Poudré ,  frîzé ,  fardé  ,  mitre 
D'une  toque  Méonienne  > 
Avec  cette  Sidonienne 
Tout  ouvertement  fait  dodo  , 
Et,  comme  on  dit ,  vit  à  gogo. 
Ainsi  par  cette  bonne  dame. 
Cependant  que  je  te  réclame 
Je  me  trouve  amoureux  cornu  , 
De  quoi  je  te  suis  bien  tenu  : 
A  d'autres  ,  Jupiter  ,  à  d'autres  , 
Si  sur  les  sacrifices  nôtres 
Tu  fondes  tes  meilleurs  repas  , 
Ma  foi  I  tun'^grajsseras  pas» 


TRAVESTI.     Liv.     I   V.  lai 

De  mes  victimes  assommées  ^ 
Et  de  mes  lampes  allumées  * 
Je  suis  fort  mal  récompensé. 
Vraiment  si  je  l'eusse  pensi , 
Je  n'eusse  pas  perdu  ma  peine  y 
Et  mainte  vache  ,  et  bête  à  laine , 
Seroient  encore  dans  leur  peau , 
A  faire  honneur  à  mon  troupeau. 

Cette  harangue  bien  sensée*, 
Ainsi  chaudement  prononcée , 
Fit  tout  l'effet  qu'elle  devoir. 
Seigneur  Jupiter  qui  tout  voit , 
Vit  le  monsieur  et  la  madame  , 
Qui  s'apnelloient  mon  coeur ,  mon  ame  , 
Et  l'un  de  l'autre  embéguinez 
Sans-cesse  se  rioient  au  nez  , 
Sans  se  mettre  beaucoup  en-  peine  , 
Autant  -flEnéas  que  lareine, 
S'ils  faisoient  les  gens  caqueter. 
Cela  fâcha  bien  Jupiter  ; 
Il  appella  son  fils  Mercure  y  ^ 
Bâtard  de  gentille  nature  ,  ^ 

Et  bien  aussi  morigéné  , 
Qu'un  garçon  sans  offense  ne. 
Il  est  vrai  qu'il  aimoit.  à  prendre  y 
Mais  on  en  est  quitte  pour  rendre. 
Si-tôt  que  le  père  le  vit , 
Voici  le  discours  qu'il  lui  fit  :  . 
Va  faire  brider  im  Zéphir  , 
Monte  dessus  ,  et  t'en  va  dire 
A  maître  iEnéas  le  Troyen  ,  ^ 
Qui  ne  fut  jamais  qu'un  vaurien  , 
Que  sa  mère  de  son  courage 
Nous  avoit  promis  davantage  ; 
Deux  fois  des  mains  des  Grecs  sauvé , 
On  ne  l'avoit  pas  réservé 
Pour  faire  de  l'amant  fidelle  , 
Ou  plutôt  du  Jean  de  Nivelle  : 
Dis-lui  qu'un  miroir  à  putaip  , 
Pour  dompter  lé  pais  latin 
Est  un  mal-propre  personnage  ^ 
Et  que  de  Teucer  le  lignage 
Demande  un  homme  de  vertu  , 
Et  non  pas  un  coigne-fétu  ^ 
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Pour  le  faire  bîentàt  renaître  ,^ 

Et  dans  le  bas-monde  paroître 

Arbitres  de  tous  les  états  , 

Foulant  aux  pieds  les  potentats. 

Si  cette  grandeur  Timportune  , 

QuHl  n'empêche  pas  la  fortune 

D'Âscagne  à  cela  destiné 

Par  un  arrêt  au  ciel  donné. 

Qu'il  cesse  donc  de  me  déplaire; 

Qu'il  navige  ^  et  me  laisse  faire  ; 

Et  s'il  dit  qu'il  n'en  fera  rien. 

Qu'il  s'aille ,  vous  m'entendez  bien  ; 

Je  ne  veux  point  dire  le  reste , 

Vole  donc  ,  mon  fils  ,  adieu ,  preste» 

Ainsi  lui  parla  Jupiter , 

Et  Mercure  alla  s'apprêter  : 

A  ses  talons  ,  que  mule  aucune 

Par  respect  jamais  n'importune , 

Talonniéres  il  ajusta. 

Et  puis  promptement  ajouta 

A  chacune  une  paire  d'ailes  ^ 

Car  ce  dieu  ne  pourroit  sans  elles  ^ 

?uoique  dieu,  non  plus  qu'un  caillou  ^ 
oler  sans  se  casser  le  cou  : 
Mais  quand  il  a  la  jambe  armée 
De  sa  talonniére  emplumée. 
Dessus  la  terre  et  dessus  l'eau  , 
Il  ne  se  trouve  point  d'oiseau 
Qui  voulût  faire  une  carrière , 
Contr'un  tel  porte-talonniére  , 
Qui  pourroit  du  vol  disputer 
Avec  l'oiseau  de  Jupiter. 
Et  puis  il  prit  son  caducée  : 
C'est  une  verge  entrelacée 
D'une  couple  de  beaux  serpens  , 
Entortillés  et  non  rampans. 
Avec  cette  verge  il  fiait  rage  : 
Ce  dieu  patron  du  brigandage  , 
Prononçant  certains  mots  folets  , 
Qu'on  dit  jouant  des  gobelets  > 
Et  dont  j'ai  perdu  la  mémoire  , 
Il  fait  ce  qu'on  ne  pourroit  croire  : 
S'il  ne  fait  qu'un  homme  toucher  , 
En  enfer  il  se  va  cacher  : 
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Et  «Hl  veut  retirer  cet  homme  , 

Le  retranchant  y  il  en  sort  comme 

Qui  dans  l'enfer  n'a  point  été  , 

ans  être  de  son  feu  gâté  : 

Quand  il  veut  qu'un  homme  sommeille  ^ 

Lui  fourrant  sa  verge  en  Toreille  , 

Il  le  fait  bientôt  sommeiller  ; 

Et  quand  il  veut  le  réveiller  , 

A  deux  ou  trois  bons  coups  qu'il  donne 

De  son  bâton  y  il  n'est  personne 

Qui  ne  se  réveille  en  sursaut. 

Il  en  fait  le  froid ,  et  le  chaud  ;    , 

De  la  même ,  il  fait  la  tempête  , 

Et  quand  elle  fait  trop  la  bete  , 

Il  la  dissipe  en  un  instant  : 

Avec  ce  oâton  imponant 

Il  donne  aussi  sur  les  oreilles  y 

Et  mille  autres  belles  merveilles , 

Que  je  n'ai  loisir  de  conter  , 

De  peur  de  le  trop  arrêter^ 

Le  voilà  déjà  qui  côtoyé  , 

Comme  un  aigle  y  et  non  comme  une  oyeni» 

Les  flancs  de  son  grand-pére  Atlas  ^ 

Vieillard  qui  doit  être  bien  las 

Depuis  que  son  échine  forte 

Toute  la  masse  du  ciel  porte  , 

Ce  monta  sur  sa  sommité 

De  grands  sapins  en  quantité  , 

Qui  couvrent  sa  tête  et  sa  nuque  , 

Et  lui  font  comme  une  perruque. 

De  son  gros  chef  couvert  de  bois  , 

S'exhale  maint  nuage  épois 

Qui  le  cache  et  qui  l'environne , 

Et  lui  fait  comme  une  couronne  ; 

Sa  bouche  crache  des  ruisseaux  , 

Dont  les  froides  et  claires  eaux  *  • 

Se  séparent  en  plusieurs  fleuves  ; 

Tous  les  hivers  des  neiges  neuves 

Lui  font  un  juste^au-corps  nouveau  , 

Qui  ne  quitte  jamais  sa  peau  , 

Et  toujours  neige  dessus  neige 

Son  ventre  et  son  grand  dos  allège 

Contre  le  soleil  toujours  chaud 

En  ce  climat  plus  qu'il  ne  faut  : 


Sa  barbe,  magasin  de  glace, 

Fait  honneur  à  sa  large  face  , 

Car  la  glace  sied  au  menton 

Mieux  que  la  laine  ou  le  coton. 

Là  9  le  dieu  porte-caducée. 

Fit  sa  première  reposée  ^ 

Et  puis  hachant  dru  et  menu  , 

De  ses  quatre  ailes  soutenu  , 

Vint  fondre  sur  les  eaux  salées  r 

Avec  ses  ailes  étalées  ,  ^ 

Il  semble  qu'il  voudroit  ramer  ^ 

Tant  il  raze  de  près  la  mer. 

Comme  un  oiseau  de  couleur  bleue  ^ 

Avec  bec  long  et  courte  queue , 

Un  peu  moins  gros  qu'un  sansonnet, 

Que  l'on  appelle  un  martinet , 

Nage  de  l'aile  à  fleur  de  l'onde , 

£t  puis  tout-à-coup  son  fond  sonde  > 

Afin  de  prendre  au  dépourvu 

Un  petit  poisson  qu'il  a  vu , 

Et  puis  l'ayant  hapné  le  croque , 

Tout  vif  >  arêjp  ,  écaille  et  coque  : 

Tel ,  et  quatre  fois  plus  léger , 

Des  dieux  l'illustre  messager  , 

Du  dos  de  monsieur  son  grand-pére  , 

(Car  Atlas  engendra  sa  mère) 

Vint  razant  le  bord  I^bien , 

Fondre  où  le  prince  Phrygien , 

Avec  Didoh  d'amour  ravie , 

Menoit  une  fort  laide  vie. 

Ce  gentil  dieu  que  je  vous  dî  ,   . 

Pour  ne  rien  faire  en  étourdi , 

Se  posa  sur  une  chaumière. 

Là ,  de  sa  double  talonniére 

Désembarrassant  son  talon. 

Il  vk  faisant  le  violon 

Vis-à-vis  de  sa  violonne , 

Messire  ^néas  en  personne  , 

Poudré  ,  frisé ,  fardé  ,  tondu  : 

Un  riche  habit  bien  étejidu, 

Auementoit  fort  sa  bonne  mine , 

Il  5oit  de  belle  étamine  • 

Le  manteau  de  drap  de  Sidon , 

Présent  de  la  dame  Didon* 


Comme 
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Comme  cette  reine  amoureuse 
Etoit  une  grande  causeuse , 
Elle  avoit  fort  adroitement 
Chamarré  d'un  beau  passement , 
Et  parsemé  de  point  d'aiguille , 
Autant  rhabit  que  la  mandille  : 
Son  coutelas  damas<)uiné  > 
D'une  neau  d'anguille  engainéf 
Avoit  ae  jaspe  la  poignée^ 
Très-artistement  besognée; 
Enfin ,  il  étoit  ce  jour-là^ 

De  ceux  dont  on  dit ,  les  voiU* 

Elle  près  de  lui ,  lui  près  d'elle  , 

Regardant  une  citadelle  * 

OuN^n  bâtissoit  diligemment. 

Ils  ordonnoient  du  bâtiment. 

Tout  beau ,  tout  beau ,  je  me  mécompte 

Si  fort,  que  j'en  rougis  de  honte» 

Didon  n'étoit  pas  avec  lui , 

J'ai  pensé  donner  aujourd'hui 

A  mes  envieux  à  reprendre , 

Et  dire  de  moi  ois  que  pendre^ 

Retournons  au  dieu  qui  surprit 

Messire  Ânéas ,  dont  l'esprit , 

Ne  songeoit  alors  qu'à  Carthage  ^ 

Et  bien  moins  à  faire  voyage  ^ 

Sue  moi ,  cul  de  jatte  follet  , 
e  songe  à  danser  le  ballet. 
La  harangue  du  dieu  fut  telle  : 
Hà  dieu  vous  gard ,  madamoiselle  9 
Car  vu  l'habit  que  vous  portez  ; 
Semblable  nom  vous  méritez  : 
Vous  faites  donc  de  l'architecte. 
Et  votre  vertu  qu'on  respecte , 
S'accoqu'mera  de  façon 
Que  vous  passerez  'pour  maçon  ; 
Vous  songez  à  bâtir  Carthage\ 
Vous  êtes  un  homme  bien  sage  : 
Eh  quoi  !  pour  vos  folles  amours 
Voudriez-vous  bien  passer  vos  jours  * 

A  faire  le  Sardanapale  , 
Et  servir  une  Martingale  ? 
Si  vous  vous  trouvez  bien  ici , 
Il  n'en  est  pas  d' Ascagne  ainsi , 

Tome  IV.  P 
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Auquel ,  au  moins  à  sa  lignée  , 

La  terre  habitable  gagnée 

Est  promise  par  le  destin  ^ 

A  la  gloire  du  nom  latin. 

Jupiter  le  lance-tonnerre , 

Qui  voit  comme  dans  cette  terre 

V  ous  vivez ,  dont  il  a  pitié 

Plus  qu'il  ne  doit  de  la  moitié , 

Par  moi  qui  vous  parle  vous  mande , 

Que  quittant  cette  houppelande  , 

£t  cet  habit  efféminé, 

Au  plutôt  Tordre  soit  donné  ^ 

Pour  partir  à  toute  la  flotte^ 

Ou  qu'autrement  d'une  marotte 

Il  veut  que  vous  soyez  coëfFé  j 

Et  du  catalogue  bifFé 

De  ceux  dont  il  ikit  quelbue  compte  ^ 

Vous  devez  bien  mourir  de  honte , 

De  faire  si  long  tems  le  fou , 

Et  de  passer  pour  le  matou 

D'une  chatte  ae  Barbarie  ; 

Reconnoissez  sa  piperie  , 

Et  croyez  ce  que  je  vous  dî. 

Après  ce  langage  hardi 
Il  reprit  sa  forme  première , 
Et  ce  grand  éclat  de  lumière  , 
Dont  les  dieux  sont  accompagnés* 
Maître  ^néas ,  les  yeux  clignés , 
Le  poil  hérissé  dans  la  tête , 
Et  stupéfait  comme  ujie  bête  , 
Ou  comme  un  homme  condamné  y 
Demeura  si  fort  étonné  , 
Qu'il  ne  vit  point  partir  Mercure. 
Le  tems  déjà  beaucoup  lui  dure  , 
Qu'il  n'ait  regagné  ses  vaisseaux  , 
Et  n'aille  jouer  des  couteaux , 
Où  son  noble  destin  le  mène.       ^ 
Il  n'est  pas  en  petite  peine 
De  savoir  où ,  quand  et  comment 
Il  pourra  faire  im  compliment, 
Dont  la  dame  Didon  se  paye  , 
De  l'appaiser  de  quelque  baye  , 
Son  cœur  n'y  sauroit  consentir  , 
Et  cependant  il  faut  partir. 
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II  grate ,  et  regrate  sa  tête  , 

Pour  trouver  un  prétexte  honnête 

De  quitter  ces  aimables  lieux. 

Il  j^ourroit  alléguer  les  dieux  , 

Mais  une  amoureuse  en  colère  ; 

Aux  divinités  peu  défère. 

Le  pauvret  que  fera-t-il  donc  ? 

Etant  confus  s'il  le  fut  onc  ; 

Je  conseillerois  le  beau  sire , 

De  s'en  aller  sans  en  rien  dire  ^ 

Quitte  pour  crier  au  larron. 

En  cet  endroit ,  maître  Maron 

N'a  point  approfondi  l'affaire  ; 

Tellement  qu'il  se  peut  bien  faire  , 

Que  maître  ^néas  étoit  sou  y 

D'avoir  toujours  femme  à  son  cou  ^ 

Et  volontiers  plieroit  bagage  : 

Mais  comme  il  étoit  homme  sage  , 

On  n'a  jamais  su  tout  de  bon  , 

Si  cela  le  fâchoit  ou  non. 

Il  fit  venir  maître  Sergeste  , 

Mnestée ,  et  Cloante ,  et  le  reste 

De  ses  amis  les  plus  discrets  ^ 

Auxquels  il  dit  :  soyez  secrets  , 

Ramassez  tous  vos  équipages  y 

Les  plus  prompts  seront  les  plus  sages  ; 

Qu'on  mette  au-plutôt  les  vaisseaux 

En  état  de  fendre  les  eaux  ; 

Enfin  que  la  flotte  s'agpréte  : 

Et  ne  vous  rompez  point  la  tête 

Du  sujet  que  nous  en  avons. 

Soyons  secrets  ^  et  nous  sauvons  ; 

De  mon  côté  ['aurai  la  peine 

D'y  faire  consentir  la  reine  : 

En  lui  faisant  un  tel  discoiirs  ^ 

Je  sais  le  péril  que  je  cours  : 

Je  ferai  couler  mainte  larme , 

Je  causerai  bien  du  vacarme  , 

Et  je  m'attends  aux  accidens 

8U1  viennent  d'ongles  et  de  dens* 
[le  aura  beau  faire  la  belle  , 
Si  partirai-je  en  dépit  d'elle , 
Me  dût-elle  sauter  aux  yeux , 
Lorsque  nous  ferons  nos  adieux. 
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Comment  ferai-je  ?  que  «dirai-je  ? 
Et  par  où  le  commencerai-je , 
Ce  malencontreux  compliment  ? 
Par  ma  foi ,  je  ne  sais  comment. 
Qui  pourroit  changer  la  corvée , 
Contre  quelques  coups  d'écourgéc  î 
Ou  que  ne  suis-je  déjà  loinç  , 
Avec  dix  mille  coups  de  poing  ! 
Ainsi  parla  messire  Enée  ; 
Et  sa  troupe  bien  étonnée  , 
Et  pourtant  aise  de  partir  y 
Lui  promit  tout  sans  repartir. 
Mais  leur  clandestine  entreprise 
A  Didon  fut  bientôt  apprise  , 
Soit  que  la  dame  s'en  doutât , 
Ou  ^ue  la  chose  on  lui  contât  : 
(  Qui  pourroit  tromper  une  amante  ?  ) 
Elle  étoit  un  peu  véhémente  , 
Et  vouloit  ce  qu'elle  vouloit , 
Quatre  fois  plus  qu'il  ne  faloit. 
Mais  quand  un  nigaud  lui  yint  dire  , 
Dont  il  n'eut  pas  sujet  de  rire  , 
Car  le  menton  on  lui  pela , 
Lorsque  la  chose  il  révéla  : 
Quand  donc  oa  avertit  la  dame  , 
Que  de  la  moitié  de  son  ame 
On  l'alloit  bientôt  séparer , 
Qu'^néas  fâisoit  préparer 
Sa  flotte  comme  un  infidelle  , 
-Sans  se  soucier  beaucoup  d'elle  ; 
Alors  la  pauvre  femme ,  alors 
Malade  d'esprit  et  de  corps  , 
.  Devint  tout-à-coup  la  figure 
Du  visage  ,  et  de  la  posture 
D'une Tnyade  ayant  du  vin  , 
Quand  pleine  de  ce  jus  divin , 
Durant  la  triennale  orgie  , 
Dont  la  fête  a  tant  d'énergie , 
Bacchus  ,  des  dieux  le  plus  grand  fou, 
Entre  dans  son  corps  ,  gar  son  cou  , 
Ou ,  si  l'on  veut ,  par  son  derrière  , 
Je  n'en  sais  pas  bien  la  manière , 
Mais  bien  que  ce  fougueux  démon 
Se  rend  maître  de  son  poumon , 
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La  fait  hurler  comme  une  bête  ^ 
La  fait  crier  à  tue-tête  , 
Comme  on  fait  après  un  larron 
Sur  le  sacré  mont  Cithéron , 
Portant  mat  le  vin  qui  l'emporte  y^ 
Et  montrant  tout  ce  qu'elle  porte.^ 
Ainsi  la  reine  ayant  pleuré  ^ 
Gémi ,  sanglotté  ,  soupiré ,    . 
Sué  de  chaud  ,  tremblé.de  fièvre ,. 
Tordu  ses  doigts ,  mordu.sa  lèvre  , 
Plombé  son  sein  ,  ses  yeux  pochas  , 
Ses  cfieveux  noirs  bien  arrachés  , 
Ses  deux  fesses  bien  stnifRetées  y 
Et  ses  servantes  maltraitées  ; 
EUp  alla  trouver  de  ce  pas , 
Marchant  en  folle  ,  sans  compas  ^ 
Le  vénérable  fife  d^Anchîse  ,.  , 

Et  Tentreprit  en  cette  guise  :. 
O  des  fripons  le  plus  fripon>. 
Franc  soudrîfle,  gripe-chapon-^^. 
Homme  sans  honneur  et  sans  amr. 
Je  vais  bien  te  chanter  ta^eame  ;     ^ 
Tu  Pas- donc  espéré,  méchant  > 
Et  qui  de  moi  te  vas  cachant , 
Be  faire  sans'  moî  ta  retraite  ,. 
Peut-être  en  Farron  ta  maiafaite^^ 
Et  la  faire  à  notre  déçu , 
D'où  Ton  t^avoit  si  bfen  reçu. 
Quoi  !  ramour  que  tu  m'ai  jurée  ^ 
Ma  mzii}  dans  la  tienne  serrée  , 
Ge  qui  te  fut  en  moi  de  cKcr , 
Ne  peuvent  donc  t'en  empêcherf 
Ni  Dîdon  de  la  mort  si  proche  ,  ^ 

Ame  de  bronze  ,  cœur  de  roche?? 
Et  tu  veux  partir  en  hiver , 
Comme  ne  pouvant  t'arriver 
Un  plus  grand  mal  que  ma  présence  t 
Hélas  !  celui  dé  ton  absence 
Est  d'autant  phis  cruel  pour  moi , 
Que  je  ne  puis  vivre  sans  toi  ; 
Car^  tant  mon  malheur  est  extrême  ^ 
Tout  méchant,  tout  cruel ,  je  t'aime^ 
Cependant ,  perfide ,  tu  pars 
Par  un  chemm  plein  de  nazats  r 

Pi 
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Si  cYtoît  pour  aller  à  Troye  , 

J'y  consentirois  avec  joye  ; 

Mats  tu  t'en  vas  ,  et  tu  ne  sais 

Pour  quelle  raison  tu  le  fais  , 

Sî  ce  n*en  est  une  assez  forte , 

De  me  voir  bientôt  rpide  morte. 

Demeure  donc  ,  tu  feras  mieux , 

Je  t'en  conjure  par  mes  yeux  9 

Qui  furent  pour  toi  pleins  de  charmes  ^ 

Et  ne  le  sont  plus  que  de  larmes  : 

Je  t*en  conjure  par  la  main 

Que  tu  m^as  donnée ,  inhumain  ^ 

Par  la  main  que  tu  m'as  donnée 

En  signe  de  notre  hy menée  ^ 

Le  seul  bien  qui  me  peut  rester. 

Et  pourtant  que  tu  veux  m'ôter. 

Sî  cette  raison  est  peu  forte  , 

Ne  m^aime  plus ,  îî  ne  m*importe  , 

Mais  prends  pitié  d'une  maison 

Que  tu  perds  par  ta  trahison. 

Demeure  donc ,  cruel  Biréne  , 

Ou  que  le  grand  diable  t'emmène* 

Pour  toi  des  peuples  Lybiens , 

Et  je  rose  dire  des  miens  , 

Des  Tyriens ,  je  suis  blâmée  ; 

Par  toi  je  suis  sans  renommée  , 

Par  qui  j'allois  le  nez  levé. 

Et  paroissois  sur  le  pavé  ; 

Au-Iieu  que  dans  ma  propre  ville  , 

Chacun  de  moi  fait  vaudeville  , 

Et  je  sais  plus  d'un  rocantin  , 

Où  Ton  m'ose  appelle  putain. 

Demeure  donc  ,  cruel ,  demeure. 

Regarde  une  reine  qui  pleure. 

Si-tôt  que  tu  seras  parti. 

Mon  maraut  de  fréire  averti 

Viendra  tout  piller  à  ma  barbe  î 

Peut-être  le  Gétule  Hîarbe  , 

Que  j'ai  toujours  traité  de  sot , 

Pour  me  faire  écurer  son  pot , 

Ou  pour  chose  encor  plus  honteuse^. 

M'emmènera  comme  une  gueule» 

S'il  restoît  encor  avec  mot 

Un  fils  qui  %  semblable  k  td^ 
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Non  pas  cThumeur,  homme  volage  ^ 
Maïs  DÎen  du  corps  ,  et  du  visage  ^ 
J'aurois  dans  mon  afFltctton 
Un  peu  de  consolation  : 
Mais  de  toi  tout  ee  qui  me  reste,. 
N'fest  qu^un  dë'sespoir  bien  funeste  ,^ 
Qui  devroit  bien  causeii:  le  tien  , 
Si  tu  n'étoîs  pire  qu'Un  chien», 

Absi  dit  la  dame  affligée  y 
Et  puis  eUe  fit  Tenragée^ 
Mtiézs  ferme  comme  un  roc, 
Et  sur  sefr  ergots  comme  uncoç^ 
Tant  te  dieu  lance-pétarade  , 
Par  cette  fameuse  ambassade  ^ 
L'avoit  rendu  fier  et  dépit , 
Se  içît  à  rêver  un  petit. 
II  fut  long-tems  sans  se  remettre  ^ 
Etant  pris  au  pied  de  la  lettre^ 
Enfin  ayant  bien  bégayé ,    . 
II  dît ,  le  visage  effrayé , 
Comme  d'un  nomme  qu'on  va  pendre,. 
Ce^  mots  qu'il  vous  plaira  d'entendre  : 
Belle  qui  pîeurez  pat  ley  yçux , 
Ou  parlez  moins ,  ou  parlez  mieux. 
Vous  m'assassinez  de  reproche  , 
Vous  m'appeliez  un  cœur  de  roche  : 
Je  n'en  ai  jamais  eu  pour,vou<r 
Que  de  mouton  ,  et  des  pfus  doux*. 
Je  ne  veux  point  nier  ma-  dette , 
J'en  ferai  sonner  la  trompette. 
Publiant  ici  comme  ailleurs. 
Qu'on  ne  voit  point  de  gens^  meilleurs 
Oue  les  habitans-de  CartEage  , 
Si  ce  n'est  qu'ils  ont  le  visage 
Un  peu  tanné',  sauf  votre  honneur  , 
Et  tfrant  sur  le  ramonneur , 
Le  nez  un  tant  soit  peu  trop  large  ^ 
Et  la  lèvre  avec  trop  de  marge  , 
Et  je  ne  sais  quelle  senteur 
Qui  tient  bien  de  la  puanteur  ; 
Mais  ce  petit  défiiut  s'excuse 
En  une  nation  camuse  , 
Et  votre  petit  nez  de  chien 
N'a  jamais  oâënsé  le  mien. 

p  A 
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Quant  à  moi  pour  des  choses  celles  y 

Que  je  traite  de  bagatelles , 

Je  ne  partiroîs  point  d'ici , 

Si  les  dieux  le  vouloiem  ainsi , 

F  t  passerois  bien  une  année  , 

Fn  cette  terre  bazanée  : 

Mon  dieu  y  que  les  chats  y  sont  beaux  î 

Je  veux  en  chareer  mes  vaisseaux ^ 

Et  veux  acheter  de  vos  barbes , 

Pour  me  souvenir  des  Alarbes  ; 

Sitôt  que  je  les  monterai^ 

Croyez ,  madame ,  que  j'aurai 

De  votre  majesté  mémoire ,       ' 

Par  ma  foi ,  vous  le  devez  croire. 

Donnez  donc  trêve  à  vos  beaux  yeux  | 

Ne  pleurez  plus ,  vous  ferez  mieux» 

Vous  m'avez  parlé  d'hyménée. 

Avec  un  certain  maître  Enée  , 

Madame ,  je  le  connois  bien  , 

Au  noTti  de  dieu ,  n'en  faites  rien  : 

C*est  un  esprit  acariâtre , 

Homme  à  vous  battre  conune  plâtre  , 

Qui  se  feroit  démarier , 

Et  lors  vous  auriez  beau  crier. 

Chassez  donc ,  A  vous  êtes  sage  , 

De  votre  esprit  ce  mariage  : 

Cet  homme  n*cst  pas  votre  fait  ^ 

Et  ce  n*est  pas  pour  cet  effet 

Qu'il  a  pris  terre  en  cette  côte  : 

Ne  comptez  donc  plus  sans  votre  hâte  ^ 

Et  rayez- moi  de  vos  papiers  y 

Faites  marcher  vos^  atelienr. 

Et  m'oubliez ,  s'il  est  possible. 

Faisons-nous  un  adieu  paisible  ^ 

De  crainte  de  faire  parler 

Ceux  qui  nous  verroient  quereller* 

Si  j^étois  encore  mon  maître. 

Je  resterois  ici  peut-être^ 

Mais  aussi  peut-être  que  non  ; 

Car  je  vous  le  dis  tout  de  bon  ^ 

Le  plus  grand  souhait  de  mon  ame 

Ne  va  qu*à  rebâtir  Pergame , 

Et  qii'à  rendre  Troye  au  Troycn  ; 

Puis  un  Apollon  Grynéea 
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Des  saints  oracles  interprète^ 
Me  voit  souven:  et  me  répète  y 
Que  je  perds  ici  bien  du  tems , 
Que  tes  dieux  n'en  sont  pas  contens  ^ 
Qu'on  parle  au  ciel  de  ma  folie  , 
Qu'il  faut  que  j'aille  en  Italie  y 
Sans  faire  auprès  de  vous  l' Adon  ; 
Car  ditesrmoi .  dame  Didon  , 
Puisque  vous  êtes  bonne  et  sage  . 
Voudrîez-vous  bien  quitter  Carthage  î 
Vous  seriez  folle  en  cramoisi» 
Ma  bonne  dame ,  pensez-y; 
Si  j'^allois  mépriser  la  terre. 
Où  ma  postérité  par  guerre 
Doit  tout  mettre  sous  le  bâton  ^ 
Encorun  coup,  qu'^en^dkoit-onf 
Ce  seroit  jouer  à  déplaire 
Aux  dieux  qui^nduisent  l'aflàire  y 
Et  ne  m'estimefiez-voua  pas 
Fol  à  vingt  et  quatre  caras  ? 
Toutes  les  nuits  mon  pérç  Ancbise 
Me  vient  tirer  par  ma  chemise  , 
Et  me  crie ,  homme  sans  vertu  ^ 
A  quoi  diable  t^amuses-tu  ? 
Est-il  temsd^enfiler  des  perles-, 
Et  d'aller  à  la  chasse  aux  merles  ? 
J'ai  mis  merles  pour  rimer  mieux  , 
Car  autant  que  le  sérieux, 
Le  burlesque  veut  que  l'on  rime  , 
Et  veut  même  aussi  que  l'on  lime; 

Autrement  les  vers  sans  repos 

Se  peuvent  fiiire  à  tout  propos , 

Et  n'est  aucun  qui  ne  rimaille 

En  ce  tems-cî,  vaille  que  vaille. 

Et  tel  livre  est  de  bout  eabout 

Rime ,  et  puis  rime ,  et  puis  c^est  tout  i 

Des  mots  de  gueule  hors  de  leur  place  p 

Et  quolibets  froids  comme  çhce^ 

Tels  rîmeurs  méiriteroient  bien 
•  D'être  nommés  rimeurs  dé  rien  , 

Ou  bien  rimeurs  à  la  douzaine.^ 

Ceci  soit  dit  pour  prendre  haleine  s 

Si  quelqu'un  n'en  est  pas.  content  ^  * 

Il  en  peut  de  moi  dix;e  autant  ^ 
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Je  crains  fort  peu  les  coups  de  langue. 

Or  pour  reprendre  la  harangue  y 

Dont  nous  avons  rompu  le  fil , 

Madame  >  continua-t-ii , 

Ce  cher  père  qui  tant  m'cfFraye  , 

Me  dit  avec  sa  voix  d'orfraye  : 

O  des  hommes  le  plus  perdu  9 

Qui  faisois  tant  de  l'entendu  y 

Et  pourtant  n*es  pour  tout  potage  , 

uSin  bourguemestre  de  Cartnage , 
)uti  est  le  chemin  que  tu  prens  ? 

i*en  diront  messieurs  tes  parens  ? 

a*en  dois-je  dire ,  moi  ton  père  ? 
Qu'en  doit  dire ,  Vénus  ta  mère  î 
Elfe  en  peut  dire ,  et  dira  bien , 
Qu'un  bâtard  ne  vaut  jamais  rien  ; 
Et  qu'en  dira  ton  fils  Ascagne , 
A  qui  le  païs  de  cocagnd  ^ 

Est  promis  par  l'arrêt  des  dieux  , 
A-motns  que  d'en  être  envieux , 
Qui  doit  en  faire  la  conquête , 
Pour  fe  voir  couronne  à  la  tête  , 
Que  toi  qui  n'as  que  du  caquet , 
Et  qui  t'es  découvert  coquet, 
Sans-cesse  il  me  tient  ce  langage  $ 
Mais  en  voici  bien  davantage  ; 
Après  quoi  je  ne  dis  plus  nen , 
Et  de  cela  vous  pouvez  bien 
Me  croire ,  ou  si  vous  ne  le  faites^ 
Je  dirai  par-tout  que  vous  êtes 
Femme  têtue  ,  et  sans  raison. 
Je  vous  dis  donc ,  sans  trahison» 
Et  sans  mentir  d'une  parole , 
Que  Mercure ,  le  dieu  qui  vole 
Moins  des  ailes  que  de  Ta  main  ^ 
En  habit  et  visage  humain  , 
Mais  tout  éclatant  de  lumière , 
A  moi ,  cpi  parle,  et  ne  mens  guère  ^ 
Auprès  d'ici  s'est  présenté  ; 
*  Si  je  ne  vous  dis  vérité  , 
Puissai-je  n'être  qu'une  bête  : 
Ce  dieu  m'a  bien  lavé  la  tête  ; 
Mettez  donc  la  vôtre  en  repos. 
Sans  regret  donnez^moi  campes^ 
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Ou  bien  je  le  saurai  bien  prendre , 
Quand  on  devroit  me  faire  pendre  : 
Je  verrai  le  pais  latin  . 
J'y  suis  forcé  par  le  destin  , 
Et  vous  par  votre  destinée , 
'  A  vous  passer  de  maître  Enée* 

Tandis  qu'^néas  enfila 
Le  discours  civil  aue  voilà , 
Didon  de  raison  aépourvue  ^ 

Ne  jetta  point  sur  lui  la  vue:  "^ 

Les  yeux  fichés  sur  le  pavé  , 
Le  visage  de  pleurs  lavé. 
En  son  esprit  Dourru  la  rage 
Faisoît  un  étrange  ravage. 
Enfin  ses  yeux  elle  darda 
Sur  Enée  ,  et  le  regarda 
Depuis  les  pieds  jusqu^à  ta  tête  , 
Furieuse  comme  tempête , 
Et  puis  lut  dit  ces  mêmes  mots  : 
O  le  plus  vil  des  animaux , 
Le  plus  dur  et  le  plus  sauvage , 
Et  qui  fais  tant  de  Thomme  sage  , 
Tu  n'es  qu'un  sot ,  tu  n'es  qu'un  fat. 
Tu  n'es  qu'un  larron  comme  un  rat , 
Un  coureur  de  franches  lipées  ; 
Et  tes  suivans  traîneurs  d^épées  ,^ 
Qui  ne  valent  pas  mieux  que  toi  , 
Ne  seroient  pas  vivans  sans  moi* 
Tu  te  dis  fils  de  Cythérée  , 
La  chose  n'en  est  assurée  y 
Qu'en  tant  que  grand  fils  de  puniin  : 
Mais  je  le  sais  bien  pour  certain. 
Que  ni  Cythérée  est  ta  mère  . 
Ni  feu  Dardanus  ton  grand-perc  , 
Et  que  toi  qui  fais  tant  du  coq  , 
Ne  fus  jamais  que  fils  d'un  roc  , 
Et  qu'une  montagne  est  ta  mère  , 
Que  de  telle  mère  et  tel  père. 
Il  ne  peut  sortir  qu'un  caillou  : 
Non ,  je  me  trompe ,  c'est  un  loup 
Qui  t'engendra  d'une  pantère  ; 
Aucuns  disent  une  vipère , 
Qui  te  conçut  d'un  léopard; 
Les  autres  disent  un  laafd  « 
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Et  jour  et  nuît ,  fantôme  horrible  , 

Te  lançant  un  regard  terrible  , 

Je  te  ferai  par-tout .  hou ,  hou  ; 

Je  te  ferai  devenir  tou  ; 

En  enfer  j'aurai  la  nouvelle 

Du  désordre  de  ta  cervelle  ; 

Dieu  sait  si  son  vin  il  aura , 

Celui  qui  me  l'apportera. 

O  chien ,  loup ,  lion ,  tigre ,  suisse  , 

Que  bientôt  le  ciel  te  punisse^ 

Après  ce  joli  compliment , 
Qu'elle  fît  un  peu  brusquement  y 
Elle  lui  totu-na  le  derrière 
D'une  dédaigneuse  manière. 
Le  seigneur  lui  fit  un  salut  ^ 
Dire  ses  raisons  lui  voulut  : 
De  ses  bras  elle  se  dérobe , 
Lui  laissant  un  pan  de  sa  robe. 
Il  la  resaisit ,  l'eiçbrassa  ; 
Elle  se  désembarrassa , 
Sans  vouloir  ouïr  la  harangue 
Qu'il  tenoit  prête  sur  la  langue  ; 
Sottement  il  la  conjuroit , 
Car  alors  grand  risque  il  couroit 
De  ne  lui  dire  rien  qui  vaille  , 
Car  tout  criminel  s'emretaillé. 
Enfin  lui  disant ,  croyez-moi ,  ^ 
Elle  lui  criant ,  ote-toi , 
Infidèle ,  ingrat ,  hypocrite  , 
La  dame  gagna  la  guérite  , 
Et  le  laissa  pour  reverdir  , 
Au  pobt  qu'il  alloit  s'enhardir 
De  la  payer  d'un  apophthegme. 
Il  avoit  ja  mis  bas  un  flegme 
Car  il  crachoit ,  toussoit ,  mouchoit , 

Suand  un  discours  il  ébauchoit  ; 
[ais  la  crudle  à  toute  bride  , 
Le  laissa  discourir  à  vuide. 

Après  cette  reine  qui  court , 
Ses  femmes  ayant  le  nez  court , 
Et  les  narines  écachées  , 
Suivoient .  faisant  les  empêchées  ; 
Maures  à  la  file  marchans  , 
Comme  les  vaches  vont  aux  champs , 
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La  suivirent  jusqu'à  sa  chambre  , 
Où  se  dépouillant  chaque  membre  , 
Dans  son  grabat  elle  se  mit  : 
Dieu  sait  si  la  dame  y  dormit. 
Pour  ^néas  ,  quoicju'en  son  ame 
Il  aimât  tendrement  la  dame  , 
Et  que  de  se  voir  obligé 
De  prendre  amsi  d'elle  congé  ^ 
Il  eut  un  dépit  incroyable  , 
L'arrêt  des  aieux  irrévocable 
Fît  qu'il  n'en  relâcha  pas  moins 
De  sa  diligence  et  ses  soins  , 
A  faire  travailler  son  monde. 
Les  uns  poussoient  les  nefs  dans  l'onde* 
Et  les  autres  les  espalmoient , 
Ou  bien  de  rames  les  armoient  : 
Là  l'on  cogne  ,  là  l'on  charpente  , 
Là  l'on  raccommode  une  fente  , 
Chacun  travaille  à  qui  mieux  mieux  , 
Autant  les  jeunes  que  les  vieux. 
Ainsi  les  fourmis  ,  ce  me  semble , 
Que  le  soin  de  l'hiver  assemble , 
Pour  piquorer  quelque  boisseau 
De  froment  mis  en  un  monceau  , 
Vont  au  travail  en  grosse  troupe , 
Chacune  un  grain  oe  bled  en  croupe  » 
A  la  file  s'entre-suivans. 
Bel  exemple  pour  les  vivans 
D'amasser  leur  froment  en  gerbe  , 
Au-lieu  de  le  mançer  en  herbe. 
Il  me  semble  que  je  les  voi , 
Conduisant  leur  petit  convoi  : 
Le  chemin  de  fourmis  fourmille  , 
Sur  le  dos  noir  le  grain  blanc  brille  , 
On  diroit  des  grains  cheminans  ; 
Tant  les  allans  que  les  vcnans 
N'occupent  qu'une  étroite  voye  , 
Où  l'on  traîne  ,  porte  ,  ou  charroye. 
Les  uns  en  guise  de  sergens  > 
Font  marcher  les  moins  diligens  ; 
Les  plus  forts  les  foibles  soutiennept , 
Les  ims  vont ,  et  les  autres  viennent , 
Enfin  tous  travaillent  fort  bien. 
En  fourmis  d'honneur  et  de  bien  : 
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Les  nobles  Troyens  tous  de-ai£me  ^ 
Par  une  diligence  extrême 
Equipent  leurs  nefs  dans  le  port , 
Dont  Didon  se  réjouit  fort. 
Oueile  fut  alors  ta  pensée , 
Hà ,  pauvre  Didon  insensée  ! 
Dis-nous  un  peu  combien  de  fob 
Tu  joignis  à  ta  foible  voix , 

8ui  fàisoit  alors  mille  plaintes, 
e  tes  dix  ongles  les  atteintes  , 
Et  te  fis  des  incisions  , 
Sans  parler  des  contusions  : 
Lorsque  tu  vis  sur  ton  rivage^ 
Qu'on  jouoit  à  remu-ménage  , 
Quelle  fiit  ton  affliction  , 
Et  jusqu'où  fiit  ta  passion  ? 
Que  des  matelots  les  huées , 
Le  grand  bruit  des  nefs  remuées  , 
Et  tout  le  rivage  en  rumeur , 
Te  mirent  en  mauvaise  humeur  ! 
Elle  pleure  ,  et  ses  ongles  ronge , 
Tandis  qu'elle  consulte  ^  et  songe  , 
Si  devant  ce  Catilina 
Elle  ira  faire  ,  ô  benigna  , 
Pour  Qu'en  cette  pressante  affaire , 
Reprocne  on  ne  lui  puisse  faire  , 
De  n'avoir  pas  tout  essuyé. 
Et  de  n'avoir  pas  employé 
Ce  qu'elle  avoit  de  rhétorique  , 
Pour  fl/chir  cet  amant   inique  , 
Ce  Néron ,  ce  Tibérius , 

8ui  faisoit  de  l'Olibrius , 
petit  bâtard  de  Cythére , 
?uoiqu'issu  de  bons  père  et  mère  ^ 
u  ne  vaux  pourtant  pas  un  liard  y 
Baiidé  comme  un  colin-maillard  ! 

?ue  sur  les  cœurs  avec  tes  flèches 
u  fais  d'imperceptibles  brèches  ^ 
Et  par  la  force  de  tes  coups , 
Que  de  sages  deviennent  fous  ! 
Ira-t-elle ,  la^  pauvre  bête  , 
'  Porter  soi-même  sa  requête  , 
Par  laquelle  il  est  conjuré  , 
Que  son  départ  soit  différé  ? 


Non, 
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Non  ,  sa  sœur  ira  bien  pour  elle  ; 

Elle  commande  qu'on  Tappelie  , 

Et  puis  ,  ayant  fermé  son  huis  , 

Tu  vois ,  chère  sœur ,  où  j'en  suis  , 

Et  pour  avoir  été  trop  bomne  , 

La  récompense  qu'on  me  donne  ,     , 

Lui  dit-elle ,  jettant  de  l'eau  . 

Par  ses  yeux  la  valeur  d'un  seau  t 

Tout  semble  aider  à  ce.  corsaire ,         . 

Ou  plutôt ,  aimable  adversaire  : 

Sqs  gens  sont  prêts ,  il  l'est  aussi , 

Il  syn  va^je  demeure  ici, 

Moi ,  qui  sans  lui  ne  saurois  vivre, 

S'il  m'étoit  permis  de  le  suivre  , 

J'aurois  bientôt  fait  mon  paquet.  , 

Ma  sœur  affile  ton  caquet , 

Va  le  trouver  ,  dis-lui  merveille , 

Sans  te  faire  tirer  l'oreille , 

Dis-lui  qu'il  demeure  avec  moi. 

II  a  toujours  fait  cas  de  toi , 

Il  t'aime  ,  tu  connois  son  tendre  , 

Et  tu  sais  comme  il:  le  faut  prendre. 

Si  j'avois  prévu  ce  malheur  , 

J'aurois  pouvoir  sur  ma  douleur  : 

Mais  mamtenant  elle  est  trop  forte  , 

Le  fort  sur  le  fbible  l'emporte.  . 

Je  l'aime ,  le  traître  qu'il  est , 

L'inerat  m'assassine,  et  me  plaît -, 

Et  d'autant  plus  que  je  l'adore. 

D'autant  plus  le  méchant  m'abhorre. 

Cours  donc  ,  ma  sœur  ,  va-t-en  le  voir  , 

En  toi  seul  est  tout  mon  espoir  : 

Je  me  serois  déjà  pendue ,  : 

Mais  l'heure  encor  en  est  indue , 

Car  je  n'aurai,  s'il  t'en  souvient, 

Sue  trente  ans  à  Noël  qui  vient. 
ma  sœur ,  fais-lui  bien  comprendre  , 
Comme  Ronsard  dSt  à  Cassandre , 
Qu'à  moins  que  Dolope  soudard ,         ' 
Ou  cil  dont  rhomicide  dard 
Mit  Hector  dans  la  sépulture , 
II  devroit  être  le  parjure  , 
Plus  reconnoissant  à  Didon. 
Bon ,  si  les  peuples  de  Sidoa 

Tome  IV.  '         O 
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Avoîcnt  secx)uru  ceux  d'Aulide  , 
Il  auroit  raison  ^  le  perfide  : 
Ou  bien  si  j'avois  dispersé 
Les  os  d*Ânchise  trépassé  : 
Mais ,  hélas  !  toute  mon  ofiênse 
Est  d'avoir  avec  violence  , 
Aimé  ce  mauvais  garnement. 
Qui  ne  m'aima  que  froidenient  • 
Ou ,  pour  parler  içieux  ,  cet  infâme 
Qui  me  haïssoit  en  son  ame , 
Et  gui  ne  veut  pas  m'écouter  ,  ' 
Moi ,  qui  ne  le  veux  arrêter 
Que  pour  une  saison  meilleure  : 
Après  qu'il  aille  à  la  bonne  heure  ,    . 
Chercher  son  beau  païs  latin  , 
Qu'il  aille  >  suivant  son  destin , 
Recevoir  quelque  playe  ou  bosse  , 
Je  ne  lui  parlé  plus  de  noce  , 
Aussi-bien  c'est  l'injurier, 

?>ue  de  vouloir  le  marier, 
aùvre  folle ,  je  ne  demande 
Qu'une  faveur  qui  n'est  pas  grande  î 
Je  lui  demande  un  peu  de  tems , 
C'est  de  cela  seul  que  j'attens  , 
A  ma  fureur  quelque  remède. 
Le  grand  diablie  qui  le  possède, 
Le  rendra  sourd  comme  un  aspic 
Et  je  n'aurai  point  de  répic. 
Si  ma  demande  est  ennuyeuse, 
Qu'il  contente  une  furiexise  , 
Et  se  contraigne  un  peu  pour  moi , 
Le  cruel  qui  manque  de  foi 
A  celle  qui  manque  à  soi-même  , 
Pour  le  chérir  jusqu'à  l'extrême. 
Va  donc  ,  ma  soeur ,  va  l'obliger 
A  me  complaire ,  et  ne  bouger, 
Et  pourvu  qu'il  ne  m'abandonne , 
Dis-lui ,  ma  sœur  ,  que  je  lui  donne 
Dès  ce  soir ,  comédie  et  bal , 
Ou  que  dieu  le  garde  de  mat. 
Si  tu  conduis  bien  cette  affaire  , 
Tu  me  connois ,  laisse-moi  faire  ; 
Si  tu  ne  t'en  trouves  pas  bien , 
Dis  par-tout  que  je  ne  vaux  rien  , 
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Je  ne  t'en  dis  pas  davantage , 
Va  donc  parler  à  ce  volage  , 

Et  cependant  je  chanterai ,  ,  ^ 

C'est  à  savoir ,  si  je  pourrai , 
Car  je  me  sens  toute  hors  d'haleine  , 
Là  chanson  d'Oympe  à  Bireiné. 

Sa  sœur  s'en  alla ,  puis  revint , 
Fit  des  messages  plus  de  vingt 
Et  le  trouva  toujours  de-même , 
Et  le  premier  et  le  vingtième  : 
Il  ne  ht  que  lui  répéter  ; 
Le  bon  dieu  vous  veuille  assister. 
Non  qu'il  fût  d'un  esprit  sauvage  , 
One  ne  fiit  meilleur  personnage  : 
Mais  il  obéissoit  aux  dieux  , 
Et  le  destin  capricieux 
L'avoit  rendu  d'homme  tlraitable  , 
Homme  de  cœur  impénétrable. 
Ainsi  Borée ,  un  maître-vpnt ,  « 

D'entre  les  Alpes  se  levant , 
Montagnes  de  neiges  couvertes  , 
Vient  sur  un  chêne  aux  feuilles  vertes 
De  toute  sa  force  donner^ 
Afin  de  le  déraciner  : 
Cet  antique  voisin  des  Tiues  , 
Pour  du  gui ,  des  feuilles  menuçs  , 
Et  quelque  chose  d'ébranché , 
En  est  quitte  à  fort  bon  marché  : 
Si  sa  tête  est  des  cieux  voisine, 
Ses  pieds  qu'pn  nomme  sa  racine  , 
Sont  proche  du  païs  d'enfer , 
Si  bien  qu'il  a  beau  s'éboufFer 
En  soufflant  le  bon  vent  Borée. 
Ainsi  cette  reine  éplorée  , 
Par  ses  larmes  et  par  ses  cris  , 
Ses  messages  et  ses  écrits  , 
Ne  peut  rendre  ce  cœur  de  glace  ; 
Il  persiste ,  quoi  qu'elle  fasse  , 
Et  n'en  est  pas  plus  ébranlé  # 
Que  cet  arbre  dont  j'ai  parlé. 
Quelque  larme  à  la  dérobée  ^ 
Sans  son  consentement  tombée  , 
Peut  sa  face  humidifier  : 
Mais  il  ne  s'y  faut  pas  fier  ^ 
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Ce  sont  larmes  de  crocodile , 
Quoi  qu'en  dise  Messer  Virgile. 

Revenons  à  dame  Didon , 
A  qui  le  méchant  Cupidon ,  ^ 
S'il  faut  que  le  Troycn  s'éloigne , 
Va  bien  tailler  de  la  besoigne. 
Sa  sœur  ^yant  feit  son  rapport , 
Elle  s'efFrava  de  son  sort , 
Le  désespoir  saisit  son  ame  ^ 
Et  prit  la  place  de  sa  flame  ; 
Sa  flame  se  change  en  fureur , 
Ce  qu'elle  aima  lui  fait  horreur. 
Elle  s'abandonne  à  la  rage , 
Le  pur  même  lui  fiit  ombrage , 
Elle  le  hait ,  elle  le  fuit , 
So;jhaite  une  étemelle  nuit , 
Pofur  ne  se  pas  voir  elle-même. 
La  mort  par  son  visage  blême , 
Ne  lui  feit  pas  blêmît  le  sien. 
Son  plus  agréable  entretien. 
Ne  sont  que  rages ,  que  furie , 
Que  fantômes  ,  que  rêveries. 
Dans  Thorreur  qu'elle  a  de  son  sort 
Elle  ne  songe  qu'à  la  mort  ; 
Souvent  quelque  horrible  présage 
A  ce  cruel  dessein  l'engagr.  . 
Un  jour  tâtant  du  vin  nouveau , 
Ce  vin  se  convertit  en  eau  ; 
Sa  tasse  qu'elle  avoit  rinsée  ^ 
Fut  d'elle  en  colère  cassée  : 
Car  tant  plus  elle  la  lavoit , 
Tant  plus  sale  elle  la  trouvo?t. 
Un  jour  pissant ,  la  pauvre  Elise , 
Elle  pissa  dans  sa  chemise. 
Buvant  dans  un  vase  émaillé , 
Son  vin  devint  du  sang  .c^HIé , 
Elle  s'en  rougit  la  mâchoire , 
Et  ne  put  achever  de  boire. 
Un  .jour  qu'elle  sacrinoit  j 
Comme  le  grand-prêtre  prioît , 
Le  bouc  égorgé  se  réveille ,  \ 
Et  mordit  le  prêtre  à  l'oreille , 
Dont  il  s'écria  tout  fâché  ; 
On  doute  si  ce  fut  péché: 
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Car  on  tient  que  la  destinée 
Avoit  telle  chose  ordonnée^ 
II  s'ëcria  donc  ,  reniant, 
Ktscn  oreille  maniant: 
Foin  du  bouc  9  du  vœi^  salutaire  ^ 
De  I2  putain  qui  le  fait  faire , 
Eût-eîle  au  corps  ce  fer  plongé  ^_ 
Comme  l'a  ce  bouc  égorgé  !      ' 
La  reine  remit  la  partie, 
F.t  prenant  d'une  main  l'hostie  , 
A  pFusfeurs  le  nez  en  brid^... 
Le  prêtre  d'abord  en  gronda, 
F.t  puis  après  à  cause  d*êlle  > 
Tourna  la  chose  en  bagat^lle^       , . 
Chaque  jour  il  lui  survenoit 
Quelque  chose  qui  l'étonnoit , 
Dont  sa  sœur  n'eut  jamais- nouvelle.^ 

guoique  confidente  fidellé. 
n  petit  temple  fort  dévot. 
Que  feu  son  mâri,  grand  bîgot^   ; 
Kespectoit  autant  qu'une  idole  , 
Que  souvent  cette  pauvre  folle 
Ornoit  de  fleurs  et  de  festons , 
Et  de  blanches  peaux  de  moutons^ 
Un  jour  qu'elle  étoit  toute  seule. 
Ce  petit  temple  ouvrît  la  gueule. 
Et  ie  ton  de  voix  imitant 
De  ce  mari  qu'elle  aima  tant  ;     . 
Il  dit ,  faisant  le  Jérémie ,       '   • 
Venez  à  moi ,  Didon  ma  mîe». 
EHe  répondit  sans  couleur  : 
Temple ,  vous  me  portez  malheur g| 
Souvent  durant  la  nuit  obscure  , 
Un  oiseau  de  mauvais  augiu-e , 
Nommé^chat-huant ,  ou  hibou  ^ 
Concerte  avec  un  gros-  matou , 
Et  ces  deux  amis  de  ténèbres 
Chantent  mille  chansons  funébréff^,-  : 
Et  font  des  exclamations , 
Qui  causent  palpitations 
A  la  pauvre  reine  amoureuse^^.. 
De  son  naturel  fort  peureuse*  « 
Bien  souvent  les  gens  étonnez 
Lui  vont  mettre  aayant  le  ne^r^r  , 
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v/   i  s'u  vil '«u^^pt^  punique  , 
i^uu.  c  i>aavit}n*iMC  mourra 
î\'i:i  lUi  JioUçvjuis>nfuira» 
i  ouwa  Ws  auits  Qu'elle  sommeille, 
<^>uci^ac  :$o{tge  aftx^ux  la  réveille, 
{ aatot  YnCas  Itii  paraît, 
(^ui  \à  tuk  ou  la  méconnoit , 
(>u  biei)  qui  lui  fiiic  (àce  à  face 

I  ne  rkiicule  grimace  : 
hlÏK  court  après,  il  s'enfuit. 
Puis  elle  se  trouve  la  nuit 
l^oute  seiile  dans  la  campagne , 
Sans  que  personne  l'accompagne. 
Fl!esiff!e  enpaume  les  siens, 
Çlle  huche  ses  Tyriens., 

Mais  les  incivils  sont  pour  elle , 
Le  chien  de  feu  Jean  de  Nivelle: 
Lors  elle  tremble  ,  elle  pâlit  , 
Et  même  pisse-t-elle  au  ht. 
Et  même  rait-elle  autre  chose  , 
Sale  en  vers ,  ;ïussi-bien  qu'en  prose. 
Comme  des  rats  et  des  souris  , 
Elle  avoit  grand'peur  des  esprits  , 
Et  lorsqu'elle  étoit  toute  seule  ; 
Dieu  sait  donc  comme  elle  sVgueuIe. 
Ainsi  le  pauvre  Penthéus , 
Pour  avoir  dit  que  Lyxus 
N'étoit  qu'un  écume-taverne  , 
Voit  les  déesses  de  TAverne, 
Chacune  en  main  un  gros  serpent. 
Duquel  elles  le  vonr^frappant  : 
De  cette  insolente  bévue , 

II  eut  une  telle  brelue , 

Que  le  plus  souvent  il  pensoît 
Voir  deux  Thébes ,  et  non  faisoît. 
Le  pauvre  fou  n'en  voyoit  qu'une, 
Prenoît  le  soleil  pour  k  lune  ; 
C'étoit  la  chercher  en  plein  jour. 
Quand  le  soleil  faisoit  son  tour  > 
Il  paroissoit  double  à  sa  vue. 
Tant  son  ame  étoit  dépourvue 
De  ce  qu'on  appelle  raison. 
Ainsi  ^  lorsque  de  sa  maison 
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Oréste  eut  vengé  la*  macule. 

Sur  sa  mère  un  peu  canicule  ^ 

La  tuant  avec  son  ribaut , 

De  sang  froid  ,.  ou  bien  de  sang  chaud^, 

Depuis  ce  tems  les  comédies,. 

Je  veux  dire  les  tragédies  , 

La  représentent  qui  s'enfuît 

Devant  sa  mère  oui  le  suit: 

Là ,  Pon  voit  ce  fcls  trop  colère  , 

Qui  gagne  au  pied  devant  sa  mére>  , 

Qui  rappelle  ingrat,  inhumain. 

Une  torche  noire  à  la  main  , 

Et  de  couleuvres  une  tresse  , 

Dont  sans'-cesse  elle  vous  le  fesse  ; 

Et  quand  il  pense  l'éviter  , 

Sur  son  seuil  il  se  voit  guéter 

Par  tes  donzelles  Eumlnides  j^. 

Vengeresses  des  homicides. 

Elise  pour  avoir  péché  , 
N'est  pas  quitte  à  meilleur  marchés 
Elle  se  résout ,  Ta  pauvrette. 
De  choisir  une  mort  secrette. 
Four  réussir  dans  son  dessein  ^ 
Qui  ne  part  pas  d^un  esprit  sain:. 
Elle  cherche  dans  sa  cervelle 
Quelque  mode  de  mon  nouvelle,,  ^ 
De  se  transpercer  d'un  couteau  , 
Elle  craint  im  peu  trop  sa  peau^ 
De  s'en  aller  comme  une  bete ,, 
Gontr'un  mur  se  rompre  la  tête^. 
Ou  bien  s'étrangler  crun  licol. 
Au  grand  dommage  de  son  col  >. 
Cette  mort  est  pour  le  vulgaire  , 
Les  rois  ne  la  pratiquent  guère*. 
De  monter  sur  quelque  lieu  haut  ^ 
Et  puis  de  là ,.  prendre  le  saut  j   . 
Elle  peut,  tombant  sur  la  tête. 
Montrer  quelçiue  endroit  déàhonnéte#. 
Enfin  ayant  bien  ruminé  , 
Et  plusieurs  morts  examiné^ 
Elle  fit  dresser  une  pyre. 
Si  ce  mot  que  je  viens  de  dire 
Est  obscur  a  quelqu'ignorant , 
Qu'il  sache  en  langage  courant  ï 
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?ae  ce  mot  oui  lui  semble  étrange  ^ 
eut  dire  du  cois  qu'on  arrange  > 
Au  haut  duquel  se  vient  loger 
Cehii  qui  le  iâit  arranger  > 
Duquel  après  Ton  fait  grillade. 
C^est  à  la  mort  faire  bravade  :  . 
Pour  moi ,  je  ne  le  fbrois  pas> 
Elle  ne  vient  qu*à  trop  grand  pa»» 
Cette  damoiselle  édentée  y 
Sans  être  amsi  de  sous  hâtée  : 
Outre  >  que  qui  se  tue  ainsi  y 
Court  risque  d^être  sans  merci  , 
Traîné  tout  nud  sur  une  claye. 
Et  c*est  pour  cela  qu'elle  essaye 
De  mourur  de  quelçiue  trépas  y 
Par  lequel  on  ne  puisse  pas 
L'exposer  en  place  publique  , 
Comme  au  seigneur  Caton  d'iltique 
On  eût  fait  ^  si  de  sang' rassis 
Parmi  nous  il  se  fut  occîy. 

Voulant  donc*  jouer  de  son'  reste  , 
Pour  couvrir  ce  dessein  iuneste^ 
Elle  fit  appeller  sa  sorar  y 
A  qui  d'une  feinte  douceur. 
Cachant  sa  mortelle  pensée  , 
Elle  dit  :  il  m'a  donc  kissée , 
L'ingrat ,  le  Turc,  le  vagabond  ! 
A  S2L  parole  il  fait  faux-bond  ! 
Mais  je  veux  bien  perdre  une  oreSle 
Si  je  ne  lui  rends  la  pareille ^ 
Ou  Je  le  ferai  revenir  : 
J'ai  trouvé  pour  y  par/enir  , 
Si  je  ne  me  trompe  ,  un€  voye 
Qui  te  causera  de  la  joye. 
On  m'a  certains  avis  donné. 
Dont  j'ai  Tauteur  bien  guerdohné  ; 
Car  il  en  a  reçu  cent  J.mes  y    . 
Et  Tai  fiiit  valet  de  tnes  mules. 
Cet  homme  donc  que  je  te  di  ^ 
Qui  n^est  pas  un  homme  étourdi  > 
Des  confins  de  l'Ethiopie , 
Où  le  ciel  sur  Atlas  s^app^ie  > 
Pais  <1es  noiîs  MassiUens,» 
La  plupart  gmpds  magiciêns^^ 
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Me  fait  vcnîr  une  sorcière  f 

Qui  fut  autrefois  chambriése 

D'Hespérus,  et  menoît ,  dir-on. 

Tous  les  jours  pisser  son  dragon  ^ 

L'appâtoit ,  lui  donnoit  à  boire  , 

Avec  quatre  mots  de  grînurire 

Le  rendoit  doux  comme  un  agneau  j 

Prodige  en  serpent  très-nouveau» 

Au  sabat  elle  est  la  première  , 

F.t  du  bouc  noir  la  ramiKére  :  • 

Des  morts  elle  fait  des  vivans  ^  \ 

A  des  farfadets  poursuivans  : 

Un  certain  balai  qu'elle  monte  ^ 

En  vitesse  un  cheval  surmonte  ; 

Il  vole  comme  un  tourbillon. 

Elle  est  du  diable  postillon  ; 

Il  tonne  lorsque  bon  lui  semble  ,  -  ^ 

Pleut  ,  grêle  et  vente  tout  ".ensemble  t 

Sait  bien  faire  tourner  le  sas  , 

Fait  venir  la  lune  ici-bas , 

Et  descendre  dans  les  campagnes 

Les  arbres  des  hautes  montagnes.: 

Elle  fait  des  petits  marmots,  ' 

Sur  lesquels  dîsai\t  quelques  mots  , 

Elle  porte  l'amour  dans  l'^me  , 

Tant  deThomme  que  de  la,  femme» 

Sous  elle  la  terre  mugtt^ 

Quand  sa  vergé  puissante , agit , 

Une  rivière  vers  sa  source, 

Malgré  qu'elle  en  ait,  prend  sa  course» 

On  la  vient  voir  de  toutes  parts 

Pour  des  pommades,  pour  des  fards > 

Pour  faire  des  maquereîages  , 

Pour  rentraire  des  pucelages  , 

Pour  trouver  de  Tiargent  perdu^ 

Pour  de  la  corde  de  pendu   * 

Dont  elle  fait  ses  maléfices^  • 

Toutes  les  nuks  dans  les  justices^ 

Elle  va  l'échelle  planter. 

Son  démon  tuî  vient  rapporter 

Tout  ce  qui  se  fait  sur  la  terre  , 

Tant  en  la  paix  comme  •»•  la  guerre. 

Sur  son  dos  la  perte  en  tous  liea*  x        ' 

Et  la  rend  invisible  aux  yeuifii»»:  ^     . 
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Elle  sait  nouer  l^aîguillette  : 
Bref  elîe  commande  à  baguette 
A  tous  les  habîtans  d'enfer. 
Même  à  monseigneur  Lucifer, 
C'est  en  cette  femme  savante 

8 ne  je  mets  toute  mon  attente, 
chère  sœur  !  c'est  malgré  moi 
Qtie  je  m'en  sers  ;  en  bonne  foi 
C  est  line  chose  défendue  ; 
Maïs  toute  espérance  est  perdue 
De  fléchir  le  prince  Troyep  , 
Si  ce  n'est  pas  ce  seul  moyen. 
Fais  donc  mettre  sur  une  pyre 
Les  choses  mie  je  te  vais  dire  , 
Son  bonnet  de  nuit ,  ses  chaussons  ^  ' 
Une  paire  de  caleçons  , 

&  bîgotelle  et  sa  pîncette ,  /- 

Qvrti  a  laissés  sur  nia  toilette  ;  "^ 

Son  épée  à  faire  combat , 
Et  le.  détestable  grabat, 
Où  je  me  suis  abandonnée 
A  ce  au  de  putain  d*Enée. 
La  sorcière  dit,  qu'autrement 
Ne  «e  peut  finir  mon  tourment  ; 
Voç  tout  ce  qui  fut  à  Tinfeme, 
Doit  être  purgé  par  îa  jflame  , 
Et  qu'en  cela  gît  mon  salut. 

Tout  ce  que  la  reine  voulut  ^ 
Anne  le  crut  sans  contredire  , 
N^attendant  d'elle  rien  de  pire , 
Que  ce  qu'elle  fk  quand  le  soit 
A  Sichatus  donna  h  mort. 
Faisant  donc  une  révérence  , 
Non  pas  k  h  mode  de  France  ^ 
Mais  en  disant  salamalec . 
Et  se  portant  la  main  au  bec , 
Elle  courut  troussant  sa  jupe  ^ 
Exécuter ,  la  pauvre  dupe  , 
Ce  que  dame  Didon  vouloit , 
Un  peu  plutôt  qu'il  ne  fatoit. 
La  oyre  fut  bientôt  dressée , 
Et  branche  sur  branche  entassée 
De  chêne  sec  et  de  cyprès  , 
Fendu  par  éclats  tout  expr<s#i 
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L'inconsolable  dame  Elîse^ 

Faisant  une  mine  bien  grise  , 

Monta  dessus  à  pas  comptez  , 

Criant  trois  fois  ,  or  écoutez/ 

On  récouta.pour  lui  complaire  , 

Mais  elle  ne  fit  que  se  taire. 

Elle  sema  feuilles  et  fleurs  , 

Et  mit ,  répandant  force  pleurs  , 

D'^néas  la  rude  rapière 

Sur  le  lit ,  ou  le  cimetière 

De  son  honneur ,  le  méchant  lit , 

Où  la  dame  fît  le  délit  : . 

Sur  ce  même  lit  une  image , 

Représentant  le  personnage  : 

Virgile  dit  que  ce  marmot  ,  ' 

Si  ce  n'est  qu'il  ne  disoit  mot , 

Ressemblok  au  bon  d^c  de  Troyc 

Si  fort ,  que  chacun  avec  joye 

Crioît ,  voilà  maître  -^néas  , 

Et  pourtant  ce  ne  Tétoit  pas. 

Et  puis  faisant  de  l'empêchée 

Une  prêtresse  enharnachée 

De  tous  ses  funèbres  atours ,    ■ 

Fit  deux  cent  quatre-vingt-deux  tours 

Alentour  des  autels  sans  nombre. 

Les  dieux  de  la  demeure  sombre 

Furent ,  quoique  ni  beaux  ni  bons , 

Appelles  par  leurs  trois  cent  noms. 

Omis  TErébe  ne  fut  mie  y 

Ni  le  chaos  ,  que  dieu  bénie  , 

Ni  la  triple  dame  Hécate , 

De  ceux  dont  l'esprit  est  gâté  , 

Là  patronne  ,  et  cette  patronne 

L'est,  dit-on,  de niainte  personne. 

Puis  d'un  petit  vase  de  fer , 

D'eau  puisée  aU  grand  puits  d'enfer  , 

Elle  versa  pour  le  moins  pinte  : 

Je  boîrois  plutôt  de  l'absinthe , 

Que  d'une  telle  eau ,  me  dût-on  ^ 

Assommer  à  coups  de  bâton. 

Elle  fit  bien  d'autres  mystères , 

De  plusieurs  herbes  monifére» 

Elle  parsema  le  bûcher. 

Fuis  un  petit  morceau  de  cfaak^ 
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Qu'ont  au  front  les  fils  des  cavales '^ 

Bon  contre  les  vertus  moines , 

Et  bon  pour  donner  de  l'ampur , 

Fut  par  elle  aussi  mis  au  jour. 

Didon  offrant  aux  dieux  la  mole  , 

L'œJl  éeiàté  comme  une  foie  , . 

Le  piea  droit  nud  ,  l'autre  chaussé , 

Ft  le  vêtement  retroussé^ 

Deux  doigts  ai;t-dessous  dé  la  hanche  , 

Tenant  Tautel  de  sa  main  blanche  y 

Attesta  hautement  les  dieux  , 

Ceux  de  l'enfer  et  ceux  des  cieux  , 

Les  astres  ,  et  leurs  influence^  ^ 

F.t  leur  fit  force  doléances  ,  ; 

De  ce  que  leur  influxion 

Nuîsoît  à  son  affection^ 

Et  pourtant  comme  étai^j^lxien  sage  , 

Ni  du  penser  ,  ni  du  langage  , 

Ne  leur  dit  pire  que  leur  nom  , 

Ce  qui  de  tous  fut  trouvé  bon  : 

Oui  bien  un  peu  clabauda-t-  elle 

Contre  son  amant  infidelle  , 

Lui  souhaita  venin  à^i^spîc  ,    _   . 

Et  le  regard  d'un  ba^Iic  , 

Tic,  scorbut ,  lèpre  ,  diarrhée  ^  ' 

Ecroueîle ,  et  fièvre  pourprée , 

La  petite-véroîe  ,  et  pis» 

Et  là-dessus  d'un  noir'j^pis     .. 

S'affubla  la  nature  humame  : 

La  nuit  vînt  dans  un  char  d'^béne  ; 

Le  sommeil  avec  elle  vînt , 

Qui  fit  des  dormans  plus  de  vingt  f 

II  en  fit  au  haut  des  montagnes  , 

Dans  les  vallons  ,  dai\s  les  çaippagnes  , 

Dans  les  fleuves  ,  dans  les  étangs  , 

Dans  les  villes  et  dans,  les  champs  ; 

Chacun  dormoit  dans  Vrébizonde  , 

Plus  de  cent  milles  à  la  ronde  , 

Dans  Paris,  Rome  ,  enfin  par-tout 

Notre  horizon  ,  de  bout  en  bout. 

Didon  seule  en  notre  hémisphère  , 

Tandis  que  de  la  mort  le  fçére,^,. 

Doux  frère  d^une  rude  sœur  y 

Enchante  tout  par  sa  dou^j^ 
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Tandis  que  toute  l,a  nature 

Semble  être  dans  la  sépulture  , 

Et  que  tout  vivant  paroît  mort 

Didon  f  dis-je  ,  non  plus  ne  dort 

Qu'un  cliat-huant  dans  les  ténèbres. 

Elle  fait  cent  desseins  funèbres. 

Et  dit  en  soupirant  tout  haut , 

Ces  paroles  ,  ou  peu  s'en  faur. 

Ventre  de  moi ,  que  deviendrai- Je  ?  ' 

Vers  sire  Hiarbas  m'en  irai-je 

Le  prier  d'être  mon  mari  ? 

Le  fat  fera  le  renchéri , 

Et  me  dira ,  dieu  vous  assiste. 

M'en  irai-je  suivre  à  la  pisre 

Sire  ^néas  dans  son  vaisseau  î 

Il  me  fera  jetter  dans  l'eau  ;    ,  • 

Dieu  sait  avec  quelle  huée  , 

Des  soldats  Je  serois  jouée  ; 

Puisque  tel  maître  tel  valet. 

Hà  I  c'est  un  étrange  poulet, 

Qui  ne  vaut  pas  qu'on  le  regarde  : 

6e  telles  gens  le  ciel  nous  garde  ! 

Tout  ici-bas  s'en  va  gâté  , 

Faute  d'honneur  et  loyauté:.. 

Mais  je  veux  bien  que  j'y  consente  , 

Que  j'aille  comme  une  innocenté  - 

Lui  dire  :  revenez  à  moi  ; 

Il  feroit  trop  du  quant  à  moi ,  , 

Il  me  feroit  couper  ma  jupe  : 

Ma  foi ,  je  ne  suis  pas  si  dupe  ; 

Il  vaut  bien  mieux  s'en  ressentir. 

Désolée  infante  de  Tyr  , 

De  l'amour  qui  te  rend  si  hâve  , 

Serob-tu  tellement  esclave  , 

Et  manauerois-^u  tant  de  caur^ 

Que  d'aller  trouver  ce  moqueur  / 

Le  prier  de  te  faire  grâce  ? 

Souviens-toi  plutôt  de  sa  race , 

Souviens-toi  de  Laomédon ,       .  _ 

Trop  crédule  dame  Didon  :  ■ 

Va-t-en  plutôt  à  main  armée  , 

De  ton  désespoir  animée  , 

Fondre  avec  tous  tes  Tyrîens 

Sur  iEnée  et  sur  ses  Troyens. 
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Hélas  !  qu'est-ce  que  je  veux  faite 
Contr'un  si  vaillant  adversaire  ? 
Ses  gens  frappent  comme  des  sourds , 
Loups  ^  dogues  ,  lions  ,  tigres ,  ours  ; 
Ta  nation  Tâche  et  pernde 
Voudra-t-elle  suivre  son  guidie  î 
J*eus  peine  à  les  faire  partir 
Lorsque  je  me  sauvai  ae  Tyr  ; 
Et  cette  maudite  canaille  , 
N'allant  pas  pour  faire  ripaille  y 
Mais  courir  hazard  du  trépas  , 
Reviendroit  bientôt  sur  ses  pas. 
Ils  iront  la  tète  baissée  : 
Mais  leur  colère  ^tant  passée  , 
Ils  s'en  reviendront  tout  ainsi , 

Sue  l'on  a  fait  à  Juvisi. 
à  plutôt ,  reine  malheureuse  ! 
Sans  faire  tant  de  la  pleureuse  ^ 
Va  te  pendre  sans  hésiter. 
Il  n'est  plus  tems  de  se  flater  , 
Toute  espérance  étant  perdue. 
Tu  plairas  peut-être  pendue  : 
Les  hommes  ont  d'étranges  goûts  , 
£t  les  grands  seigneurs  plus  que  tout* 
Qu'est-ce  donc  que  tu  veux  attendre  ? 
Encore  une  fois ,  va  te  pendre  ; 
Tu  te  pendras  fort  justement. 

§uand  on  s'est  pendue  un  moment , 
n  ne  veut  plus  faire  autre  chose. 
Et  toi ,  de  mon  malheur  la  cause , 
Soeur  Anne  ,  qui  me  le  peignis 
Aussi  charmant  qu'un  Adonis  > 
Et  qui  de  mes  larmes  touchée , 
Me  rendis  si  fort  débauchée  , 
Que  les  poètes  en  diront 
Peut-être  plus  gu'ils  ne  sauront  ; 
Je  ne  me  verrois  pas  moquée. 
Ni  comme  une  sotte  excroquée  , 
Si  j*avois  suivi  ma  raison , 
Et  moins  cru  mon  échaufniison  : 
J'aurois  observé  mon  veuvage  , 
Sans  faire  un  second  mariage. 
J'aurois  sans  reproche  vécu , 
Sans  £iire  après  sa  mort  cocu 
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Défunt  Sichsus  mon  pauvre  homme  : 
Toutes  les  fois  que  je  le  nomme , 
Je  sens  mon  cœur  tendrîfier  : 
Et  mes  yeux  humidifier. 
•Oh  !  que  te  voilà  diffamée , 
Femme  ,  d'homme  trop  affamée  ! 
Et  que  ce  lâche  suborneur 
Te  coûte  de  gloire  et  d'honneur  !  • 
Tu  serois  bien  plus  fortunée  , 
Si  tu  n'étois  point  femme  née  , 
Mais  plutôt  chienne  ,  ou  bien  guenon  , 
Ou  bien  brebis  ,  galeuse  ou  non< 

Tandis  que  sur  cette  matière 
Elle  passe  la  nuit  entière , 
S'en  prenant  même  aux  innocens  , 
^née  avec  tous  ses  cinq  sens , 
Dans  sa  nef  paisiblement  ronfle  , 
Attendant  que  le  bon  vent  gonfle 
Ses  voiles  cle  chanvre  ,  ou  cfe  lin. 
Comme  ce  prince  peu  malin  , 
Et  qui  jamais  ne  Peut  laissée 
Sans  une  aflàire  bien  pressée  , 
Dans  son  vaisseau  faisoit  dodo , 
Sans  songer  beaucoup  à  Dido  : 
Le  dieu  Mercure  vint  en  songe  , 
(  Et  ceci  n'est  point  un  mensonge  , 
Car  moi  qui  vous  parle ,  Scarron  , 
Je  le  tiens  de  maître  Maron  ;  ) 
Je  dis  donc  que  le  dieu  Mercure  , 

Comme  on  le  voit  en  sa  peinture , 

Avec  un  bonnet  à  l'Angîois  ^ 

Un  beau  baudrier  de  chamois  , 

Auquel  pendille  une  escarcine , 

En  sa  main  droite  une  houssine  , 

Où  deux  gros  serpens  émaillés 

Sont  l'un  dans  l'autre  entortillés  , 

A  chaque  talon  talonniére  , 

Et  tout  éclatant  de  lumière  , 

Vint  lui  dire  à-peLvprès  ceci  : 

Pauvre  homme  qui  dors  sans  souci  , 

Et  qui  ne  sais  pas  qu'on  s'apprête 

A  te  venir  rompre  la  tête  : 

Sauve  ,  sauve-toi ,  de  par  dieu. 

Et  quitte  vîtement  un  lieu 
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Où  chacun  a  Juré  ta  perte, 

La  mer  sera  tantôt  couverte 

De  vaisseaux  qui  t'attaqueront  : 

Malheur  à  ceux  qui  ne  fuiront. 

Gagne  le  devant  sans  remise. 

Tu  ne  connoîs  pas  dame  Elise  : 

Toute  gracieuse  qu'elle  est , 

Si-tôt  que  quelqu'un  lui-dcpîaît , 

C'est  une  diablesse  complète. 

Toute  autre  femme  est  ainsi  faite  , 

Et  n'est  pas  un  pire  animal , 

Qu'une  remme  qui  nous  v-2ut  mal. 

Cette  pressante  remontrance 

Mit  ^néas  si  fort  en  transe  , 

Qu'il  ne  put  jamais  dire  /ien 

Au  messager  Cyllénien  ^ 

Qui  se  perdit  dans  la  nuit  noire  ^ 

Si  Virgile  est  auteur  à  croire. 

Lors  ^néas  frottant  ses  yeux  , 
Qui  peut-être  étoient  chassieux  , 
Se  mit  du  plus  haut  de  la  poupe  , 
A  réveiller  toute  sa  troupe  , 
Criant  bien  fort ,  sauve  qui  peut , 
Enfant ,  c'est  à  nous  qu'on  en  veut  i 
Un  dieu  du  ciel  vient  de  mç  dire  , 
Qu'on  s'apprête  à  nous  déeoirfîre  ; 
Bon  dieu  qui  nous  viens  avertir 
D'éviter  les  peuples  de  Tyr , 
Dieu  qui  nous  conseilles  la  fuite  , 
Nous  allons  nous  mettre  à  ta  suite  ; 
Si  tu  veux  attendre  un  moment 
Nous  ferons  ton  commandement. 
Qui  que  tu  sois  ,  dieu  turé'aire , 
Tu  mérites  un  grand,  salaife  , 
Et  d'être  en  mon  calendrier. 
Et  vous  que  j'ai  droit  de^crier  , 
Et  de  vous  rompre  aussi  les  têtes  , 
Si-tôt  que  vous  faites  les  bêter?; 
Puisque  vous  me  tenez  pour  chef, 
Démarons  d'ici  de  rec^ief. 
Quittons  cette  maudite  riye , 
Et  quiconque  m'aime  me  suive. 
Ils  en  veulent ,  les  bazanez  , 
A  nos  oreilles  ,  à  nos  nez. 


Faifons 
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Faisons  donc  de  ramet  merveilles  , 
Pour  iios  nez ,  et  pour  nos  olreilles  î 
Plutôt  que  d*en  être  perclus  ,         ^ 
J'aimerois  mieux  ne  vivre  plusi 
Ces  nez  plats ,  ceis  puané  aè  Maures  i 
Sont  de  dangereuses  pécores  5 
Et  Didon  même  ne  vaut  rien  ^ 
Quoiqu'elle  m'ait  voulu  du  bien» 
Allons  donc ,  mes  amis  ,  courage  , 
Eloignons  ce  ficheux  rivage , 
Gagnons  la  mer  encor  un  coup  ^ 
Il  nous  importe  de  beaucoup , 
Puisqu'on  en  veut  à  notre  vie  |^ 
Quand  elle  nous  sera  ravie 
Par  ces  Africains  forcenés  , 
Nous  serons  les  plus  étonnés^ 
Cela  dit ,  son  maître  pilote 

Donna  le  signal  à  la  flotte  ; 

Puis  d'un  fourreau  de  maroquin  ^ 

Tirant  son  glaive  Dàmasquin  ^ 

JEnëas  en  coupa  le  cable 

De  l'ancre ,  fiché  dans  le  sable  ;  /         . 

Et  les  autres  chefs  l'imitant , 

C'est-à-dire  en  faisant  autant , 

Les  vaisseaux  en  mèr  ^'élargirent  > 

Les  flots  de  vaisseaux  se  couvrirent  î 

Et  Pon  ne  vît  plus  dans  le  port 

Que  vaisseaux  qui  prenoient  l'essix» 
Alors  l'aurore  violette 

Laissa  dans  sa  couche  moUêttè 

Le  vieux  Tithon  y  un  itaître  fou  ^ 

De  s'être  enchevêtré  le  fcou  , 

Si  vieux  ,  d'une  si  jeun<e  fenfvm^  ^ 

C'est  une  fort  honnête  dame  , 

Qui  tous  les  matins  de  ses  pleura 

Emperle .  ce  dit-on ,  les  fleurs. 

Lorsque  la  rive  basanée 

Fut  df'elle  toiïte  ènsai&anée>    ~ 

Et  qu'elle  eut  semé  ses  joyaux 

Siu:  fleurs  ,  arbres  ,  herbes  ,  rôsôàUXt  , 

La  Didon  que  l'amour  réveille  >         .  .      ' 

Et  lui  met  la  puce  à  l'oreille , 

Se  jette  en-bas  de  son  grabat , 

Voyant  que  le  point  du  jour  bat  ^ 

Tome  IV.  R 
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A  cet  homme  de  bien  oui  porte  s 

Son  vieux  père  à  la  chèvre  morte  , 

Et  qui  sauve  ses  dieux  du  feu  , 

Afin  de  mieux  couvrir  son  jeu. 

Puisqu'ils  ne  sont  qu'un, contre  quatre, 

Ne  pouvois-je  pas  les  combattre  y 

Le  prendre ,  et  l'ayant  maltraité  , 

Le  hacher  en  chair  de  pâté  , 

£t  faire  des  capilotades 

De  tous  ses  maudits  cama^âdeà  ;; 

Et  puis  des  membres  rebondis 

Du  fils  faire  un  salmigondis , 

Le  servir  à  table  à  son  père  , 

Et  puis  après  la  bonne  chéire , 

Lui  dire  :  malheureux  goulu  , 

Ton  chien  d'estomac  est  pollu^ 

Et  de  ta  propre  géniture  , 

Glouton  ,  tu  t'es  fait  nourriture  ? 

Mais  peut-être  de  ton  côté , 

La  victoire  n'eût  *pas  été  ;  ?'' 

Au  pis  aller  j'y  fusse  morte ,  '    . 

Victorieuse,  on  non,  qu'importe. 

Puisque  la  victoire  n'a  pas 

Pour  Didon  de  fi)rt  grands  apas  ? 

Ou  victorieuse  ou,  vaincue , 

Il  faut  toujours  qu'elle  se  tue  , 

Pour  avoir  commis  le  pécKé 

De  se  donner  à  bon  marché. 

Et  puis  ma  rume  peut-être 

Pouvoit  causer  celle  du  traître  : 

On  peut  son  vainqueur  entraîner  , 

Souffrir  la  mort ,  et  la  donner. 

Je  pouvois  confondre  sa  flotte  , 

.Me  coiffer  d'une  bourguîgnotte. 

L'attaquer  ,  lui  percer  le  flanc , 

Mettre  tout  à  feu  ,  tout  à  sang , 

Egorger  le  fils  et  le  père  , 
Mettre  le  feu  dans  leur  galère  ,' 
Et  faire  des  autres  vaisseaux 
Grillade  au  beau  milieu  des  eaux-} 
Puis  par  im  désespoir  extrême     ^ 
Avec  eux  me  perdre  moi-même. 
Soleil  qui  chauffes  l'univers  • 
Soit  de  droit  fil ,  soit  <ie  traves-s  «. 
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Qui  tout  VOIS ,  et  qui  tout  regardes  ,    ' 
Et  par  les  rayons  cme  tu  dardes 
Produis  la  lumidre^t  le  jour , 
Vis-tu  jamais  plus  lâche  tour.? 
Jupon  qui  sais  toutes  ces  choses. 
Et  qui  peut-être  me  les  causes^ 
Et  toi ,  ténébreuse  Hécat^ , 
Toi  qui  par  mon  ordre  as  été 
La  nuit  aux  carrefours  hurlée , 
Et  par  tes  saints  noms  appellée  , 
Dame  des  ténébrevLx  manoirs , 
Vengeresse  des  crimes  noirs  , 
Dieux  de  la  moribonde  Elise , 
Si  la  vengeance  m'est  permise  , 
Prenez  ,  jpstes  divinitez  , 
Part  en  mes  maux  et  m'écoutcz. 
S'il  faut  que  mon  filou  d'^née , 
Par  l'arrêt  de  la  destinée  , 
Laquelle  bien  souvent  ne  sait 
Pourquoi  les  choses  elle  fait  : 
S'il  faut ,  dis-je  ,  que  ce  volage 
Attrape  enfin  quelque  rivage  , 
Que  ce  ne  soit  pas  sans  danger  , 
Et  sans  avoir  peur  de  plonger  ; 
Ou'il  tremble  de  peur  comme  un  lâche  j 
Ju'il  en  pleure  comme  une  vache  ; 
ju'un  peuple  qui  le  pousse  à  bout , 
it  qui  dos  et  ventre  er  par  tout 
Le  batte ,  et  toute  sa  cohorte , 
Spit  où  la  tempête  le  porte , 
Et  que  ne  sachant  où  donner , 
Qu'il  soit  contraint  d'abandonner 
Son  fils  lulus  y  et  s'en  aille 
En  équipage  de  canaille , 
Menaier  un  foible  secours. 
Qu'il  voye  à  la  fin  de  leurs  jours 
Ses  plus  chers  ,  par  fer  ou  par  corde  : 
Et  si  par  la  paix  on  s'accorcfe , 
Qu'il  n'en  jouisse  pas  long-tems^ 
Qu'il  meure  au  plus  beau  de  ses  ans  , 
Et  que  son  corps  sans  sépulture 
Aux  oiseaux  serve  de  pâmre  ; 
Ou"  bien  y  qu'il  soit  des  loupç  mangé  ,    • 
Et  comme  un  cheval  mort  rongé..  > 
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Et  VOUS ,  nation  Tyrienne , 
Que  jamais  &  ne  vous  avienne 
D'être  jamais  correspondans 
Avec  se^  chiens  de  aescesdans. 
Que  quelqu^m  naisse  de.  ma  race  ^ 
Qui  y  chez  eux-mêmes  les  défasse. 
Qui  soit  un  brûleur  de  maisons  ^ 
Mangeur  de  poules^  et  d'oisons , 
Un  grand  dëflorateur  de  filles  y 
Et  grand  mineur  de  familles  •. 
Soyez  d'eux  toujours  divisés  ^ 
A  tous  leurs  desseins  opposés^ 
Alliés^de  leurs  adversaires, 
A  leurs  confédérés  contraires  r 
Enfin  soyez  tels  que  les  chats^ 
Ne  soient  pas  plus  méchans  aux  rats  ;: 
Voilà  ce  que  je  vous*  demande  > 
Et  que  le  bon  dieu  vous  le  rende*. 

Après  ces  imprécations  ^ 
Ces  funestes  intentions  ^ 

Lui  changèrent  tout  te  visage;  , 

S'ab^idonnant  toute  à  la.rage  ,.^ 
Et  ne  songe|M|  plus  qu'à  mourir  ^ 
Elle  dit  qu'dPliItât  quérir 
Barcé,  de  Sichanis  nourrice , 
Car  la  sienne  mise  en  justice 
Pour  avoir  fait  à  Tyr  un  vol  ^ 
Avoît  fkiî  par  un  lîcol. 
Aussi-tôt  qu'elle  fut  venue  ^ 
La  vieille  nourrice  chenue , 
Au  front  étroit,  œil  enfonce  , 
Nez  plat ,  et  pourtant  retroussa,  ^ 

La  reine  lui  ait  :  ma  nourrice  ^ 
Fai  besom  d^un  petit  service  : 

Va  faire  wenir  vîtement  ^ 

Ma  sœur ,  dis-lui  que  promptement 
Elle  se  lave  route  entière 
Par  trois  fois  en  eau  de  rivière  , 
Que  tes  animaux  destinés  » 
Avec  elle  soient  amenés  ;^ 
Et  toi ,  mets  aussi  sur  ta  tête 
Ton  bandeau  des  saints  jours  de  fête« 
J'ai  dessein  pour  me  mettre  bien 
Avec  Jupiter  Stygiên^ 
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J'ai  fait  faire  une  belle  ville  ,  .         . 

J'ai  toujours  été  fort  civile  : 

Mais ,  hâas  !  pour  l'avoir  été  , 

J'ai  tout  mon  cher  honneur  gâté. 

Mon  mari  frappé  par  derrière 

De  mon  frère  qui  ne  vaut  guère  ^         ^ 

A  reçu  satisfaction 

Par  ma  généreuse  aaion 

D'avoir  sa  finance  enlevée  :       . 

Chacun  m'en  a  fort  approuvée  , 

Et  le  rôle  aue  j'ai  joue    ^  •  * 

En  ce  monde  eût  été  loué. 

Si  du  fils  de  putain  d'^née 

La  flotte  en  ces  bords  amenée 

Par  quelques  dieux  à  moi  fâchés  y 

N'eut  tous  mes  beaux  exploits  uçji&r 

Après  ce  iMigage  farouche , 

Elle  baisa  deux  fois  la  couche. 

Couche  ,  où  la  dame  se  perdit , 

Comme  je  vous  ai  déjà  dit  ; 

Et  puis  après  toute  changée , 

Mourons ,  et  sans  être  vengée  ^ 

Dit-elle  :  c'est  là  le  destin 

Que  doit  avoir  une  putain  : 

Et  aa'JEnésiS  voyant  reluire 

La  flame  qui  me  va  détruire. 

Ait  le  cerveau  tout  étonné 

De  ce  présage  infortuné. 

Ayant  parlé  de  cette  sorte  , 

On  la  vit  tomber  demi-morte  , 

Sans  dire  un  seul  mot  d'm  manusm 

Un  glaive  entre  ses  tétons  nus 

Avoit  fait  un  large  passage  , 

Par  où  cette  dame  peu  sage 

Répandit  de  bon  sang  humain 

Par  terre  ,  non  pas  plein  la  mab. 

Mais  plein  une  bonne  écuellée  ; 

Et  son  ame  parmi  mêlée  , 

S'en  alla  ,  je  ne  sais  pas  où. 

Après  ce  bel  acte  de  fou , 
Tout  beau  !  je  veux  dire  de  folle  ^ 
Chaque  valet  joua  son  rolle ,   ^ 
Chacim  ses  cheveux  arracha , 
Par  grimace  ou  non  se  fâcha  i 
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Des  femmes  teç  crk  et  hufej^ 

Pfeétrérent  jusqu'aux  nuées  , 

On  n'entendok  que  huirlemenrr 

tes  poings ,  les  visages  gourmand- 

Faîsolem  un  tintamarrci.  étrange: 

Làqu^qu'un,  les  deux  mains  se  mzn»^ 

La.  l'autre  péte son  menton  ^ 

Et  Fautre  de  coups  de  bâton 

Se  meurtrit  îe  dos  à  soi-même. 

Bref,  le  désordre  est  tout^e-même-,, 

Que  si  Ton  avok  introduit 

L'ennemi  de  jour  et  de  nuit 

DeàuM  Tyr,  ou  dedans  Carthage: 

Le  soldât  s'anime  au  pillage  ^ 

Et  par  les  quarti«rç.s'épandant , 

Va.  tom  prenant  et  tout  perdant  ; 

Les  crfc  des  femmes  qu^on  viole  ^ 

Les  regrets  de  ceux  que  l'on  vole^ 

Sont  portés  jusques  dans  les  ôeux  ;^ 

Et  le  feu  rendu  furieux 

Par  le  vent  cpA  se  fait  de  ftte  ^ 

Ptrott  victorieux  du  faite 

Des  saints  temples  et  des  maisonst, 

Qu'il  réduit  après  en  tisons.:. 

La  conftisibn  est  semblable 

Après  cette  mort  déptorabrè. , 

Dans  Carthage ,  où  les  Tyriens 

Donneni^u  diable  tes  Troyens. 

Aiuie  ayant  appris  la  nouvelle  ^ 
En  pensa,  perdlre  û,  cervelle» 
Elle  y  courut  se  déchirant 
Le  visage,  et  son  poil  tirant  9 
Frappant  sur  quiconque  l'arrête  ,^ 
Et  dbnnant  de  cul  et  de  tête  ^ 
Elle  se  fît  bientôt  chemih 
A  eoups^de  piedis  et  à  coups  de  maih-. 
Ayant  ainsi  chassé  la  tourbe  y 
Elfe  cria  e  ma  sceur  la  fburbe^^ 
Vous  jouez  donc  de  ces  tours-îà  T 
Est-ce  bien  vivre  que  ceb  7 
Vraiment  vous  en  saviez  bien  d'autres,! 
.  Vous  ^traitez  donc  ainsi  les  vôtres^ 
Et  tout  cet  apprêt  d'échafàiui 
Stoit  un  a«wp^oîgau4,  t 
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Maàs^  h^as!  de  quoi  tne  plaindrai* je} 
A  qui  raison  demanderai-*}e  } 
Pour  avoir  trop  tôt  obéi , 
J'ai  tout  perdu ,  j'ai  tc^t  trahi. 
O  Boureuemestres  de  Carthage  ^ 
Vous  n^vez  guère  de  courage  ^ 
Si  contre  dame  Anne  fichez , 
En  morceaux  vous  ne  la  hadiez* 
O  soeur ,  autrefois  si  jolie  y 
Vous  avez  hit  une  fqlîe^ 
Laquelle  on  ne  peut  réparer^ 
Avez-vous  dû  vous  séparer 
D'une  sœur  qui  fut  si  fidelte  ? 
Il  yaloit  mieux  s'assurec  d'elle, 
Puis  mutes  deux  d'un  coup  fourré  , 
Chacune  en  main  glaive  acéré  y 
S'entre-pénétrer  la  peau  tendre , 
Ou  bien  d'un  taillant  se  pourfendi'eë 
Au-moins  si  f  avois  assisté 
A  ce  trépas  prémédité , 
J'aurois  eu  au  gain  dans  ma  perte  ^ 
Et  j'aurois  gobe  bouche  ouverte  , 
L'ame  de  ma  soeur  s'envolant; 
Si  que  l'une  à  l'iautre  mêlant , 
J'en  auroîs  une  bonne  paire  j 
Et  ce  seroit  bien  bonne  affaire 
De  pouvoir  en  aider  à  poînt 
Qtieîqu'amî  qui  n'en  auroit  point. 
Çà  de  reau>  vite  qu'on  m'en  puise  # 
Afin  que  je  îa  gargarise  ; 
Ou  bien  plutôt  un  peu  de  vin  , 
Ma  soeur  aimoit  ce  jus  divin. 
Mais  à  propos ,  de  l'émétique , 
Car  il  est^p  dit-on ,  mirifique  ^ 
Et  ressuscîteroit  un  mort. 
Que  ne  la  saignoit-on  d'abord  ? 
La  mort  est  souvent  éloignée 
Par  une  première  saignée* 

Tenant  ces  funestes  propos , 
Comme  elte  avoit  te  corps  dispos. 
Haute  en  jambes  comme  une  autruche  | 
Et  grimpoit  comme  une  guemiche  | 
Elle  se  fit  voir  d'un  plein  saut 
Au  beaoi  BÛlieu  de  réch^àutk 
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Son*csprit  sortant  de  sa  playe  : 
Je  ne  sais  si  la  chcse  est  ^raye» 
Didon  mourut ,  Iris  s'enfuit. 
Adieu ,  bon  soir ,  et  bonne  nnic» 


Fin  du  quatriAnc  livrt^ 


A     MONSIEUR 

DES  LANDES  PATEN, 

Conseiller  en  Faiblement 
de  la  Grand'Chambrc ,  Prieur  de  la 
Charité- fur -Loires,  Abbé  du  Mont- 
Saine -Martin,  &c. 


Mon 


SIEUR, 


Puisque  les  Epîtres  priUminaires  sont  la 
plupart  longues  et  ennuyeuses  ^  et  que  ces  gros 
escadrons  de  belles  paroles  dont  elles  sont  com^ 
posées,  ne  paroissent  sur  le  papier  que  pour  faire 
jivouer  de  gré  ou  de  force  à  ceux  à  qui  on  les 
adresse ,  que  Von  est  leur  très  humble  serviteur , 
vous  ferei  fort  bien  dès-ici  de  ne  pas  passer  plus 
avant  dans  la  lecture  de  la  mienne  :  peut  -  être 
quelle  sera  longue  ,  et  que  me  laissant  emporter 
au  plaisir  de  vous  entretenir  y  je  ne  craindrai  point 
de  vous  ennuyer ,  pourvu  que  je  me  satisfasse. 
En  lisant  donc  setdement  la  conclusion  de  mon 
Epitre,  vous  êtes  dispensé  de  ce  tout  qui  la  pré^ 
cède  ^  et  de  cette  conclusion  même,  pourvu  que 
vous  me  fassie^  Vhonneur  de  la  croire.  Qjtand  je 
devrois  passer  pour  un  jureur,  il  faut  que  je  vous 
jure  par  Apollon,  les  neuf  Muses  ,  et  par  tout 
ce  qu*ily  a  de  vénérable  sur  le  sacré  Coupeau,que 
vous  êtes  une  des  personnes  du  monde  quejUstime 
le  plus.  Je  ne  pense  pas  vous  en  donner  des  preuves 
assurées^  en  vous  dédiant  mon  Livre ^  car  par  U 
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même  serment  que  je  viens  de  faire  ^  je  suis  prêt 
de  signer  devant  qui  Von  voudra^  que  tout  le  papier 
que  j* employé  à  écrire  ^  est  autant  de  papier  gàté^ 
et  qu^on  auroit  droit  de  me  demander,  aussi-bien 
qu'a  VArioste,  où  je  prends  tant  de  coyonneries. 
Tous  ces  travestissemcns  de  Livres ,  et  de  mon 
Virgile  tout  le  premier,  ne  sont  autre  chose  que  des 
coyonneries  ;  etc'estun  mauvaisaugure pour  ces Con^ 
pilateurs  de  mots  de  gueule  ,  tant  ceux  qui  se  sont 
jetés  sur  le  Virgile  et  sur  moi,  comme  sur  un  pauvre 
chien  qui  ronge  un  os ,  que  les  autres  qui  s'adonnent 
à  ce  genre  d'écrire,  comme  au  plus  aisé ^  c^est, 
dis^je,  un  très'-mauvais  augure  pour  ces  tris-^bru--. 
labiés  burlesques ,.  que  cette  ç^nnée  qui  en  a  été  fertile  , 
et  peut-être  autant  incommodée  que  de  hannetons  , 
ne  ra  pas  été  en  bled.  Ptut-êtk  que  les  plus  beaux 
esprits  qui  sont  gagés  pour  tenir  notre  langue  saine 
et  nette, y  donneront  ordre  j;  et  que  la  punition  du 
premiermauv ois  plaisant  qui  seraatteUitit  convaincu 
d'être  burlesque  relaps  ,  et  comme  tel  condamné 
à  travailler  le  reste  de  sa  vie  pour  le  Pont^neuf, 
dissipera  le  fâcheux  orage  de  burlesque  qui  menace 
V  empire  d'Apollon.  Pourmoi,je  suis  toujours  prêt 
d'abjurer  un  style  qui  a  gâté  tout  h  m^nde  ;  et 
sans  le  commandement  exprès  '  d'une  personne  de 
condition ,  quia  tout  pouvoir  sur  moi ,  je  laisserois 
le  Virgile  a  ceux  qui  en  ont  tant  d'envie ,  et  me 
iiendrois  à  mon  infructueuse  charge  de  malade  , 
qui  n'e^tque  trop  capable  d'exercer  un  homme  entier^ 
Je  me  représente  quelque  lecteur  judicieux ,  qui 
se  dit  à  soi-même,  ou  à  d'autres,  que  j'ai  donc  grand 
••  tort  de  vous  faire  un  si  mauvais  prisent,  et  de 
vous  importuner  d'une  dédicace.  Cest  à  mon  grand 
regret  que  l'enthousiasme  m'a  pris  en  même  tems 
que  le  rhumatisme ,  que  je  suis  réduit  à  faire  des 
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VIRGILE  TRAVESTI. 

LIVRE    CÎNqUlÉME. 


__  AN  DIS  que  Didon  on  bruloit, 
Messire  ^néas  s'en  alloic. 
Poussé  d'un  vent  soufflant  en  poupe  , 
Ce  qui  plaisoit  fort  à  sa  troupe  , 
Laquelle  redoutoit  TefFort  ^ 
Qu'une  princesse  aimant  trop  fort, 
Pouvoit  raire  sur  leurs  personnes. 
Faire  de  leurs  femmes. des  nonnes; 
Faire  d'eux  des  moines  châtrés  , 
Après  les  avoir  chapitrés  , 
Ce  n'étoit  pour  eux  que  des  roses  : 
Mais  ils  craignoient  sur  toutes  choses  ^ 
Qu'occire  elle  ne  les  voulût , 
Après  quel  mal  point  de  salut. 
Tandis  qu'entr'eux  ils  en  raisonnent. 
De  leurs  nefs,  qui  les  flots  sillonnent , 
Carthage  leur  parut  en  feu. 
^néas  n'eût  pas  donné  peu , 
Pour  tn  apprendre  au  vrai  la  cause; 
Il  sait  bien  ce  qu'une  femme  ose  y 
Quand  elle  a  chaussé  son  bonnet. 
Son  procédé  n'étoit  pa»  net  ; 
Et  le  bon  seigneur  souvent  pense , 
Qu'il  lui  doit  plus  que  sa  dépense  ; 
Son  esprit  en  a  cent  remors  , 
Et  souvent  reproche  \  son  corps , 
Qu'il  s'est  montré  beaucoup  fragile:, 
Avec  dame  un  peu  trop  facile. 
Si-tôt  qu'il  fut  en  pleine  mer , 
L'air  commença  de  s'enrhumer , 
Et  d'un  grand  flux  46  pituite , 
Et  de  grands  coups  de  foudre  eftsuitt  ^   ' 
Fit  peur  au  troupeau  J'hrygien. 
Chacun  lors  eût  donné  son  pien  ;  , 
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Pour  être  loin  de  la  tempête  ; 
Chacun  souhaita  d'être  bête  , 
Plutôt  que  d'être  homme  flottant  ; 
Car  flottant  et  périclitant , 
N'est  quasi  au'une  chose  même* 
Paiinurus  ,  la  face  blême  , 
Prit  en  main  son  bonnet  pointu , 
Criant  :  à  qui  diable  en  veux* tu, 
Neptune  y  maître  des  baleines , 
Souverain  des  humides  plaines  ? 
Pourquoi  les  vents  porte-souflets 
Apprêtent-ils  leurs  camouflets 
Pour  troubler  le  repos  de  Tonde  ? 
Ils  ne  sont  bons  en  ce  bas*monde 
Qu'à  faire  périr  des  vaisseaux  , 
Qu'à  faire  tomber  des  chapeaux  ^ 
Et  remplir  les  yeux  de  poussière. 
Vraiment  ils  ne  te  craignent  guère  , 
Et  font  avec  peu  de  raison 
Mal  les  honneurs  de  la  maison. 
Pourquoi  combattre  à  toiue  outrance 
Les  amis  de  ta  r^^érence , 
Gens  pacifiques  j  gens  de  bien  , 
Et  qui  ne  leur  demandent  rien  ? 
Eh  !  de  grâce  ,  seigneur  Neptune  ^ 
Plus  de  calme ,  et  moins  de  rancune» 
Tandis  que  ces  mots  il  lâchoic  ^ 
^néas  ^  barbe  arrachoit , 
Se  cassoit  les  dents  de  gourmades^ 
Et  meurtrissoit  de  souffletades 
Son  visage  de  pleurs  couvert. 
Nous  voilà  donc  tous  pris  sans  vert  j 
Cria-t-il  au  bon  Palinure. 
Oui ,  répondit-il ,  je  vous  jure  , 
Quand  Jupin  même  le  voudroit , 
Tout  dieu  qu'il  est ,  il  ne  pourroît , 
Nous  conduisît-il  en  personne  ^ 
Par  ce  diable  de  .vent  qui  donne  ^ 
Nous  mener  oii  nous  prétendons 
Faire  mourir  tant  de  oindons. 
Quant  à  moi ,  si  l'on  me  veut  croire  ^ 
Plutôt  qu'être  contraints  de  boire 
Plus  que  nous  n'avons  de  besein  ^ 
La  Sicile  n'est  pas  trop  loin  ^ 
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Où  le  \)T^vt  Aceste  demeure  : 
Je  suis  d'avis  que  tout-à-Pheure , 

Sans  luter  contre  mer  et  vent , 

Ce  qui  perd  les  gens  bien  souvent. 

Nos  vaisseaux  y  tournent  les  proues, 

^néas  essuyant  ses  pues 

De  la  mancne  de  son  pourpoint. 

Car  de  mouchoir  il  n*avoit  point , 

Dit  ;  il  faut  croire  le  pilote  . 

Car  il:  voit  bien  que  notre  flotte  , 

Contre  ces  démons  inconstans 

Pourroit  fort  mal  passer  son  temsi 

Pires  que  mauvaises  haleines  , 

Vents ,  de  vos  injustes  fredaines 

Je  serai  donc  toujours  le  but  ;  : 
•  Et  comme  un  homme  de  rebut, 

La  ^er  donc  toujours  sur  ses  côtes  , 

De  mes  nefs  brisera  les  côtes  ! 

En  Sicile  donc ,  de  par  dieu  , 

Il  n'est  point  sur  la  terre  un  lieu 

Que  plutôt  je  choisisse  et  prise  , 

Excepté  la  terre  promise , 

Que  celle  qu' Aceste  régit , 

Où  feu  mon  père  Anchise  gît , 

Vieillard  qui  valoir  un  jeune*homme  î. 

Çà  donc ,  amis  ,  travaillons  comme 

Doivent  travailler  gens  de  bien  ; 

Notre  travail  ne  va  pour  rien  , 

Recommençons  donc  de  plus  belle. 
Après  une  harangue  telle  , 

Qui  le  monde  contenta  fort , 

On  entendit  de  bord  en  bord  , 

Sicile  î  Sicile  !  Sicile  ! 

Tôt  après  se  découvrît  i'ile  , 

Objet  qui  les  fît  rîre  tous , 

Comme  des  perdus  ou  âes  fous. 

Aceste ,  personne  bien  née  , 

Ramonoit  lors  la  cheminée. 

Comme  il  étoit  prêt  de  hurler 

Haut  et  bas  ,  jusqu'à  s'égueuler , 

Aux  nefs  ,  banderolles  et  garbes  , 

Armes ,  habits  ,  Troyennes  barbes  ,  * 

Il  reconnut  ses  bons  amis. 

Aussi-tôt  s'ctant  à  bas  mis , 

Tome  IV..  S 
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Non  sans  avoir  devant  huée 

La  chanson  ^  de  voix  enrouée  ^ 

Il  fut  au  port  les  recevoir. 

Ils  furent  ravis  de  le  voir. 

D'une  peau  d^purs  noa  entamée 

Sa  large  échine  étoit  armée , 

Et  chaque  main  Tétoit  d'un  dard  : 

One  ne  fut  un  meilleur  soudart. 

Le  colet  fbuppi  d'accolades , 

Et  les  bras  froissés  d'embrassades^ 

Enfin  las  à  £iire  pitié , 

n  cria  :  c'est  trop  de  n^itié  ; 

Amis  y  moins  de  cérémonie  , 

Ou  bien  je  fausse  compagnie. 

Ainsi  que  le  seigneur  voulu;  ^ 

Chacun  rengaina  son  salut , 

Et  ne  se  fit  plus  tant  d^  fS^te  ; 

Et  lui  se  mettant  à  ^ur  tête  , 

Ce  qui  ne  fut  pas  laid  à  voir , 

Il  les  mena  vers  son  manoir  , 

Sa  petite  case  rustique  , 

Où  sans  beaucoup  de  riiétorique. 

Il  les  reçut  à  cœur  ouvert. 

Il  mit  lui-même  le  couvert , 

Sa  servante  Barbe  tppellâs , 

A  la  fontaine  étant  dlée , 

Ils  repurent  tous  à  gogo , 

Et  puis  après  firent  dodo. 

£néas  ayant  fait  un  somme 

Légèrement  en  honnête-homme  , 

Si-côt  qu'il  vit  le  point  du  jour^ 

Il  se  Saisit  de  son  tambour , 

Et  puis  en  sonna  l'assemblée. 

La  troupe  des  Troyens  troublée  , 

Car  ils  n'éR>ient  point  avertis. 

Autant  les  grands  que  les  petits  , 

S'assemblèrent  demandant  :  qu'est-ce  ? 

A  Tentour  du  sonneur  de  caisse , 

Qui  leur  tint ,  (cessant  de  sonner  , 

"Et  n'entendant  plus  bourdonner  ) 

Ce  discours ,  ou  bien  un  semblable  ^ 

Monté  sur  une  haute  table  : 

O  mes  fidèles  compagnons , 

Que  j'aime  plus  que  mes  rognons  ^ 


i 
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Qui  de  Pergame  en  cendres  mise 
vous  êtes  sauvés  en  chemise, 
Pour  être  par  monts  et  par  vaux 
Parcicipans  de  me^  travaux  : 
L'année  est  ^  me  semble ,  accomplie  ^ 
Malheur  que  jamais  je  n'oublie  , 
Depuis  que  la  mort  attrapa 
Dércnt  monseigneur  nym  papa. 
Ce  jour  pour  moi  si  déplorable  ^ 
Et  pour  moi  toujours  vénérable  ^ 
Mérite  bien  un  bout  de  Tan»  , 

Dans  le  détroit  de  Magellan , 
Chez  le  Scythe  ,  chez  le  Tartare  , 
Chez  le  peuple  le  plus  barbare , 
Voire  chez  les  Grecs ,  qui  pour  nous 
Sont  pires  aue  taupinambous , 
Enfin  au  milieu  de  Mycéne , 
M'en  dussai-je  trouver  en  peine , 
Je  célébrerois  ce  saint  jour. 
Aujourd'hui  que  par  un  bon  tour 
Que  dame  fortune  me  joue  , 
Dont ,  ma  foi ,  beaucoup  je  me  loue  ^ 
Nous  sommes  par  les  vents  poussés 
Où  nous  avons  ses  os  laissés  , 
Il  &ut  que  je  les  solemnise  ; 
Préparons-nous-y,  sans  remise  ; 
Prions  les  dieux  d*un  zélé  chaud  , 
Que  nous  puissions  trouver  bientôt 
Cette  terre  tant  désirée^ 
Où  retraite  étant  assurée , 
Et  murs  avec  chaux  et  ciment 
Elevés  magnifiquement , 
Tous  les  ans  nous  y  puissions  fàirtt 
Un  solemnél  anniversaire. 
Acestes  à  chaque  vaisseau 
donnera  le  père  d'un  veau  9 
Ou  bien  deux ,  si  je  ne  me  trompe  : 
Demain  à  grand  éclat  et  pompe 
Un  sacrifice  l'on  fera  , 
Où  nos  dieux  on  invitera  , 
Et  ceux  de  mon  compère  Aceste  : 
Que  chacun  s'y  rende  bien  leste , 
Qu'on  n'y  fasse  point  les  badins , 
Qu^on  n'y  vienne  point  en  gredms  j 


276  .rS       YI&GILX 

Ni  les  dames  en  martingales  y 
En  coiets  et  chemise  sales , 
Mais  ayant  leurs  plus  beaux  atours  , 
Que  l'on  ne  porte  qu'aux  grands  jours , 
,  yerbi  gradd ,  les  dim^ches  , 
Et  sur-tout  des  chemises  blanches  : 
Et  si  le  céleste  flambeau 
Dans  neuf  jours  paroit  assez  beau  ^ 
Pour  croire  que  de  la  journée 
Eau  du  ciel  ne  isera  donnée  ^ 
Je  vous  proposerai  des  jeux  . 
Où  je  régalerai  tous  ceux     -* 
Qui  remporteront  l'avantage, 
/^entends  que  le  long  de  la  plage 
Nos  rameurs  exercent  leurs  bras; 
L'exercice  du  fîerabras 
Sera  le  redoutable  ceste  ; 
Pour  la  lute ,  course  ,  et  le  reste 
Des  jeux  entre  nous  usités , 
Aux  vainqueurs  seront  présentés 
Force  joyaux  et  riches  nipes  ; 
Je  ferai  défisncer  des  pipes  , 
On  y  boira  de  cent  façons , 
On  y  chantera  des  chansons  5 
Sur-tout  celle  de  grand  guenipe. 
Moi-même  à  la  main  une  pipe , 
Je  boirai ,  je  pétunerai , 
Jusqu'aux  gardes^m'en.  .donnerai  ; 
Car  pour  célébrer  telle  fête  , 
Je  considère  peu  ma  tête. 
Faites  donc  exclamation 
En  signe  d*approbation. 
Alors  se  fît  une  huée  ,.       , 
Dont  mainte  oreille  fut  tuée  ; 
Toute  la  côte  répondit 
Au  son  que  ce  grand  cri  rendit. 
Ayant  fait  signe  de  sq  taire ., 
Jtnézs  n'entendit  plus  braire , 
Et  puis  d'un  visage  courtois  , 
L'estomac  encore  pantois 
D'avoir  crié  comme  les. autres  p 
Il  dit  :  o  camarades  nôtres  , 
C'est  fort  bien  crié ,  dieu  merci. 
Puis  ayant  malgré  lui  toussi  y 
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Ctrîl  avoît,  s'il  le  faut  (fire^         » 

Criaillé  trop  fort ,  le  beau  sire  t 

Mais  par  excès  tout  il  faisoit  y 

Dont  bien  souvent  il  lui  cuisoit. 

D'ailleurs  c'étoit  un  fort  brave  homme^ 

Aussi  bon  qu'il  en  fut  dans  Rome  ;    . 

(  Or  vous  savez  que  les  Romams 

Sont  la  fine  fleur  des  humains.  ) 

Mais  finissons  la  parenthèse.  • 

Messire  ^néas  donc  bien-aise    - 

De  voir  ses  gens  gais  etivg^illards^  ^ 

L  eut  -d^t  quelques  petits  brocards  ^ 

Dont  auroit  piu  rire  une  souche  ;  . 

Puis  pour  îeur  faire  bonne  bouche  y^  ^ 

Leur  dit  :  alle2r ,  amis  féaux  , 

Couronner  vo»  chefs  de  rameaux  , 

Pour  faire  honneur  à  feu  mon  père  >: 

Comm^  de  Tarbre  de  ma  mère , 

De  laurier  ,  arbre  toujours  vert ,, 

Vous  m'allez  voir  le  chef  couvert 

Cela  dit ,  sur  sa  chevelure 

L'arbre  dlmmortelle  verdure 

Parut  en  chapeau  façonné  ; 

De-même  en  fut  chaperonna 

Acestes ,  et  le  vieil  Hétyme 

Au  corps  sec  ,  à  Tesprît  sublime  ^ 

Grand  pueur  d'échecs  et  tarots  , 

Et  qui  pour  guérir  les  surots^  ^. 

Les  maiandres  ,  farcin  ,  avives  ^ 

Et  Dour  prendre  à  la  glu  les  gnvef  ^^ 

JEnhn  toutes  sortes  d'oiseaux  , 

Savoit  mille  secrets  nouveaux.. 

Autant  en  fit  le  )eùne  Ascagne  > 

Lors  vêtu  d'habit  de  campagne  ; 

C'étoit  d'un  fort  beau  bouracan  f 

Que  dans  Carthage ,  en  un  encai>> 

Sa  belle-mére  prétendue  > 

D'une  vieille  nipe  vendue , 

(C'étoit  ceruîn  cotillon  gris  % 

Avoit  acquis  à  fort  bas  prix  ;. 

Et  pour  feîre  la  bonne  mère  , 

Donnée  au  ûts  pour  plaire  au  père  ^ 

Tous  les  jeunes  godelureaux 

Se  mirent  aussi  des  ramieauxi. 

S  î 


Chaque  tête-  étant  comormt^^ 
L'incomparable  mahreJEaSè 
Se  mit  à  la  tête  d'eux  tous  , 
Marchant  sans  ployer  tes  gbnoVéti , 
Avec  une  majesté  ^le , 

Su'oncques  ne  fut  ma^e  phiéJMh^ 
ncques  ne  fut  convoi  ptitt  Wmt 
Etant  arrivé  au  tombeau  j  \ 
La  douleur  sur  la  face  peinte  y 
£néas  fit  apporter  pinte 
D'un  très-excellent  vîn,dà!ret, 
Fris  au  plus  prochain  qabartt  5 
Et  le  rq>andit  sans  en  boîM^  ^ 
(  Chose  très-difficile  3^  «roîye^  ) 
Ensuite  du  san^  et  du  lait , 
Quatre  fois  plem  un  g6bëkft$ 
Sema  le  lieu  de  fleuri  llètfvélfcs  ^ 
Et  puis  lâcha  paroles  telles  r 
Bon  jour  ,  de  mon  père  tes  oS^ 

?ui  prenez  ici  le  repos, 
andb  que  moi  pauvre  homme' tTiit^^ 
Suivi  des  malheurs  à  fa  pme^ 
Je  cours  comme  un  Bohémien , 
Et  traité  comme  un  pauvre  cftié^. 
Si  du  terme  de  quelque  année 
De  madame  la  destinée  « 
Vos  jours  eussent  été  pral<)Mfé^  ^ 
Vous- nous  eussiez  vu  bien  lôgéD^ 
En  la  région  d^Italie , 
Que  Ton  nous  prône  tMt  folié  , 
D*où  l'on  dit  que  nos  desceil^S , 
Battans  les  gens  malgré  leuit  ^11^  | 
Comme  ils  voudront  fèran»  iStiêtt 
De  la  machine  ronde  entté^r 
Mais  le  dieu  du  ciel  n*a  jgâs  fith 
Les  choses  selon  mon  ei^tA  : 
Sa  sainte  volonté  soit  faite. 

Sur  cette  piteuse  entrefàite  « 
Un  fort  grand  vilain  serpent  ^w^i 

Sui  fit  frayeur  à  plus  de  vlifg|li« 
Lnéas  en  eut  telle  transe , 
Qu'il  ne  fit  nulle  rêwâtéf^  ^ 
Lui  qui  les  donnoit  à  crédit , 
Même  pour  f  ieji ,  à  ce  qu'oà  ttl 


Ce  grand  serpent  long  de  deux  aunes  ^ 

Tout  parsemé  de  taches  jaunes  , 

De  bleu ,  verd .  gris ,  noir  ^  aiùi.9iia  ^ 

Avoir  le  regara  très-malin  ^ 

Il  scandaKsa  par  sa  mine, 

Ec  par  sa  face  serpentine  y. 

Et  par  de  certains  tordions  > 

Qui  causoient  palpitations  ,  . 

Les  plus  hupés  de  rassejRftblée^ 

Qui  y  sans-aoute  eût  été  troublée^ 

Sans  une  vision  d'honneur  ^ 

8ui  dissipa  toute  leur  peur  r 
utre  aue  le  serpent  fut  sage  p 
Corps  abomme  n'en  reçut  Micnigey 
Au-contraire  il  sourit  au  nez 
Des  pauvres  Troyens  étonnes  ;     - 
Et  maître  Mn^  pour  lui  remke  >  • 

(  Comme  il  étoit  homme  fort  tendbt 
A  tout  ce  que  faire  il  voyoit. 
Quand  il  voyoit  rire ,  il  riolk  ;. 
Et  son  visage  de  rosée 
Avoit  la  peau  toute  arrosée  ,^ 
Quand  quelqu'un  devant  hà  ]riieilfiok> 
Ce  que  personne  né  croirok  :  ^ 
Afin  donc  de  lui  faire  fête  ,      >   <> 
Et  ne  le  traiter  plus  de  béte^ 
D'un  visage  tout  radouci  y 
^néas  lui  sourit  aussi  ; 
Et  le  serpent  sans  rien  répatuEre^ 
Se  mit  adroitement  à  prendre 
Sa  part  dans  les  oblations  ; 
Puis  refaisant  ses  tordions  ^ 
Et  des  couleurs  de  son  édatn» 
De  fin  taffetas  de  la  Chine» 
Keprésentant  l'arc  bigarré  • 
Dont  le  ciel  est  souvent  paré^, 
Serpentant  sur  son  jaune  ventre» 
Le  bon  droite  de  serppnt  renerert 
Virgile  ne  dit  pas  par  oà , 
Je  crois  que  ce  fut  par  un  trou: 
Mais  soit  par  trou ,  fenêtre  du  ^orte  , 
Fort  peu ,  ce  me  semble ,  il  ifnpcutte  $ 
Il  sumt  qu'étant  délogé  , 
iËnée  ayant  un  peu  songé  ^ 

S  /i 
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Et  ruminé  si  ce  repçite  , 

A  lécher  les  plats  sî  habile , 

Etoit  valet  d'ÀnchisQ^  ou  dieu 

De  ce  tant  vért^rable  lieu , 

n  conclud  enfin  en  sa  tête  , 

(  Fn  attendant  que  de  li  béte 

On  stit  la  vraye  extraction  ) 

De  faire  en  toute  occasion    ^ 

De  nouveaux  honneurs  à  son  père. 

Il  se  fit  un  visage  austère  : 

Car  en  si  funeste  action 

On  doit  avoir  l'ambition 

De  faire  une  mme  piteuse> 

D^avok  la  face  bien  (deureuse , 

Ou  lorsqu'on  ne  peut  larmoyer. 

Il  faut  des  pleureurs  soudoyer» 

Le  voilà  donc  en  mine  grise , 

Qui  de  rechef  régale  Anchise; 

II  fcit  forger  cinq  brebis  , 

Cincj  cochons  gras  et  rebondis  , 

Et  cma  génisses  pott^lées  ; 

Versa  du  sang  par  écueltées  y 

Du  vin  pour  le  moins  plein  un  seau  ; 

Puis  se  penchant  sur  le  tombeau , 

Invoqua  Tame  de  son  père , 

Qui  fut  si  sourd  à  sa  priére<, 

Qu*à  tout  ce  que  le  seigneur  dit. 

Au  diable  un  mot  s'il  répondit. 

Chacun  des  Tnqrens  fit  dé^nse , 

Plus  ou  moins ,  selon  sa  puissance^ 

Après  force  sang  répandu  , 

11$  se  mirent  à  corps  perdu 

A  faire  entr^ux  tous  la  débauche  j 

Chacun  but  à  droit  et  à  gauche 

A  la  santé  de  ses  amis , 

Tout  y  fut  en  usage  mis  ; 

^néas  avec  sa  sagesse 

Pinta  si  bien  ,  qu'il  fit  mainte  ess# 

Et  même  deux  ou  trois  faux  pa»  , 

Si  bien  qu'à  la  fin  du  repas 

Il  hazarda  quelques  gambades 

Kur  réjouir  ses  camarades*  | 
lis  en  un  lit  il  se  sauva , 
0&  son  vin  à  TaÎM  il  cuvii» 
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le  beau  Phœbus  porte-lumière 
Fnfin  commença  la  carrière 
Du  neuvième  jour  desirè  : 
Le  ciel  en  parut  tout  doré; 
Jamais  plus  belle  matinée     ^ 
Ne  promit  plus  belle  journée. 
Chacun  vint  des  lieux  d'alentour  « 
Tant  pour  voir  Âcestes  que  pour 
Voir  ces  genSj  dont  la  ren6mmée 
Par-tout  étoit  si  fort  semée ,  /  ' 

Qu^en  ce  tems-ci  même  il  n'est  nm  ^ 
Qui  ne  trouve  par  son  calcul , 
Que  de  Troyen  ou  de  Troyenne 
Son  père  ou  sa  mère  ne  viêime. 
A  grands  donc  ou  à  petits  pas  , 
Lequel  des  deux  y  n'impone  pas  , 
Tant  des  villes  que  des  bourgades  , 
Pour  voir  les  renommés  Troades  , 
Vieillards  ,  hommes ,  femmes ,  enfàns  y 
Et  leurs  beaux  atours  piaAfiRSy 
Se  trouvèrent  sur  le  rivage. 
Maître  ^nèas  faisant  te  sage^ 
(  Car  il  faut  bien  couvrir  son  jeu 
Devant  les  gens  qu'on  conçoit  peu  > 
Et  bien  faire  la  cnatemîte  , } 
Fit  apporter  une  marmite  > 
(  C'étoît  un  des  prix  destinés  ) 
Deux  pourpoints  fort  bien  galonéa  ^ 
Moitié  filets  et  moitié  soye , 
Un  sifflet  contrefaisant  l'oye ,  ^ 
Un  engin  pour  casser  des  noix  s 
Vingt-quatre  assiettes  de  boi^, 
Qu'iÇnéas  allant  au  fourage. 
Avoit  trouvé  dans  le  bagage 
Du  vénérable  Agarpcmnon» 
(  Certain  auteur  a  dit  que  non  ^ 
Contant  la  chose  d'autre  sorte  ^ 
Mais  ici  fort  peu  nous  importe  ) 
Une  toque  de  velours  gras , 
Un  engin  ï  prendre  des  rats^ 
Ouvrage  du  grand  Aristandre , 
Qui  savoit  fort  bien  les  rais  prendrf^ 
£n  plus  de  cinquante  façons  p 
Et  même  eo  dimuois  des  leçoos } 


Deux  tasses  d'écaîm  ëmaiUfes, 
Deux  pantoufles  dépareillées. 
Dont  l'une  fut  au  grand  Hector, 
Toutes  deux  de  peaux  de  castor  ^ 
L'une  bleu  deTurquin ,  l'autre  verte  , 
Et  Tune  et  l'autre  d'or  couvert  : 
Un  cistre  dont  Priam  sonntàt 
Quand  la  joye  au  coeur  hà  veiioil: 
Et  plusieurs  autres-  nipès  tmres  » 
Dont  les  âmes  les  plus  avares 
Pourroient  contenter  twr  4esîr  ^ 
Qu'^néas  avec  grand  plaisir 
Et  d'une  ame  fort  libérale , 
Aux  yeux  de  rassemblée  éciiiw 
Puis  après  il  tambourina. 
Prit  une  trompette  ,  et  sdima^ 
Tara  ^  tara,  tara ,  taritare. 
Ensuite  cria ,  gare ,  gare, 
Jusqu^à  se  faire  maï  sa  cou , 
En  quoi  je  trouve  qu'il  fut  6ml 
L'on  fit  place  ,  l'on  fit  silence. 
Maître  Anéas  d'une  éloquenti» 

Sue  l'on  ne  sauroit  exprhticr  ^ 
faut  commencer  par  la  mer  j 
Cria-t-il  :  parmi  nos  galères 
On  choisira  les  plus  légères  ; 
Le  vainqueur  qui  commandi^ 
Celle  qui  le  prix  gagaeta  ^ 
Aura  sa  tête  couronnée,  \ 

Sa  vertu  sera  ^erdonnée 
D'un  présent  si  bien  étoBU. 

Su'on  dira  qu'il  est  né  coîw. 
[nesthéus  choisit  la  baleine  : 
Cette  illustre  race  romaine 
Des  tant  renommés  Memmîen» 
Si  connus  aux  tems  anciens , 
Est  venue,  au  grand  bien>dé  Rdthe,' 
De  ces  Troyens  que  je  voù&  HmHM  t 
NTosDEMESMESensont  an^ 
Descendus,  (chacun  sait  ceci} 
A  la  gloire  de  notre  France, 
En  qui  l'on  voit  en  ctflictiMiméé 
La  science  et  la  probité , 
L'esprit ,  la  générosité  y 
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Enfin  les  vertus  cardinale» 
Pêle-mêle  avec  les  morales  f 
Donner  à  tous  à  deviner     ^ 
A  qui  l'on  doit  le  prix  donner, 
fur-tout ,  ce  président  sans  tacisi  5 
Le  plus  grand  homme  que  j#  saebe^ 
De  notre  Paris  l'ornement , 
Et  qui  dans  le  gouvernement 
De  notre  monarchie  entitfnTi 
Jeteeroit  bien  de  la  poussii^rv 
Aux  yeux  de  certains  ffàné»  AttÊMf 
Qui  souvent  plus  foible  qtre  It» ,       ^ 
Sous  le  faix  de  notre  machine 
Sont  contraints  dci  ployer  l'ëchî»*^ 
Cela  veutiiire  en  bon  fràtïm^i 
Maisi.  chut ,  en  ce  lieu  )eprh^ciê$ 
Que  Quelque  gauche  politic^ 
Dira  d'un  ton  fort  magnifique  ^ 
Que  l'écrivain  facétieux , 
S'il  parloit  peu  ,  parleroît  A)to^< 
Si  j'ai  memi  qu'otï  me  punisse  ; 
Si  je  dis  vrai ,  qu'on  «fr'ikpptAudlfîJ^ 
Mais  retournons  à  nos  moutons , 
Et  succintemcnt  racontons 
Qui  furent  ceux  qui  commai<8ftqilW 
Les  galères ,  ^ui  disputèrent 
Le  prix  par  ^nèas  iovf^, 
Gyas  jeune  homme  fort  biêll  h€  ^ 
Fort  adroit  en  ses  exercice» , 
Et  fort  grand  pêcheur  dMci%vfe««l , 
Sur  la  Chimère  copmandâ , 
Aussi  légère  qu'uh  dada. 
Sergestus  autre  galant-homme  ^ 
Duquel  «ont  descendus  »  R^flrè 
Les  Sergiens,  gens  pleiftê^  Mohflilfiff  ^ 
Témoins  Galba  le  bon  seignetr  ^ 
Qui  se  rendit  la  tête  chauve^ 
Parce  qu'il  avoir  le  poit  HxtirÈ» 
Ce  Sergestus  donc  sus-nommé  | 
Eut  un  vaisseau  bien  espatmC 
Plein  de  gens  à  l'échiné  fyn»  ^ 
Qui  le  nom  de  Centaure  porf*^ 
Il  inventa  le  jeu  de  dez  , 
Et  m^geoit  tes  oUe^uiif  MNltts 
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Car  alors ,  si  on  m'en  veut  croire , 
Il  n'y  avoir  pomt  de  lardoire*      * 
Cloanthus ,  autre  bon  garçon  , 
Parut  en  un  blanc  caleçon 
Sur  la  Scvlle ,  une  autre' galère  ^ 
Comme  les  autres  fort  l^ére; 
De  cet  ancien  Cloanthus 
Est  venu  le  sieur  Cluentus. 
£t  ce  sont  là  les  seuls  qui  furent 
Chefs  des  galères  qui  coururent. 
On  voit  loin  du  bord  un  ècueil  ^ 

Su*on  découvre  aisément  à  l'oeil, 
'abord  que  la  mer  n'est  pas  sage , 
D'abord  (ju'elle  bout  ^  qu^elle  enrage^ 
Cet  écueil  moitié  blanc  et  verd , 
Des  flots  enflés  est  tout  couvert  ; 
Il  a  bien  de  l'air  d'un  théiatre , 
Quand  la  mer  moins  acariâtre 
Est  retournée  en  son  bon-sens  ,' 
Les  oiseaux  en  mer  se  saussant , 
(  Ce  sont  les  plongeons  y  ce  me  semble) 
Viennent  en  grosse  troupe  ensemble 
Y  faire  souvent  station 
Comme  axusi  conversation 
Avec  des  oiseaux  de  maritie. 
Cet  écueil  a  fort  bonne  mine , 
C'est  pour  quoi  le  Troyen  le  çrît^ 
(  Comme  il  fait  tout  avec  esprit  ) 
Pour  servir  de  but  aux  galères , 
Qui  sur  les  cahipagnes  améres 
Dévoient  pour  de  riches  joyaux 
Faire  suer  maints  aloyaux. 
Mj^ézs  c^  tout  fort  habile  , 
Voulut  qu'on  jouât  à  croix-pile , 
Pour  ne  voir  point  de  mécontent 
Parmi  les  nobles  contestant. 
Les  saléres  zyznt  pris  place , 
L'arSeur  aussi-bien  que  la  glace 
S'impatronisa  des  esprits  : 
Les  patrons^  en  habit  de  prix , 
Du  haut  de  leurs  poupes  dorées  , 
A  leurs  chiourmes  préparées      ; 
De  ramer  comme  des  démons  9 
Firent  cent  beaux  peti^  «ermoQs^ 
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La  froide  crainte  de  ne  faire 

En  ramant  de  Teau  toute  claire , 

Fait  qu'incessamment  le  cœur  bat 

Au  matelot  comme  au  forçat, 

Nud  comme  les  enfans  qui  sortent 

Des  lieux  où  les  méreales  portent , 

Ayant  bien  vuidé  le  hanap  , 

Et  tous  huilés  de  pied  en  câp , 

Les  forçats  sur  les  bancs  attendent, 

Que  les  trompettes  leur  Commandent 

De  ramer  de  tête  et  dç  eu , 

Pour  être  vainqueur  ou  vaincu. 

Voilà  le  signal  qui  se  donne , 

Voilà  la  trompette  gui  sonne  , 

Et  fait  la  côte  retentir  ; 

Je  les  vois  tout  d'un  tems  partir , 

La  male-pesie  comme  ^s  rament  ! 

Comme  les  flots  verds  ils  entament  ? 

Comme  ils  hurlent ,  les  fous  qu'ils  sont  ! 

L'épouvantable  bruit  qu'ils  font  !  . 

Mon  dieu,  que  leurs  rames  sont  belles  ! 

On  diroit  que  ce  sont  des  ailes  ; 

Qui  n'auroit  point  vu  de  vaisseaux , 

Diroit  que  ce  sont  des  oiseaux. 

Je  ne  sais  rien  qui  mieux  ressemble 

A  ces  vaisseaux  voguans  ensemble 

.Que  quatre  chevaux  accouple's , 

Que  coups  de  fquët  redotiblés 

Font  courir  de  toute  leur  force  ;  ' 

Et  le  verd  cocher  quilles  force , 

Ressemble  aux  chefs  encourageans 

Leurs  rameurs  d'être  diligens. 

Encor  une  fois  ,  comme  ils  rament  l 

Comme  l'eau  salée  ils  çntament  ! 

Les  voilà  qui  voguent  de  front. 

Voyezren  un  qui  l'ordre  rompt  ^ 

Et  qui  devance  tous  les  autres  ; 

Celui-là  dit  ses  patenôtres  : 

Rame ,  rame ,  tu  feras  mieux  ; 

Rame,  et  tu  plairas  aux  bons  dieux  9 

Qui  veulent  que  Ton  s'évçrtue. 

Je  veux  que  la  peste  m^e  tue  , 

Si  dans  Marseille  il  y  en  a    . 

Qui  rament  comme  ces  gens-là. 
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Les  spectateurs  d'un  œil  avide , 
Regardent,  et  rament  à  vuide , 
Tant  est  sotte  l'impression 
Que  leur  fait  l'inclination. 
Le  bruit  des  regardans  qui  crjent , 
Et  qui  pour  leurs  Idous  amifs  prienc> 
Retentit  aux  lieux  d'alentour  ; 
L'écho  fait  du  bruit  à  son  tour , 
Et  répond  au  mot  de  courage^ 
Tantôt  couraçe  ,  tantôt  rage  , 
Selon  que  celui  qui  le  dit. 
Chez  l'écho  trouve  de  crédit. 
Gyas  songeant  à  son  afFairé^  ^ 
Avec  ses  éens  sut  si  bien  faire , 
Qu'entre  les  autres  il  passa , 
Et  de  beaucoup  les  devança. 
De  près  le  suit  le  sieur  cWnthe, 
Dont  la  galère  est  plus  pesante , 
Mais  aussi  des  rameurs  plus  forts , 
Après  eux,  de  pareil  effort 
Le  grand  Centaure  et  la  Baleine 
Voguent  de  caréné  en  caréné  ; 
Tantôt  l'une  prend  le  devant , 
Puis  l'autre  qui  la  va  suivant , 
De  suivante  devient  suivie  , 
Et  toutes  de  pareille  envie , 
Non  pas  avec  pareil  succès , 
Courent  au  gain  de  le;ur  procès. 
Déjà  ses  amis  adversaires  , 
D'ailleurs  hommes  très-débonnaires. 
Voyant  qu'ils  approchant  le  but , 
yentre-regardoient  comme  au  rut 
Les  eros  matous  s'entre-regardent  , 
Ou  de  leurs  griffes  ils  se  lardent  ^ 
Chacun  en  son  cœur  souhaitoit 
Que  la  galère  qui  portoit 
Chaque  prétendant  et  sa  bande  ^ 
Allât  où  le  diable  commande  , 
Ou  du-moins  au  fond  de  la  mer. 
Chacun  se  tuoit  de  ramer. 
Gyas ,  qui  croit  que  son  pilote , 
Comme  un  vieux  fou  qu'il  e«t  ^  radote , 
De  ce  qu'en  mer  il  s'élargit , 
Aussi  tort  qu'un  lion  rqgit  g 
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Et  s'écrie  écumant  de  rage  : 
Serre ,  serre  donc  le  rivage  ,  ,       . 

Fils  de  putain  de  Menetus  , 

Serre  ,  ou  bien  nous  sommes  victus  :  » 

Serre  donc ,  serre  à  la  pareille  ! 
Menetus  fait  la  sourde  oreille  ^ 
Et  s'éloigne  toujours  du  bord. 
Et  si  pourtant  il  n'a  pas  tort  ; 
Habile  qu'il  est ,  il  redoute 
Certains  rocs  où  l'on  ne  voit  goûte  j^ 
Qui  pourroient  bien  en  son  vaisseau 
Introduire  un  déluge  d'eau. 
Lors  Gyas.  se  met  en  furie  , 
Et  de  rechef  crie  et  recrie  : 
Vieux  coyon  ,  pilote  enragé  , 
Mes  ennemis  t'ont-ils  gagi 
Pour  m'ôter  l'honneur  de  la  sorte? 
Serre ,  ou  que  le  diable  t'emporte  ; 
Serre  le  bord ,  ame^  de  chien  ! 
Mais  au  diable  s'il  en  fait  rien. 
Et  lors  pour  l'achever  de  peindre , 
Cloanthus  est  près  de  l'atteindre. 
Qui  s'étoit  finement  gKssé 
Entre  le  rivage  laissé, 
Et  la  nef  en  mer  élargie.  • 

Lors  Gyas  la  face  rougie , 
Car  grosse  colère  y  monta  , 
Contre  Menetus  s  emporta  ; 
Et  sans  songer  que  la  colère 
Est  chose  de  grand  vitupère , 
Et  qu'un  acte  sale  il  faisoit ,  p 

Tant  la  rage  le  maîtrisoit  , 
Il  traversa  de  nouge  en  proue , 
Faisant  une  tres-laide  moue , 
Et  prenant  son  homme  au  colet , 
Comme  un  milan  fait  un  poulet , 
Il  le  jetta  tête  première 
Un  peu  pis  que  dans  la  rivière , 
Et  ce  tant  incivilement , 
Que  ce  fut  sans  un  compliment , 
Qui  la  chose  eût  bien  adoucie  : 
Mais  alors  il  ne  se  soucie 
Que  de  regagner  le  devaat 
Sur  Cloanmus  qui  va  suivant. 
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Ramez  donc  ^  et  de  bonne  sorte  ^ 

Ou  aue  le  diable  vous  emporte  » 

Et  m  emporte  moi-même  aussi , 

•D'avoir  gens  faits  comme  ceux-ci. 

Pour  le  prcinier  prix ,  passe  encore  : 

Mais  comme  une  lourde  pécore 

Arriver  au  but  le  dernier , 

Ab  !  c'est  assez  pour  renier. 

Je  n'ai  garde,  ô  sire  Neptune, 

De  porter  aucune  rancune 

A  celui  qui  sera  vainqueur  : 

J'y  consens  9  et  de  tout .  mon  cœur  ; 

Tu  peux  bien  à  ta  fantaisie 

Faire  k  qui  tu  veux  courtoisie  ; 

Mais  pourtant  si  c'étoit  à  moi, 

J'oserois  bien  jurer  ma  foi  ^  / 

Que  ton  altesse  maritime 

De  mon  présent  feroit  estime  ; 

Mais  au  moins  ,  grand  dieu  marinier , 

gue  je  ne  sois  pas  le  dernier, 
'est  à  vous ,  madame  Chiorme  , 
D'empêcher  cet  affront  énorme  ; 
Ramez  donc  comme  gens  de  bien^ 
Ou  tout  est,  vous  m'entendez  bien» 
A  cette  harangue  énergique 
Chacun  de  bien  ramer  se  pique. 
En  moins  de  rien  tous  ces  truans, 
De  secs  devinrent  tous  suans , 
Et  si  fort  leur  grossit  l'haleine , 
Qu'ils  ne  respiroient  plus  qu'à  peine. 
La  Chiormé  fît  grand  effort  : 
Qui  s'en  fût  plaint ,  eût  eu  grand  tort  ^ 
Ce  que  voyant  messer  Sergeste  , 
Il  voulut  jouer  de  son  reste. 
Et  se  couler  le  long  du  roc. 
Sa  galère  aussi-tôt  nt  croc , 
Et  puis  crac;  le  bout  de  la  proue 
Se  fracasse  tout  et  s*échoue  ; 
On  entendit  avec  effroi 
Hurler  un ,  dieu  soit  avec  moi  : 
Plus  de  vingt  rames  se  cassèrent , 
Deux  cent  hommes  se  renversèrent  ^ 
Comme  quilles  ,  qui  çà ,  oui  là ,       , 
En  un  mot  tout  fort  mal  alla» 

Tome  ir.  T 
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La  galère  fort  entamëe  , 
De  ses  avirons  désarmée  9 
S'embarrassa  dans  les  rochers  ; 
Et  les  forçats  et  les  nochers  ^ 
Avec  grandes  perches  ferrées , 
De  leurs  rames  défigurées  , 
Tâchoient  de  pêcher  les  morceaux  j; 
Qui  flottoient  brisés  sur  les  eaux. 
Autant  et  plus  que  vent  en  poupe 
A  Mnesthéus  comme  à  sa  troupe 
Cet  accident  vint  à  propos. 
D'esprit  et  de  corps  fort  dispos  ^ 
U  fit  trois  pas  de  sarabande  , 
Pour  réjouir  toute  sa  bande  , 
Laquelle ,  à  force  de  ramer  , 
Fendit  si  prestement  la  mer , 
Qu'on  l'eût  alors  bien  comparée 
A  quelque  colombe  efiàrée  » 
Quand  du  lieu  d'où  sont  ses  petits  ^ 
Ses  ailes  disant  cliquetis , 
Aussi  vite  qu'une  sagette 
Pour  quelque  rumeur  qu'on  a  faite , 
Elle  fend  le  crystal  de  Tair^ 
Et  puis  sans  ses  allçs  branler , 
Sur  l'une  et  sur  l'autre  étendue , 
En  Tair  à  gogo  suspendue  j 
On  la  voit,  pourtant  avancer 
Plus  ouasi  qu'on  ne  peut  penser* 
Mnesthéus  donc  en  sa  baleme , 
D'abord  du  but  la  plus  loinuine  , 
Voyant  Sergestus  échoué, 
Cria,  le  bon  dieu  soit  loué , 
Et  le  laissa  bien  loin  derrière  ^ 
Faisant  non  pas  quelque  prière  , 
Mais  des  juremens  de  charrier^ 
Ou ,  si  l'on  veut ,  de  brelandier* 
Tandis  que  messice  Sergeste, 
Contre  messire  Destin  peste , 
Mnesthéus  attrapa  Gyas  , 
Et  lui  dit  :  qu'est-ce  que  tu  as  7 
Et  qu'as-tu  fiiit  de  ton  pilote  7 
Faut-il  qu'un  homme  ainsi  sanglote  ? 
A  cela  point  ne  répartit 
Gyas  I  qui  de  rage  glapit 
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Dans  sa  nef  qui  nage  sans  guide  ^ 

Et  ressemble  un  cheval  sans  bride. 

Puis"  de  Cloanthe  il  approcha , 

Ce  qui  grandement  le  fâcha  , 

Vogua  quelque  tems  à  sa  croupe  , 

De  sa  proue  égala  sa  poupe  ,  • 

Puis  après  en  tout  l'égala , 

Et  lors  le  diable  s'en  mêla  ; 

Chacun  lors  à  son  adversaire 

Fit  un  souhait  plus  débonnaire. 

Le  misérable  Cloanthus , 

De  Victor  devenu  victus. 

Ne  pouvoit  prendre  patience  ; 

L'autre  ,  plus  d'heur  que  de  science  , 

L'avoit  à  la  fin  attrapé  : 

Renfrogné  comme  un  constipé  , 

II  dit  à  ses  gens  force  injures;  • 

En  une  autre  saison  bien  dures  ; 

Mais  d'un  homme  d'ire  embrasé^ 

Tout  fut  aisément  excusé. 

L'espérance  ressuscitée 

Du  pauvre  diable  de  Mnesthée, 

Ei^psrta  de  tous  la  faveur; 

On  fit  sur  lui  grande  clameur , 

Afin  de  lui  donner  courage, 

Messire  Cloanthus  enrage 

De  cet  imprévu  prétendait, 

l^t  vers  la  mer  les  bras  tendant. 

Il  fit,  si  j'ai  bonne  mémoire,  ^ 

Cette  oraison  jaculatoire:  ^à 

Bons  dieux ,  qui  dans  la  mer  logez ,  ^^ 

Souvent  les  vaisseaux  soulagez  , 

Quand  ils  sont  trop  chargés  de  Jiardes , 

Qui  portans  écailles  pour  bardes  , 

Etes  bien  souvent  attelés 

Au  char  du  roi  des  flots  salés  : 

Et  qui  souvent ,  dieux  débonnaires  , 

Poussez  par  le  cul  les  galères, 

Quand  leur  cours  n'est  pas  plus  hâté 

Qu'un  long  traîneau  de  bois  flotté  : 

Si  de  la  mienne  retardée, 

La  course  par  vous  est  aidée  , 

Si  j'atteins  le  but  souhaité 

Par  reflet  de  votre  bonté , 
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Un  bœuf  sera  la  récompense 
De  votre  divine  assistance  ; 
Kt  pour  vous  chatouiller  le  goût  ^ 
Car  vous  aimez  bien  le  ragoût , 
Les  chairs  seront  en  estouffade  ^ 
Les  entrailles  à  la  poivrade, 
Et  pour  vous  traiter  en  mignons  i 
"  J'y  mêlerai  des  champignons. 
De  pliis  un  présent  magnifique 
De  vm  grec ,  assez  énergique 
Pour  faire  parler  des  poissons , 
La  somme  de  quatre  poinçons. 
Cette  promesse  qui  les  touche , 
Leur  nit  venir  l'eau  à  la  bouche  ; 
Toutes  les  déités  de  Teau 
S'empressans  autour  du  vaisseau  , 
Firent  et  bientôt  et  bien  vite 
Arriver  Cloanthus  au  gîte. 
Les  dieux  qui  lui  firent  ce  bien , 
Sont  ceux-ci ,  si  je  m'en  souvien  : 
Les  Phorques  ,  (hmes  très-humides  , 
Panopée  ,  et  les  Néréides , 
Et  l'aquatique  Palémon , 
Qui  fait  grand  trafic  de  limoh. 
Poussant  et  de  cul  et  de  tète , 
Les  dieux  bleus  au  corps  demi-bête  ^ 
Mirent  Cloanthus  dans  le  port  ^* 
Ce  qui  le  réjouit  bien  fort. 
J^^énérable  ma!tre  iËnée 
VoHb  l'afTaire  terminée , 
Fit^peller  les  concurrens , 
Et  les  reçut  selon  leurs  rangs. 
Il  fit  une  harangue  à  Cloanme  , 
Que  l'on  trouva  fort  élégante  ; 
Par  un  vilain  petit  héraut , 
£r  qut  pourtant  crioit  bien  haut , 
Il  fit  publier  sa  victoire  ; 
Et  puis  j  pour  le  combler  de  gloire^ 
De  laurier  sa  tête  coëfiâ  , 
Puis  après  il  désagraffii 
.Son  pourpoint,  et  de  son  aisselle 
Tira  sa  seconde  escarcelle  ^ 
Et  fit  présent  aux  mariniers 
A  chacun  de  quatre  deniers  ;  . 
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Et  pour  leur  faire  chère  entière  y 

Fit  égoreer  trois  jeunes  bçeufs  ^ 

Et  faire  Ses  gâteaux  aux  cex^. 

D'une  casaoue  bien  brodée:,. 

CIctMéaaore  et  Mélibèe  , 

Donnent  c[uelque  confusion 

A  moi  qm  fais  la  version) 

D'tine  casaque  donc  fort  riche- ^  x 

Grand  signe  qu'il  n'élit  pas  chiche  , 

Cloanthus  il  rémunéra ,  , 

Qui ,  dit-on ,  de  joye  en  pleiua. 

Cette  casaque  représente  .^ 

L'histoire  fâcheuse  ou  plaisance. 

Dç  Ganimédes ,  qu'aima  tant 

Le  dieu  du  ciel  fbudripétant. 

On  voyoit  là  ce  jeune  drôle  ^ 

La  hallebarde  sur  l'épaule  y 

Qui  suivoit ,  et  n'attrapoit  pas^' 

Un  cerf  qui  fîiyoit  à  grands  pas» 

Comme  il  poursuit  ainsi  sa  bête^,.  i 

Un  aigle  qui  vijenr.à.sa  qjiête  ^ 

Le  prend  sans  beaucoup  dé  respect  f. 

Avec  ses  griiFes-et  son  bec. 

Des  gens  destinés  à  sa  garde  ^ 

Viin  ramasse  sa  hallebarde , 

Et  ses  compagnons  à  grands  cris: 

Poursuivent  l'oiseau  qui  l'a  pris  : 

Son  chien ,  appelle  guejile-n©ire  ^ 

Chien  de  fidélité  notoire  , 

S'élance  en  Tair  avec  chaleur  • 

Après  ce  grand  vilain  voleur  ; 

Et  quoique  son  bien-aimé  maître^ 

Commence  en  l'airà  disparoitre  ^ 

Et  même  ne  paroisse  plus  , 

Par  des  jappemens  superflus  .  ^ 

il  fait  voir  Tardeur  de.  son  zèle. 

Que  le  chien  de  Jean  de  Nivelle^  ^   . 

Auprès-  de  ce  mâtin  de  ,bten , 

Est  ua  abominable  chien  ! 

Cuirasse  de  clouy  d'or  clçistée 

Fut  le  querdon  du  sieur  Maesthée». 

Couverte  de  mailles  d'acier , 

L'ouvrage  ,  dir-on  y  d'un  sof  cî^  $;. 
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Elle  fut  jadis  la  cuirasse 
Du  grand  capitaine  Fracasse  j 
D'un  Grec  nommé  Démoléon  , 
Tout  couvert  de  poil  du  lion  > 
Qu^JEnéas  tua  près  de  Xante  ; 
Au-reste  elle  étoit  si  pesante  , 
Que  Phégéus  et  Sagaris 
Pour  rien  n'eussent  pas  entrepris 
De  la  porter  tous  deux  ensemble. 
Vous  ne  savez  pas ,  ce  me  semble  , 
Qui  sont  ces  gens  nommé»  ainsi  j 
Je  ne  le  sais  pas  bien  aussi  : 
Suffit  quoiqu'elle  fût  si  lourde  , 
Et  ceci  n'est  point  une  bourde  , 
Que  quand  il  en  étoît  armé , 
Ce  grand -homme  que  f  ai  nommé , 
Il  couroit  pourtant  comme  un  fièvre  ^ 
Aux  Phrygiens  donnoit  îa  fièvre  ^ 
N'en  étant  pas  plus  empêché , 
Que  de  quelque  petit  péché. 
De  plus ,  il  donna  deux  chaudières  , 
Quelques-uns  ont  dit  deux  aigtiiéres  ; 
Et  deux  gondoles  de  laiton  > 
De  la  valeur  dhin  ducaton. 
En  cet  endroit  maître  Virgile  , 
Des  poètes  le  plus  habile  , 
Ne  nous  fait  pomt  savoir  qui  fut 
Celui  qui  ces  beaux  présens  eut , 
Si  ce  fut  Gyas ,  ou  quelque  autre  ; 
'Mais  il  y  va  fort  peu  du  nôtre. 
Tant  y  a  qu'en  fort  bel  arroî , 
Faisant  tous  bien  du  quant-à-moi , 
Sur  le  rivage  ils  promenèrent 
Les  beaux  présens  qu*il^  remportèrent  , 
Et  s'y  promenèrent  aussi , 
Cela  se  doit  entendre  ainsi* 

Tandis  qu'ils  font  leurs  caracoler  y 
Faisant  grand  dégât  de  paroles. 
Et  racontant  leurs  beaux  exploits  ^ 
Disant  une  chose  deux  fois  , 
On  vit  de  loin  le  sieur  Sergeste^ 
Du  peu  de  rames  qui  lui  reste 
De  cet  inconsidéré  choc 
Qu'il  avoit  eu  çonuc  le  roc  ^ 
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Tâchant  d^amcner  sa  gal&e  , 
Où  Ton  ne  voyoit  que  misère.. 
Dans  ce  vaisseau  tout  disloqué , 
Mordant  ses  doiets  d'avoir  choqua  ^ 
Et  non  tant  &che  de  sa  perte , 
Oue  de  ta  vergogne  soufferte , 
n  prit  sans  honte  et  sans  remors-, 
Par  tous  lies  endroits  de  son  corps  ^ 
Plus  de  cent  fois  \e  dieu  de  Tonde  i, 
Au  grand  scandale  de  son  monde.. 
Du  pauvre  navire  échoua  ,  ^ 

Un  grand  vilàtn  serpent  roué 
De  quelque  pesante  charete  , 
Est  fa  comparaison  bien  faite  ; 
Ou  bien  par  quelque  cassant , 
D'un  coup  de  bâton  fracassant  y 
Sa  personne  peu  respeaée 
Est  un  peu  rudement  traitée  ^ 
Si  que  l'épine  de  son  dos 
A  reçu  dommage  en  ses  os  ; 
lî  se  traîne  à-peine  sur  l'herbe  ji; 
De  h  moitié  du  corps  superbe  «  . 
De  l'autre  très-mortifié, 
Ou ,  pour  mieux  dire  ,  estropié  ^ 
Ainsi  la  galère  entamée  j^ 
En  quelque  endroit  assez  arméb  , 
En  quelque  autre,  au-îieu  d'avironr^ 
Etant  comme  les  vaisseaux  ronds  ^ 
Sans  rames  qui  servissent  é'aîle»^ 
Avec  des  perches  telles  quelles  , 
Au-lieu  de  voguer  gayement , 
Se  traîne  en  mer  tanguissamment^. 
Enfin  employant  quelques  voiles  ^ 
Grâce  à  l'invention  des  toiles  ,  v 

Elle  aborda  comme  elle  put 
Le  rivage  cjut  ta  reç^. 
Pour  adoucir  sa  ficlierie  ,  ^ 
D'une  servante  bien  nourrie  y' 
Qui  nourrissoit  en  même  tenur. 
Deux  garçons  à  fenvi  tettans  > 
Il  fut  re'gaté  par  ^née. 
Cette  servante  étoit  bien  née^ 
Ette  i'appellôit  Pboloé , 
Dont  le  nez  un  peutr^  xtomi 
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Laissoit  quasi  voir  la  cenrelle  ; 
Quoique  Cr&oise  étotc  fidelie , 
D'un  visage  noir  et  grasset , 
£t  sentoit  un  peu  le  gousset  ; 
Elle  [ouoit  de  Tépinette  , 
Manioit  bien  la  castagnette , 
Remplissoit  bien  te  passement  j 
Et  donnoit  bien  un  lavement. 

^néas  quittant  la  marine , 
Vers  un  champ  uni  s'achemine^ 
Environna  de  coteaux  verds  j 
Et  ces  coteaux  d'arbres  couverts  ^ 
Etoient  à-peu-près  la  figure 
D'un  grand  Cirque  d'architecture. 
Là>  sur  un  gros  billot  assis  , 
Il  prononça  de  sens  rassis. , 
S'il  est  vrai  que  je  m'en  souvienne  i 
Ces  mots  en  langue  Phrygienne  : 
O  mes  bien-aim^s  assistans , 
O  vous  messieurs ,  qui  m'écoutans^ 
N'ëcoutez  pas  grandes  merveilles  » 
Ouvrez  de  grâce  vos  oreilles  y 
Quiconque  de  vous  veut  courir  ,  ^ 
Et  veut  un  beau  prix  acquérir , 
Qu'il  se  présente  à  la  bonne  heure  ; 
En  une  occasion  meilleure , 
Ni  pour  amasser  pli^  d'honneur^ 
Les  jambes  qu'il  eut  du  seigneur 
Ne  peuvent  mieux  être  employées  ! 
Çà ,  çà  donc ,  casaaues  ployées  ^ 
y  ienne  quiconque  a  bon  jarres  , 
Le  témoigner  en  ce  gu&et  y 
Et  de  sa  semelle  légère 
#rous  remplir  les  veux  de  poussière. 
Tant  Sicilien  qu'oranger , 
Il  sufSra  d'être  léger  , 
Pour  pouvoir  entrer  en  la  Hce: 
Rien  par  faveur ,  tout  par  justice. 
Pour  les  plus  escarbillars  j'Ai 
Ce  que  les  rats  n'ont  point  mangéf* 

A  cette  efficace  promesse 
Sortit  du  milieu  de  la  presse 
Euryale^  tm  fort  bon  garçon^ 
Couvert  d'un  simple  caleçon» 
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Après  lui  parut  monsieur  Nise  ^ 

Couvert  de  sa  seule  chemise  y 

De  cet  Euryalus  nommé 

Démesurément  enflammé  y  -  \ 

Mais  dont  on  ne  pouvoit  rien  dire  j 

Et  puis  Diorés  .  un  beau  sire  ,  • 

Du  sang  royal  de  Priamus , 

Le  Sicilien  Héiymus 

£t  Panopes  son  camarade  y- 

Prisés  tous  deux  pour  la  gambade 

Et  jeux  de  disposition , 

D'Acestes  l'inclination , 

Qui  Taccompagnoient  à  la  chasse  , 

Et  qui  chassoient  tous  deux^e  race» 

J'oubliois  Salie  et  Paarôn , 

Dont  l'un  y  à  ce  que^  dit  Maron, 

Etoit  issu  d' Acarnanie  , 

Et  Tautre  venoit  d'Arcadie* 

Maron  n'éclaircit  pas  trop  bien  , 

Qui  des  deux  est  TArcadien  , 

Et  qui  vient  de  rAcarna^ie , 

Et  Scarron  fort  peu  s'en  soucie  ; 

Il  suffit  que  tels  qu'ils  étoient , 

Du  sang  Tégéan  if  sortoient* 

Plusieurs  autres  se  présentèrent  i 

Lesquels  seulement  se  lassèrent» 

Et  dépensèrent  force  pas , 

Je  ne  les  nommerai  donc  pas« 

Déchargés  de  ventre  et  de  croupe , 

Ces  beaux  coureurs  vinrent  en  troupe  | 

Se  planter ,  bien  délibéra , 

Et  de  leur  vitesse  assurés , 

Devant  le  brave  fils  d'Anchise  , 

Dont  la  {>ersonne  étoit  assise 

Sur  un  billot  en  un  lieu  haut , 

Comme  je  vous  ai  dit  tantôt , 

D'où ,  ]>ar  le  moyen  de  sa  langue 

Il  fit  ouïr  cette  harangue/ 

Qui  de  vous  ne  courra  bien  fijrt , 

Par  feu  mon  père  aura  grand  tort  ; 

Car  quand  on  court  bien ,  c^  attrape. 

Pour  vous  &ire  mordre  à  la  grape  ^ 

Ecoutez  ce  que  de  bon  caur 

Je  prétends  donner  au  vainquetjr  ; 
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Et  par  malice  dans  la^  fesse 

Lui  met  le  bout,  du  pied  sans-cesse  ^ 

Et  l'eût  à  la  longue  emporté. 

Sur  lui ,  malgré  sa  primauté.  w 

Nîse  étoît  du  but  assez  proche. 

Quand  il  lui  vint  une  anicroche , 

Qui ,  voulût  ou  non .  l'arrêta , 

Et  sa  belle  course  gâta , 

Changeant  toute  son  espérance 

En  une  sotte  révérence  , 

Qu'il  fit  de  son  long  étendu , 

Sur  du  sang  de  bœuf  répandu. 

Troublé  comme  un  fondeur  de  cloche  ; 

Quoiqu'il  ne  boite  ni  ne  cloche  , 

Il  voit  que  les  prix  destinez 

Ne  sont  pas  pourtant  pour  son  nez: 

Mais  perdant  espérance  et  gloire , 

Il  ne  perdit  pas  la  mémoire 

D'Euryalus  qu'il  adoroit  ; 

Car  comme  Salius  couroit ,  • 

Saisissant  sa  jambe  et  sa  guêtre , 

Si  fort  ses  pieds  il  enchevêtre  , 

Que  du  nez  en  terre  il  donna  , 

D'où  se  levant  il  ramena 

Un  coup  sur  le  mufle  de  Nisc , 

Qui ,  sans  jamais  quitter  sa  prise  ^ 

Le  mordît  quatre  fois  au  eu. 

Ainsi  d'Euryale  vaincu , 

Et  le  eu  marquéde  morsures , 

Tandis  qu'à  Nise  il  chante  injures  i 

Et  que  Nîse ,  sans  l'écouter. 

Ne  songe  qu'à  bien  Tarrêter  , 

Le  petit  fripon  d*Euryale 

Vite  comme  le  vent  détale , 

Et  laissant  l'autre  renier , 

Arrive  au  but  le  fin  premier  , 

Favorisé  de  la  huée 

De  tous  ceux  par  qui  fut  louée 

De  Niie  la  bonne  action  , 

En  signe  d^approbation  , 

Qui  crioîent ,  vive  !  vive  !  vive  1 

Hélymus  le  second  arriv% ,  * 

Et  le  troisième  Diorès, 

Qui  le  talonnoit  de  si  près  , 
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,Que  de  cette  talomierie 

On  pensa  bien  roir  brooîlferie. 

Lors  &ilhis  avec  gnuids  cris 

Se  plaint  qu*on  ndlhole  le  prix  » 

Atl^ne  rinniste  cascade  : 

Mais  Eurfahis  persuade , 

Ne  huaat  rien  que  tannoyer  ^ 

Qu'on  ne  peat  sans  prix  l'envoyer  ; 

Et  Diorés  pour  loi  s^yplie  t 

Dbanty  que  s'il  finit  qnl  Satie 

Soit  accordé  le  prix  premier  , 

Qa'if  se  voit  exclus  on  dernier» 

^néas  des  bons  le  DUNtelte  , 

Lenr  dit  :  finissez  la  qnereUe  , 

Voos  serez  tons  récompensez  ; 

Taisez-vons,  et  voos  embrasses. 

D*nne  pean  de  lion  entiâv 

Dont  la  jupe  fiiite  en  tédére 

Un  morion  représentoit , 

Et  qni  d'iantant  plus  riche  étak 

Qne  chaque  griffe  étoit  dorée  ^ 

L'injustice  fut  râiarée  y 

Dont  Salîos  se  piaîgnoit  tant  : 

Et  îors  Nise  se  préientant  ^ 

Et  fiusant  remarquer  la  boue  , 

Qui  depuis  le  haut  de  la  joue 

Jusqu'à  la  cheville  du  pie 

Le  rendoit  tout  crotiné , 

Dit  :  on  devroit  me  reconnokre  ^ 

Moi  vainqueur ,  ou  qui  devrois  Fëtre  i 

Et  qui  n'ai  ma  course  eâté'j 

Que  pour  avoir  trop  vite  été. 

^néas  se  mit  à  sourire , 

Et  lui  dit  :  refrénez  votre  ire  y 

Vous  serez  aussi  guerdonné 

D'un  beau  casque  damasquiné  , 

Remarquable  pour  sa  doublure  ^ 

Pour  9tt  plumes ,  pour  sa  gravure^ 

Ouvrage  ue  Didymaon. 

A  quoi  Nise  dit  :  par  Mabon , 

On  le  verra  dessus  ma  téter 

Chaque  dimanclie  et  chaque  fén^; 

Meure ,  qui  dira  jamais  mal 

De  grand  seigneur  si  libéral» 
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La  course  étant  ainsi  finie  9 

Toute  animosité  bannie , 

Et  les  coureurs  gais  et  contens  ^ 

Il  ne  faut  point  perdre  de  tems  , 

Dit  Enée  ;  empoigne  le  ceste , 

Quiconque  aura  ou  cœur  de  reste  : 

A  quiconque  s'y  veut  frotter  j 

Un  boeuf  paré  pour  le  tenter^ 

Sera  le  prix  de  la  victoire  ;  ♦ 

Une  épee  à  gaine  d'ivoire  ; 

Outre  un  fort  joli  morion  , 

Sera  le  prix  d'un  champion  , 

Qui  par  les  coups  de  l'adversaire  , 

Sera  contraint  enfin  de  faire 

Signe  de  ses  deux  bras  lassez  , 

Qu'il  en  a  trop^  ou  bien  assez. 

Chacun  eut  grande  retenue 

A  voir  le  ceste  y  dont  la  vue 

Fit  peur  à  ceux  des  regardans  , 

Qui  n'étoient  pas  des  plus  fendans. 

Le  grand  Dares  seul  se  présente  \ 

Darés  à  la  taille  géante , 

Qui  seul  avec  Paris  jouoit  ^ 

A  ce  jeu  qui  les  gens  rouoît  ; 

Qui  pour  célébrer  la  mémoire 

Du  vaillant  Hector,  eut  la  gloire 

D'assommer  près  de  son  tombeau 
^  Butés  aussi  fon  qu'un  taureau , 
'  Et  très-expert  en  la  eourmade. 

Sans  mensonge  y  ou  men  par  bravade  ^ 

Car  on  ne  l'a  jamais  bien  su  > 

Ce  Butées  se  disoit  issu 

D'Amiclus  ,  grand  brise-mâchoire  9 

Et  fort  renommé  dans  l'histoire». 

Darés  s'éunt  donc  présenté  ; 

Plus  d'un  cœur  fut  épouvanté 

De  voir  ses  épaules  ossues  9 

Ses  bras ,  ou  plutôt  ses  massues  ; 

Outre  que  ce  grand  Goliat  « 

De  son  naturel  un  grand  &t  9 

Donnoit  dans  l'air  mille  gourmades^ 

Tiroit  en  l'air  mille  ruades , 

Puis  ayant  bien  frappé  «ttoit , 

Comme  un  maitre-fbu  qu'il  etoit , 
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Criant  :  ci  •  çà  ,  que  je  le  roue  , 
Que  je  lui  fracasse  une  joue , 
Que  je  lui  cr^ve  un  ail  ou  deux. 
Ce  défi  parut  si  hideux , 

?u'au  diable  s'il  y  vint  personne  ^ 
ant  ce  puissant  paillara  étonne 
Et  Troyens ,  et  Siciliens , 
Oui  lors  furent  de  grands  vauriens. 
N^voyant  personne  paroltre , 
Il  se  crut  aisément  le  maître 
Du  bœuf  ^  qui  peu  se  tourmentoit 
De  savoir  qui  son  maître  étoit , 
Telle  étoit  son  indifférence. 
Il  étoit  boeuf  de  conscience  , 
Qui  laissoit  les  gens  quereller  ^ 
Sans  jamais  vouloir  s'en  mêler. 
Darés  prit  cette  douce  bête 
Par  les  deux  cornes  de  sa  tête  ^ 
Criant  jusau'à  s'en  enrhumer , 
Qui  veut  donc  se  faire  assommer  ? 
Piiis  se  tournant  vers  maître  JEnée  ^ 
Serai-je  toute  la  journée  , 
Dit-il  y  attendant  qu'un  grouin 
Se  fasse  écraser  à  mon  poing  ? 
Qu'on  me  mette  quelqu'un  en  tète  9 
Ou  bien  que  j'emmène  la  bête , 
Je  suis  trop  longtems  en  ce  lieu. 
Qu'il  ait  le  bœuf,  au  nom  de  dieu  ; 
Qu'il  en  fasse  des  choux ,  des  raves  > 
Disoient  quelques-uns  des  plus  braves  ^ 
Un  peu  contre  lui  mutinez  , 
D'avoir  pour  lui  saigné  du  nez. 
Acestes  de  rage  en  trépigne  j 
Et  dans  son  courage  rechigne  ^ 
Du  bœuf  trop  aisément  gagné  : 
Il  s'en  alla  tout  indigné  ^ 
Accoster  le  vieillard  Entclle  , 

S|ui  couché  sur  une  bancelle  , 
bur  Darés  et  sa  vanité 
Moins  froid  n'en  avoir  pas  été. 
Il  lui  dit  :  te  voilà  bien  sage  9 
Et  c|u'est  devenu  ton  courage  « 
Toi ,  qui  de  tes  deux  poings  féttnéê 
As  tant  de  rustres  assommés. 
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Ayant  été  le  camarade 
Du  plus  vaillant  en  la  gourmade 
Qu'on  ait  vu  jamais  en  ce  lieu  , 
Qui  même  en  est  le  demi-dieu  , 
D'Erix  au  redoutable  ceste; 
Si  peu  de  courage  il  te  reste  , 
Que  ce  grand  viiain  mal-bâti , 
A  tes  yeux  du  prix  est  nanti  ? 
Et  n'as-tu  pas  quelque  verjgogne , 
D'être  étendu  comme  un  ivrogne  , 
Quand  Darés  à  toi  comme  à  nous 
Fait  redouter  ses  pesans  coups  ? 
Que  deviendra  ta  renommée 
?ar  toute  notre  ile  semée  , 
Les  prix  à  ton  pjancher  gendus  ^ 
Pour  les  combats  par  toi  rendus  ? 
F^ntellus  dit  :  ta  remontrance 
N'est  pas  certes  sans  apparence  ; 
Mais  ce  n'est  pas  faute  de  cceur 
Que  je  laisse  Darés  vainqueur: 
La  vieillesse  froide  et  pesante 
M'a  rendu  l'ame  îndiflerente 
Et  pour  le  bien  et  pour  l'honneur^ 
Si  j'avois  ma  jeune  vigueur , 
Ce  fanfaron  oui  fait  le  rogue , 
Qui  jappe  après  nous  comme  un  dogue  , 
De  mille  coups  de  poings  farci  ^ 
Serpit  vu  me  crier  merci , 
Et  sans  espoir  de  bœuf  ou  vache 
Lâche  motif  de  to!lt  gavache  , 
De  la  seule  gloire  animé , 
Je  l'aurois  déjà  bien  gourmé. 
Et  qu'ainsi  ne  soit ,  maître  Aceste  , 
Du  peu  de  force  qui  me  reste  , 
Il  ne  tiendra  qu'au  sieur  Darès , 
Que  nous  ne  nous  voyions  de  près. 
Cela  dît ,  il  jetta  par  terre 
Deux  vilains  instrumens  de.guerre  , 
Deux  cestes ,  mal-plaisans  à  voir. 
Plusieurs  n'eurent  pas  le  pouvoir 
De  n'en  détourner  pas  leurs  faces  , 
Faisans  d'aussi  laides  grimaces  , 

S^ue  ceux  qui^  couverts  d'un  linceul , 
enaent  la  nuit  voir  leur  ayeul. 
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CVtoi/des  gantelets  semblables  , 
Que  des  Athlètes  redoutables 
L'Athlète  le  plus  redouté , 
Erix  ,  avant  d'être  domté , 
Se  combattoit  à  toute  outrance  ^ 
Et  meurtrifioit  d'importance 
Les  gourmeurs  assez  imprudens  i 
Pour  oser  lui  montrer  les  dents. 
Darés  voyant  telles  menottes , 
Se  mit  du  nombre  des  pagnottes  ; 
Dit  qu'il  n'en  vouloit  point  tâter , 
Et  gue  ce  seroit  se  gâter. 
Maître  ^nèas  prena  et  manie 
La  machine  de  Fer  garnie  , 
Que  sept  gros  cuirs  de  bœuf  plies  i 
De  jointures  de  plomb  liés  , 
Rendent  à  porter  si  pesante  , 
Que  lui-même  s'en  épouvante , 
Lui  qui  fort  comme  un  Turc  étoit. 
A  quoi  le  vieillard  ajoutoit  : 
Et  si  vous  aviez  donc  vu  celle  , 
Oui  gâta  d'Erix  la  cervelle  , 
Vous  feriez  cent  signes  de  croix  ; 
Moi-même  à  peine  je  le  crois , 
Moi  (jui  l'ai  vu  à  la  malheure  , 
Et  qui  de  souvenir  en  pleure. 

Suand  sire  Hercule  s'en  servoit , 
on  plus  de  fatigue  il  avoît , 
Que  s'il  eut  tenu  ime  plume, 
Quoiqu'aussi  lourde  qu'une  enclume^  * 
Et  pesant  deux  fois  autant 
Que  celle  qui  vous  trouble  tant  : 
La  même  dont  votre  çrand  frère 
Erix  se  servoit  d'ordmaire , 
Dont  depuis  j'ai  fait  des  exploits , 
Desquels  le  momdre  en  vaut  bien  trois  , 
Lors^u'avec  ma  vigueur  première 
J'avois  ma  valeur  toute  entière* 
Le  ceste  est  encore  taché 
Du  sang  et  du  cerveau  séché, 
Quand  d'Hercule  après  mainte  touche 
Lui  fit  un  abreuvoir  à  mouche  9 
De  son  ceste  dont  il  tâcha 
Celui-ci  quand  il  le  toucha. 
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Je  suis  homme  sans  simagree 
Si  votre  grand  Darés  Tagrée  , 
El  ne  m^en  veut  jamais  de  mal  9 
Je  vais  Tétriller  en  cheval  : 
Mais  si  mon  ceste  l'épouvante  ,    * 
S*il  trouve  l'arme  trop  pesante  , 
De  laquelle  jadis  Erix 
Des  forts  a  remporté  le  prix  , 
Que  d'autres  cestes  on  me  donne  ^ 
Et  je  yeux  que  Ton  me  chaponne  > 
Si  dans  deux  coups  on  ne  verra 
A  qui  le  bœuf  demeurera. 

Pourvu  qu'avec  la  bonne  grâce 
D'^néas  la  chose  se  fasse ,  . 

Et  d'Aceste  mon  bon  seieneur. 
Vous  parlez  en  homme  ahonneur  ^ 
Dit  MnésiS  :  çà  qu'on  m'apporte 
Deux  cestes  'd'une  même  sorte. 

Les  cestes  furent  apportés  , 
Et  par  les  experts  visités  ; 
Entellus  prit  l'un ,  Darés  l'autre  $ 

Disant  tout  bas  sa  patenôtre  » 

De  voir  l'autre  tout  épaulu  ^ 

Ossu,  membru,  fessu  ,  velu, 

D'une  échine  nerveuse  et  large  , 
'Et  d'une  patte  faite  en  targe. 

Je  devrois ,  me  semble ,  avoir  dit 

Qu'aisément  son  corps  nud  on  vit  ^ 

A  cause  qu'il  avoit  bas  mise 

Et  sa  jacquette  et  sa  chemise  , 

S'entend ,  si  chemise  il  avoit  j^ 

Car  autrement  il* ne  pouvolt 

Quitter  que  sa  seule  jacquette. 

Je  suis  fort  fidèle  interprète  , 

Et  quand  je  fais  omission  >  . 

C'est  par  pure  înadversion. 

Les  voilà  donc  prêts  à  bien  faire  9 

Entellus  et  son  adversaire ,     . 

Plantés  tous  deux  sur  leurs  ergots  , 

Se  faisant  mines  de  magots  , 

Id  est  y  s'entre-faisant  la  moiife. 

D'abord  l'un  et  l'autre  se  joue  , 

Et  comme  pour  escarmoucher  , 

Porte  maints-coups  sans  se  toucher  j 

Tomt  IV,  V 
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Puis  sMchauffkns  dans  rescarmouche  , 
L'un  d'jBux  son  adversaire  couche, 
Qui  fiché  d'avoir  mal  paré  , 
Lui  rend  le  change^  bien  serré. 
Enfin  tout  de  bon  ils  se  tâteut  ; 
Et  plusieurs  beaux  membres  se  gâtent; 
Darés  plus  qu'Entellus  gaillard, 
Entellus  plus  puissant  paillard. 
Poings  avancés,  ceste  en  arriére. 
Les  yeux  ardens,  la  mine  fiére. 
Ils  s'entr'assomment ,  l/es  grands  fous,' 
D'une  grande  somme  de  coups. 
Leurs  poumons  rcspirans  à  peine  , 
A  tous  deux  font  grossir  l'haleine  , 
Et  leurs  membres  nuds  palpiter. 
Tantôt  un  coup  les  fait  roter  ^ 
Appliqué  sur  le  diaphraeme , 
Et  voitiir  du  sang  une  dra^me  ; 
Tantôt  l'un  d'eux  n'attrape  rien  ^ 
Dont  l'autre  se  trouve  fort  bien. 
A  l'un  le  ventre  frappé  ^onne  ^ 
A  l'autre  la  tête  s'étonne , 
Ou ,  pour  mieux  dire,  sa  raison  , 
Du  coup  qui  frappe  sa  maison. 
Maints  coups  perdus  frisent  l'oreille  j^ 
Enfin  ils  font  tous  deux  merveille, 
Darés  faisant  maint  et 'maint  saut^ 
L'mtrépide  Entellus  assaut , 
Qui  n'a  recours  qu'à  la  parade , 
.  Sans  reculer  à  la  gourmade , 
L'oeil  fiché  sur  son  ennemi  ^ 
Et  sur  ses  pieds  bien  affermi 
Son  homme  tourne  ,  et  le  regarde  , 
Pour  trouver  un  membre  hors  de  gar'de  ^ 
Stu:  lequel  il  puisse  donner. 

8uand  on  le  voit  ainsi  tourner  , 
n  se  représente  une  place , 
De  qui  le  mur  par-tout  fait  fyce  , 

?lie  l'on  tourne ,  pour  découvrir 
ar  où  le  mur  se  peut  oujirir  , 
Et  contre  leauel  ^adversaire 
Ne  fait  que  de  l'eau  toute  claire  , 
Et  ne  s'est ,  ayant  bien  tourné , 
Que  beaucoup  de  peine  d6mié« 
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Sur  Darétf  qui  tel  assaut  livre , 
Un  coup  pesant  plus  d'une  livre 
Par  Entellus  fut  desserré  : 
Ce  jgrand  coup  ne  fut  point  paré , 
Mais  esquivé ,  dont  4e  bon  homme 
Ne  trouvant  rien  ,  trébucha  comme 
On  voit  trébucher  bien  souvent 
Vn  pin  ébranlé  par  le.  vent. 
Hntellus  donc  ,  en  grosse  béte  ^ 
Trébucha  de  cul  et  de  tlte  , 
£t  son  dieu  Jupin  renia. 
Sur  sa  chute  on  se  récria , 
A  savoir  le  peuple  de  Troye , 
D;exultation  et  de  joye  , 
Le  Sicilien  bien  fâché 
Du  bon  Entellus  trébuché* 
JEn&s  ,  et  le  brave  Accste 
Y  furent  devant  tout  le  reste. 
Aceste  levant  son  ami , 
Qui  juroit  en  diable  et  demi , 
Se  mit  tout  bas  à  le  sémondre. 
Il  ne  daigna  point  lui  répondre  , 
Ni  même  à  messire  ^éas , 
Qui  lui  faisoit  de  beaux  hélas  ^ 
Quoiqu'en  son  ame  le  beau  sire 
Fût  moins  prêt  à  pleurer  qu'a  rire , 
Comme  on  ne  peut  s'en  empêcher  , 
Quand  on  voit  quelqu'un  trébucher. 
Ayant  bien  rajusté  son  ceste  , 
Il  fît  retirer  maître  Aceste  ^ 
De  sa  chute  plus  qu'enragé , 
Quoique  par  elle  encouragé , 
Et^achant  bien  en  conscience . 
Qu'avec  plus  d'hoir  que  de  science  , 
Darés  qui  fâisoit  l'entendu , 
L'avoit  vu  par  terre  étendu.    . 
Levé  donc  et  remis  en  place . 
Rage  au  corar ,  roueeur  à  la  face  , 
De  n'avoir  jusques-là  fait  rien 
De  sa  valeur  qu'il  connolt  bien  ^ 
Il  montra  ce  qu'il  savoir  faire  ; 
One  ne  fut  plus  rude  adversaire* 
Darés  fut  tout  épouvanté 
Des  coups  de  ce  ressuscité  ^ 
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Et  n'eut  recours  qu'à  la  parade. 
L'autre ,  gourmade  sur  gourmade  p 
Vous  le  pousse  de  coin  en  coin , 
Et  l'assomme  de  coups  de  poing  ; 
Ses  coups  tombent  dru  comme  grêle  ; 
Darés  a  peur  au'on  ne  lui  féle 
L'habitacle  de  la  raison , 
Quoiqu'il  en  ait  moins  qu'un  oison  : . 
Il  est  prêt  de  demander  lettre , 
Ne  sachant  en  quel  lieu  se  mettce 
A  couvert  d'un  ccste  si  lourd  ; 
Le  vieil  Entellus  fait  le  sourd , 
Travaillant  sur  lui  de  plus  belle  à 
A  donner  jour  à  sa  cervelle. 
Darés  étoit  tout  essouflé , 
Le  visage  de  coup  enflé  > 
Près  de  donner  du  nez  en  terre  ^ 
Quand  ^néas  vint  à  grand'erre. 
Se  mettre  entre  les  combattans  , 
Et  certes  il  vint  bien  à  tems  ; 
Car  de  la  première  taloche  ,  • 
Sur  estomac  ou  sur  caboche  , 
Darés  alloit  être  achève , 
Le  poing  étoit  déjà  levé  , 
Quand  Anéas  avec  Aceste , 
De  ce  rude  joueur  de  ceste , 

?ui  ne  faisoit  point  de  quartier^ 
inrent  le  cœur  dulçifier. 
Daignez  ne  passer  pas  plus  outre, 
Homme  au  poing  lourd  comme  une  poutre  , 
Une  autre  fois  notre  Darès 
N'approchera  pas  de  si  près , 
Un  de  qui  les  coups  peuvent  moudre 
Un  rocher  ,  et  le  mettre  en  poudre  , 
Et  par  qui  seroit  assommé,   . 
Un  éléphant ,  fût-il  armé, 
A  ces  mots  le  donne-gourmade 
Devint  doux  comme  cassonnade  ^   . 
Tant  -ffinéas  eut  de  crédit. 
Soit  fait  comme  vous  avez  dit , 
Et  la  noise  soit  terminée, 
Dit  Entellus.  Lors  Maître  ^néc.,   . 
Devers  le  battu  se  tournant  , 
Sur  pieds  à  peine  se  tenant  ^ 
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Il  lui  fit,  si  j'en  ai  mâtnoire, 
Cette  leçon  consolatoire ,  > 

Le  soutenant  de  ses  deux  brattr       '  .        .       n 

Il  fâlloit, mauvais  fierabras , 
Il  fallait  connoître  son  hdmme 
Avant  que  de  s'y  frotcr ,  comme 
Vous  avez  fait  contre  celui 
Qui  vous  détruiroit  aujourd'hui  i 
S'il  n^étoit  aussi  di^o^inaire  y 

8u*il  est  invincible  adversaire; 
e  sentiez-vous  pas  en  sa  main* 
Quelque  chose  de  plus  qu^iumain  ^ 
Et  que  quelaue  dieu  le  protège  ? 
Allez ,  mon  oeau  gourmeùr  <  de  neige  y 
Vous  feîre  vîtement  panser. 
Et  tâchez  de  n'y  ptus  penser  t 
A  ces  discours  le  pauvre  drôfe. 
Le  chef  tout  penchant  sur  l'épauîei;. 
Les  yeux  pochés  au^  beurre  noir  ^ 
Lui  ait  tout  bas  ,  jusqu'au  revoir* 
Itn^en  put  dire  davantage. 
Et  même  n'eut  pas  le  courage 
De  porter  la  main  à  ses  dentsy 
Pour  voir  s'il  en  resfoît  dedans.. 
Sa  barbe  étoit  toute  roupie 
D'une  piteuse  hémorrhagie  , 
Et  son  nez  de  coups  écache  y 
Se  vuidoit  sans  être  moucha; 
Les  Troyens  vinrent, <aui  le  prirent^ 
Et  le  prenant ,  tel  mal  lui  firent^ 
Car  son  corps  Aoît  tout  meurtri  ,^, 
Qu'il  fit  un  pitoyable  cri. 
Le  coutelas  et  la  salade 
Tinrent  compagnie  au  malade  ^. 
Pour  consoler  son  nez  cassé , 
Et  le  bœuf  du  prix  fut  laissé 
Pour  la  récompense  d'EnteUe>. 
Qui,  fit  une  harangue  teUe , 
Enflé  d'orgueil  comme  un  crapaur,'. 
D'avoir  conquis  à  ce  jeu  chaud 
Un  bœuf  qu'on  pansoit  à  l'étrille , 
Comme  un  bceur  de  bonne  faille  ^. 
O  vous  Troyens  jeunes  et  vieux, 
Be  notre  victoire  envieux, 

y  5 
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Arec  une  fongue  ficeîle  y 

Ramier ,  pigeon ,  ou  tourterelle  ^ 

Il  n'importe  ce  que^  ce  fut  : 

Pourvu  qu'on  arrive  à  son  but. 

Facilement  on  se  dipen$e> 

Quand  petite  est  la  cbnséiquence.. 

Fuis  après  au  sort  on  tira  ^ 

Dont  maint  visage  s'alte'ra , 

Et  d'épanoui  devînt  sombre , 

De  peur  de  n'être  pas  du  nombre 

De  ceux  qui  dévoient  de  droit  fil 

Tirer  dessus  le  volatif.^ 

Maître  ^néas  en  choisit  quatre  > 

Qui  dévoient  essayer  d'abattre  j^^ 

Pat  un  coup  de  trait  décoché. 

L'oiseau  sur  le  mât  attaché. 

De  gibier  un  grand  homicide  ^ 

Dit  Hippocoon  Hyrtacide  ^ 

Fut  le  premier  élu  du  sort,. 

Ce  qui  le  réjouit  bien  fort. 

Le  second  fut  maitre  Mnesthée  ,. 

La  tête  encore  j^rottée 

Du  rameau  d'olive  emporté  , 

Pour  avoir  bon  vogueur  été , 

De  quoi  je  ne  veux  ptut;  rien  dire^ 

Puisque  déjà  l'on  l'a  dû  lire. 

Maître  Eurytion  sur  le  tiers, 

Phcenix  des  Arbalétriers  , 

Frère  cadet  de  feu  Pandare  , 

Des  grands  tireurs  d'arc  le  plus  rare  ^ 

Qui  sut  à  propos  secourir 

Paris  ,  qui  s'en  alloit  mourir 

Sous  les  coups  de  son  adversaire  ^ 

Qui  quartier  ne  lui  vouloit  faire  ^ 

Dont  les  Grecs  étoient  ébaudis> 

Et  les  Troyens  bien  étourdis , 

Quand  à  propos  le  sieur  Pandare* 

Prenant  son  arc  sans  dire  gare. 

En  donna  tout  droit  daus  le  eu 

De  Ménélaii»  le  cocu  : 

Sur  quoi  les  deux  osts  se  mêlèrent ^ 

Et  les  champions  séparèrent. 

Le  quatrième  et  le  dernier  foft 

Le  vieil  Aceste ,  qui  voulut 

V4 
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Avec  toute  cette  jeunesse 
Contester  de  force  et  dVidresse, 

Ces  Arbalétriers  élus , 
Bandèrent  de  leurs  bra»  vehis 
Leurs  arcs  y  mortifères  machines  > 
Non  5  sans  se  roidir  les  échines. 
Hippocoon  le  premier  d'eux  , 
Adressant  au  ciel  mille  voeux  , 

8ui  jusques-li  ne  pénétrèrent , 
[aïs  en  oeau  chemin  demeurâ«nt  ^ 
Frappa  d'un  trait  le  bout  du  mas  : 
Plus  haut ,  il  eût  donné  moins  bas.  ' 
La  bête  volante  effrayée. 
Voulut  s'envoler ,  mais  liée  ^ 
En  l'air  elte  se  d^atit , 
Et  voilà  tout  ce  qu'elle  fit. 
Tandis  qu^au  bout  de  la  fkelte. 
Dans  Tair  elle  tâche  de  Paîle , 
Mnesthéus  tire  >  et  de  son  trait^ 
Coupe  la  corde  ^  et  lors  dieu  saît^ 
Si  la  pauvrette  en  fut  fâchée , 
Et  si  se  sentant  détachée 
Elle  ne  doubla  point  le  pas  : 
Ah ,  tout  beau  !  je  n'y  pense  pas  j^ 
Je  veux  dire  ,  prit  s»  volée. 
S'en  étant  donc  dans  l'air  alléis^ 
Eurytîon  le  franc  archer 
Avant  de  son  trait  décocher , 
Fit  à  son  frère  une  prière , 
Laquelle  il  reçut  toute  entière. 
Tandis  que  le  pauvre  animal , 
S'enfuit^  ne  songeant  à  nul  mal. 
Un  coup  qui  le  prit  en  croupière  j^ 
Le  fit  revenir  en  arrière  , 
Et  son  beau  vol  interrompît  ^ 
Ce  qui  lui  fit  bien  du  dépit. 
La  pauvre  bête  transpefcéc  | 
Ayant  ss^  vie  en  l'aîr  laissée , 
Tomba  comme  eftt  fiiit  un  caillou  > 
Sans  peur  de  se  rompre  le  cou. 
Qui  frit  camus  ,  ce  fut  Aceste  , 
Voyant  que  pour  lui  rien  ne  reste  ^ 
Ft  qu'il  feut ,  s'il  veut  décocher , 
Qu*il  iill^  aiUeurs  un  prix  chercher. 
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Epytidés^ma  génituré 
A-t-e!le  apprêté  sa  monture  î 
Et  nos  jeunes  galefretiers 
Ont-ils  apprêt  éleurs  coursiers  , 
Pour  montrer  par  maint  caracole^ 

§u'ils  sont  sortis  ^  bonne  école?' 
a-t-endonc  vite  les  quérir,. 
Lors  Epvjidés  de  courir» 
Ce  vieillard  à  la  cuisse  sèche  » 
Etoit  vite  comme  une  flèche  , 
Et  sautoit  trente  pieds  d'un  saut* 
Il  fut  donc  revenu  bientôt ,' 
Suivi  de  maint  petit  saines  George , 
Tous  gais  comme  pourceaux  en  l'orge^ 
Et  leurs  chevaux  enharnacbés- , 
De  force  rubans  attachés. 
On  ne  vit  jamais  plus  Ipeau  monde  ;; 
Chacun  d*eux  avoit  une  fronde  , 
Non  pas  pour  fronder  des  arrêts  , 
Mais  des  pierres  y  cailloux  et  grès« 
I^  uns  avoient  l'arc  et  la  flèche , 

(Êk  d'engins  à  ressort  ou  mèche  ^ 
Qu*on  appelle  instrumens  à  feuy 

En  ce  tems-là  Ton  usoît  peu. 

Les  autres  d'une  lance  gaye  , 

Ou  d'une  pique  de  Biscaye  , 

Disons  plutôt  de  tous  les  deux , 

Pour  tenir  les  gens  moins  douteux^ 

Avoient  leur  patte  drqite  armée  j 

Et  leur  tête  toute  emplumée , 

Comme  leur  col  étoit  paré 

De  colier  de  laiton  doré.     ^         ^ 

Sous  trois  fort  jolis  capitaines  9  * 

En  just-au-corps  de  tiretaines , 

Furent  formés  trois  escadrops  ; 

Le  premier,  fraises  à  godrons  ; 

Le  second  ,  tétiéires  Angloises  ; 

Et  le  tiers  y  cappes  Béarnoises  , 

Rendoient  ^  pour  mieux  garder  leuifS  nAg)l> 

Les  uns  des  autres  différons. 

L'un  des  chefs  de  cef  gens  d^élho 

Etoît  fils  du  pauvre  Pplitç  , 

Le  jeuhe  fils  de  Prlamus , 

Qu'assoouna Néoptoléiniis«   s-    ^ 
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Il  montotc  en  chausses  de  page. 

Un  fbn  beau  cheval  de  iKigage ,  ^ 

Mais  pourtant  qu'on  avoit  dressé  ^ 

Et  qui  franchissoit  un  fbss^ 

Aussi  hrge  qu'une  rivière , 

Comme  un  autre  eût  fiit  une  ornière; 

le  second  chef  étoit  Atys  ,   . 

Pour  (jui  d^amoureux  appétits: 

Ascanius  le  fils  d*  JEnée 

Avoir  la  raison  fiucinèe^ 

Etant  de  cet  Atys  si  fou  ^ 

Qu'il  Favoit  tou|ourt  à  son  cou» 

Le  sieur  Maron ,  de  sa  monture 

Ne  nous  fait  aucune  nebture  ; 

Mais  sans-doute  il  ètoit  monté 

En  homme  de  sa  qualité* 

Le  plu9  beau  de  tous  fut  Ascaigne  , 

Son  cheval  couleur  de  châtaigne  , 

Le  meilleur  cheval  de  Sidon  » 

Etant  un  présent  de  Didon» 

Ce  cheval  étoit  une  bête  . 

Propre  à  paroltre  en  jour  de  fSte  ^ 

giti  fâisoit  le  saut  du  bélier  ^ 
t  duquel  souvent  cavalier , 
Ssins  le  secours  de  la  crinière  , 
Tomboit  la  tête  la  première  : 
Mais  tant  fftt-il  mauvais  cheval , 
Courant  à  mont ,  ou  bien  à  val , 
Quand  il  eût  fait  le  diable  à  quatre. 
Il  n'eût  pu  notre  Iule  abatte  , 
Savant  du  pi^d  et  de  la  main 
Comme  un  Créât  de  benjamin  ^ 
Ou  d'autre  chef  d'acadé  "e  ^ 

?u'ici  je  n'alléguerai  mie. 
bur  les  autres  jeunes  cadets  | 
Aceste  fournit  des  bidets , 
Et  mamte  jument  poulinière 
Que  les  poulains  suivoient  derrière; 
Les  Troyens  frappèrent  des  mains , 
Voyans  les  fils  ae  leurs  germains  ^ 
De  leurs  cousins ,  de  leurs  cousines  ^ 
De  leurs  voisins  ,  de  leurs  voisines  ^ 
Et  quelques-uns  aussi  des  leurs  ^ 
Habillés  en  petits  seigneurs  j   . 
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Et  par&  en  coureurs  de  bague  ; 
Sur  les  reins  coutelas  ou  dague  ; 
Ils  reconnurent  dans  leurs  traits , 
De  leurs  amis  morts  les  portraits  j! 
Quoiqu'en  leurs  visages  la  crainte 
En  couleur  pâle  fût  dépeinte  , 
A  cause  qu'ils  s'épouvantoient 
De  leurs  chevaux  qui  trop  sautoient|, 
A  la  fin  ils  se  rassurèrent , 
Et  dans  leurs  selles  s'ajustèrent. 
Epytidés  d'un  fouet  claqua  , 
Le  clac  dupliqua.,  tripliqua  ; 
Aussi-tôt  ensemble  ils  partirent , 
En  un  escadron  qu'ils  défirent  > 
Se  séparans  en  pelotons  ,  ^ 

S'escrimèrent  ae  leurs  bâtons  : 
Les  uns  tournèrent  les  épaules , , 
Que  les  autres  à  coups  de  gaules 
Caressèrent  assez  long  tems  ; 
Les  battus  devinrent  battans  , 

Puis  ayant  cessé  de  se  battre  , 

Se  mirent  tous ,  qui  quatre  à  quatre  ^ 

Qui  trois  à  trois  ,  qui  deux  à  deux  9        ^ 

Et  firent  entr'eux  mille  jeux 

A  courbettes  et  cabrioles  ; 

Puis  après  maintes  caracoles. 

Ils  poussèrent  tous  letu-s  coursiers , 

Ayant  le  devant  les  premiers , 

Comme  les  derniers  le  derrière. 

Faisans  quantité  de  poussière. 

Tous  ces  tours  et  tous  ces  détours  , 

Les  uns  lonjgs ,  et  les  autres  courts  , 

Représemoient  le  labyrinthe , 

Que  pour  celle  qui  fut  enceinte 

Du  fait  d'un  gros  vilain  taureau  , 

Par  un  artifice  nouveau , 

Mais  pour  un  dessein  beaucoup  sale , 

Inventa  le  fameux  Dédale  , 

Du  grand  roi  Minos  Charjjentier  , 

Et  des  plus  experts  du  métier; 

Force  murailles  tournoyantes , 

Et  force  routes  fourvoyantes  , 

Par  des  détours  entrdassés  , 

Embarrassoient  les  mieux  sensés  ^^ 
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Qui  ne  connoîssoiem  pins  leur  voye» 

Ainsi  ces  jofuvenceanx  de  Troye , 

Ponssans  leurs  animaux  en  rond , 

Puis  après  les  poussans^  en  long , 

Rompans ,  et  puis  doublans  leurs  files  , 

Ainsi  que  les  dauphins  agiles  y 

Dans  b  mer  Lipyque  souvent , 

Si-tdt  qu'il  ne  fait  point  de  vent , 

Font  entr'eux  mille  singeries  , 

Ou  bien  plutôt  dauphinerîes  ; 

Ainsi  y  dis-je»  ces  jouvenceaux  , 

Firent  voir  mille  jeux  nouveaux  ; 

Que  le  fondateur  d'Albe ,  Iule  , 

Recommanda  par  une  bulle 

A  ses  descendms  les  Albains  y 

De  qui  les  tiennent  les  Romains , 

Qui  depuis ,  avec  grande  ioye> 

En  l'honneur  du  peuple  de  Troye , 

Vraye  action  de  gens  de  bien , 

Ont  appelle  ce  jeu  Troyen  , 

Qu'à  grands  frais  ,  à  l'honneur  d'Anchbe  , 

Rome  tons  les  ans  solemnise. 

Mais  tandis  que  maître  JEné^s 
S'amuse  à  tous  ces  beaux  ébats  y 
Mademoiselle  la  Fortune, 
Qui  toujours  lui  porte  rancune , 
Lui  joue  un  tour  de  son  métier , 
Qui  le  va  bien  faire  crier. 
Junon  ,  plus  méchante  qu'un  page  , 
A  sa  faiseuse  de  message , 
Iris,  qu'on  appelle  Arc-en-cîel, 
Parla  ,  le  cceur  rempli  de  fiel , 
Un  petit  moment  à  l'oreille. 
Aussi-tôt  Iris  s'appareille  , 
Et  quittant  toutes  ses  couleurs , 
Dont  y  quand  les  auteurs  font  des  leurs  , 
(  C'est-à-dire  quand  ils  s'égayent , 
Et  de  force  bayes  nous  payent  ) 
Nous  font  cent  contes  violets  , 
Enfans  de  leurs  esprits  follçts  ; 
Cette  dame  porce-ambassade , 
Le  long  de  l'admirable  arcade 
Que  l'on  voit  quelquefois  dans  Taîr, 
Se  laissa  bien  et  beau  couler , 
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La  fesse  fort  bien  revêtue; 
Car  glissant  à  bride  abattue  , 
Elle  auroit  eu  corrosion 
Par  la  trop  grande  friction , 
Et  se  fûtraitmal  à  la  croupe. 
Etant  donc  ainsi  y  vent  en  poupe  j 
Descendue  au-travcrs  des  airs  ,  ^ 
Avec  un  dessein  fort  pervers ,    ^^ 
Sur  la  rive  Trinacriennç ,  ^ 

Elle  vit  la  flotte  Troyenne  ,^^ 
Et  tout  le  peuple  Phrygien  ^B^ 
Qui  lors  ne  s'enquêtoît  de  ri^, 
Et  oui  laissoic  sur  sa  parole 
La  flotte  au  port  9  action  folle. 
Leurs  femmes  faisoient  bande  à  part , 
Se  tenant  loin  d'eux  à  Véczn , 
,  Et  faisant  sur  la  mort  d'Anchise, 
Comme'on  dit,  une  mine  grise  , 
Non  sans  pester  de  leurs  malheurs , 
Avec  grands  cris ,  avec  grands  pleurs. 
Serons-nous  toujours  dessus  l'onde , 
Et  le  rebut  de  tout  le  monde  , 
Disoient  les  unes  en  pleurant  ? 
Les  autres  disoient  en  jurant , 
N'aurons-nous  jamais  une  ville  ? 
Et  notre  -^néas  tant  habile , 
Ne  veut-il  jamais  s'arrêter , 
Sans  nous  taire  toujours  trotter  ? 
Iris  voyant  tant  de  murmure , 
Quina  sa  divine  figure , 
Et  se  revêtît  à  l'instant , 
Prenant  un  corps  tout  tremblottant  ^ 
Bâton  en  main  ,  aux  yeux  besicle  , 
Et  se  fit  femme  de  Dorycle , 
Vieille  barbue,  et  qui  comptoir 
Cent  ans  ,  et  point  ne  radotoit, 
Ains  ëtoit  femme  bien  sensée  y 
Quoique  de  vieillesse  cassée  : 
A  propos  j'avois  oublié 
Qu'elfe  s'appelloit  Béroé> 
De  famille  tort  ancienne  , 
Et  de  nation  Rhoetienne. 
.  La  méchante  déesse  Irfa 
Ayant  donc  cette  ferme  pris  ^ 
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Se  mit  pittusement  à  dire 

Ces  motf  qui  ne  sont  pas  pour  rire: 

livres  gens  ,  ({ui  vos  jours  passez 

Sur  des  vaisseaux  demi*cassez  ; 

Pauvres  femmes > pauvres  coureuses, 

Serez-vous  toujours  malheureuses  ? 

Oh  !  que  bien  moins  voud  le  seriez , 

Si  devant  vos  murs  JB^s  aviez 

Eté  par  les  mabs  dén)olûpes 

Mises  au  royaume  des  tapies; 

Au  lieu  qu'être  touiourdBmer, 

A  mourir  de  fiiim ,  a  rarnl^ 

Loin  du  benoit  plancher  des  vaches , 

Tristes  habitans  de  pataches  , 

Oii  les  punaises  et  les  pous 

Ont  fort  peu  de  respea  pour  nous  ^ 

Est  une  vie  infortunée 

Autant  que  d'une  ame  damnée. 

Sept  ans  sont  passés  y  peu  s'en  faut , 

Que  souffirans  le  froid  et  le  chaud , 

Battus  de  vents  et  de  tempêtes , 

Conduits  par  le  nez  comme  bêtes  , 

Nous  cherchons  le  païs  latin. 

Que  promet,  dit-on-,  le  destin 

A  notre  maudit  Capitaine  ; 

En  eût-il  la  fièvre  quartaine  ! 

Et  sans  nous  tourmenter  ainsi , 

Que  ne  demeurons-nous  ici  ! 

Et  qui  nous  empêche  de  faire  , 

Au  pays  d'Erix  notre  frère  , 

Et  d'Aceste  notre  parent , 

Qui  nous  servira  de  garant. 

Une  belle  ville  murée , 

De  nous  si  long  temps  désirée  , 

Où  nous  passerons  mieux  le  tems , 

Sue  parmi  les  vents  inconstans  7 
nos  dieux  de  notre  patrie , 
En  vain  sauvés  de  la  furie 
De  nos  ennemb  meurtriers , 
Pour  devenir  des  nautonniers  : 
N'aurons-nous  donc  jamais  la  joye 
De  voir  une  nouvelle  Troye  , 
Simoïs ,  séjour  des  plongeons , 
Et  Xante  fertile  en  gougeons  7 


Ah! 
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Ah!  brûlons  nos  nefs  comme  paille ^ 

3UÎ  ne  valent  plus  rîen  qui  vaille. 
*ai  vu  cette  nuit  en  dormant , 
Cassandre  une  torche  allumant  y 
Et  qui  me  disoit  qu'en  Sicile 
Nous  devions  choisir  domicile  ^ 
Et  que  c'étoit  vivre  en  oisons  j 
Au  lieu  d'habiter  des  maisons  , 
D'être  toujours  dans  des  nacelles  p 
Nageans  toujours  comme  sarcelles  p 
Et  cent  autres  oiseaux  de  mer , 

Su'il  n'est  pas  besoin  de  nommen 
ruions  donc  nos  vaisseaux  ^  vous  dis-je^ 

Après  prodige  sur  prodige  , 

Faisons  de  nos  nefs  du  charbon  ^ 
X  Ou  n'attendons  pas  rien  de  bon 

Du  ciel  9  mais  querelle  et  rancUne. 

Voilà  quatre  autels  de  Neptune  > 

Couverts  de  feu  suffisamment^ 

Pour  faire  un  bel  embrasement. 

Allons  donc  ,  ma  che'rl»  brigade  ^ 

Allons  travailler  en  grillade  , 

Et  pour  prendre  congé  des  eaux  , 

Mettons  le  feu  dans  nos  vaisseaux. 
Cela  dit^  la  brûlante  daroe^ 

Frit  un  gros  tison  plein  de  flame , 

Four  commencer  Pacte  inhumain. 

Ce  tison  partant  de  sa  main , 

Frit  le  chemin  des  nefs  de  Tro)7e, 

Four  faire  un  feu ,  non- pas  de  joye. 

Les  dames  de  ce  coup  hardi 

Eurent  l'esprit  bien  étburdi . 
^  Et  leurs  yeux  quasi  s'en  fendirent , 

Tant  alors  elles  les  ouvrirent  - 

Sur  cette  méchante  action  , 

En  signe  d'admiration.  ; 

Une  d'entr'elles ,  fille  antique 

Autant  qu'une  vieille  rubrique  ^ 

Une  parfaite  Virago, 

Qui  s'appelloit  dame  Pyrgo  , 

Quoique  d'humeur  im  peu  fâcheuse , 

Sur  Ja  famille  tant  nombreuse 

Du  pauvre  Priam  ruiné,. 

Elle  avoit  long-tems  dominé  >     .    . 

Tome  IV.  X 
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Comme  nourrice  et  gouvernance  j 
Elle  écoit  fameuse  pédante  y 
Qui  cent  fois  fouetta  pour  rien 
Les  filles  du  roi  Phrygien. 
Cette  vénérable  antiquaille , 
D*un  ton  de  chatte  qui  criaille  ,     • 
Quand  Iris  lança  le  tison , 
Alongeant  un  grand  col  d^oison , 
Prof^a  ces  mêmes  paroles  : 
N'êtes'Vous  pas  de  grandes  folles  | 
De  croire  que  c'est  Béroé? 
Le  personnage  est  bien  joué  ; 
Mais  fort  pei^  souvent  je  m'abuse  , 
Et  quoique  je  sois  bien  camuse  ^ 
Je  trouve  ici  bien  du  qu'as-tu , 
Autant  que  feroit  nez  pointu. 
La  Béroé  git  dans  sa  chambre  , 
Souffrant  du  mal  en  chaque  membre , 
Outre  un  grind  dévoyemént , 

8ui  l'a  fait  jurer  diablement 
e  n'être  pas  comme  les  autret 
A  réciter  des  panôtres^ 
Et  requiescat  in  pacc , 
l*our  maître  Anchise  trépassé. 
Pour  celle-ci ,  la  maie-  peste  , 
C'est  une  donzelle  céleste, 
Son  gousset  sent  le  romarin  ; 
Remarquez  bien  son  air  divi^» 
Son  visage  ,  son  encolure  ^ 
Son  ton  de  voix,  et  son  allure.. 

Ainsi  dame  Pyrgo  parla . 
Dont  depuis  tout  fort  mal  alla; 
Cette  harangue  suaspire 
Fut  d'abord  difficile  à  croire: 
Les  biens  ()romis  par  le  destin 
Dans  le  joli  pays  latin , 
Le»  rendoient  un  peu  retenues  j 
Et  les  tempêtes  soutenues 
Ne  les  persuadoient  pas  peu , 
De  mettre  leurs  vaisseaux  en  fett. 
Elles  ne  savoient  donc  hub  faire  : 
Mais  Iris  ,  pour  finir  l'a&iire  ^ 
Soudain  se  déhéroïsa 
Sa  forme  redivinisa. 
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Fit  voir  son  arc  dans  une  nue  , 

Et  de  ses  ailes  soutenue  , 

Fut  vue  assez  long  tems  voler  , 

Puis  après  se  perdit  dans  l'air. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  ; 

Les  Troyennes  pleines  de  rage. 

Sans  faire  aucun  rabonnement , 

Hurlant  diaboliquement, 

Ainsi  que  font  les  possédées  , 

De  leur  seule  fureur  guidées. 

Au  grand  mépris  des  immortels 

Saccagèrent  les  quatre  autels 

Du  vénérable  dieu  Neptune  ; 

Chacune   endiablée  y  et  chacune  , 

Et  du  destin  et  d'JÈnéas 

Ne  faisant  pas  beaucoup  de  cas. 

Par  CCS  femmes  de  feu  armées  , 

Furent  aussi-tôt  enflammées 

Les  pauvres  galères  du  port  : 

Le  feu  courant  de  bord  en  bord. 

Des  cordes  humides  et  sétlies 

Fait  en  moins  de  rieii  mille  mèches^ 

Dévore  le  haut  et  le  bas , 

Gagne  les  voiles  et  les  mas  ,        .  ^ 

Par  mille  flammes  qu'il  envoyé , 

Stii  se  font  par-tout  daire-voye  : 
ref ,  tout  le  bois  y  tant  peint  que  non  9  . 
Devint  en  peu  de  tems  charbon  ; 
Et  les  galères  de  flottantes  , 
Deviennent  galères  ardentes» 

Eumelus  courut  à  grands  pas 
Faire  savoir  ce  piteux  cas.  y 

La  nouvelle  fut  bientôt  crue^ 
Car  la  flamme  s'ètant  accrue  ,     .         • 
De  bien  loin  paroissoit  dans  Tair , 
Faisant  étincelles  voler. 
Chacun  courut  vers  le  rivage  ; 
Ascanius  eut  l'avantage , 
A  cause  de  son  bon  coursier^ 
"  D'arriver  tout  le  fin  premier. 
O  carognes  que  dieu  confonde  , 
Les  plus  malfaisantes  du  monde , 
Qu*on  devroit  assommer  de  coups, 
Cria-t-il ,  ^e  diable  avez-vous , 
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De  brûler  nos  vaisseaux  ,  et  faire 
Pis  que  le  Grégeois  adversaire  , 

§ui  n'a  brûlé  que  nos  maisons  ? 
&  trouverez-vous  des  raisons 
Pour  une  trahison  si  noire , 
Et  qui  jamais  la  pourra  croire  ? 
Vous  avez  brûle  votre  espoir  , 
-Vieilles  gaupes  à  l'esprit  noir, 
Qui  mentez  d'être  bernées , 
Et  dos  et  ventre  bâtonnées  : 
En  courant  comme  un  fou^ 
•  J'ai  pensé  me  rompre  le  cou. 
Et  pour  ce  beau  feu  d'artifice , 
J'ai  laissé  là  mon  exercice. 
Ayant  dit  tout  cela  d'un  ton 
D  aveugle  qui  perd  son  bâton  , 
Il  jetta  par  terre  son  casque» 
^néas  courant  comme  un  Basque^ 
Arriva  là  tout  forcené , 
De  ses  Troyens  environné,  m 
Quand  il  vit  de  près  le  désordre. 
Ses  deux  mains  il  se  mit  à  mordre , 
Criant ,  où  sont  donc  ces  putains  ? 
Où  sont  ces  démons  intestins  ? 
Mais  les  caignes  ,  la  chose  faite  ^ 
Avoient  sonné  pour  la  retraite  , 
Feignant  de  s'en  aller  pisser , 
Et  cherchèrent  pour  se  musser , 
Qui  quelque  rocher  ,  qui  quelqu'antre  ^  * 
Donnant  et  la  déesse  au  diantre  , 
Et  la  Junon  qui  Tenvoyoit , 

gui  peut-être  alors  en  rioit. 
Iles  n'en  faisoient  pas  de-même  ; 
Comme  leur  rage  fut  extrême , 
Le  remords  du  prince  offensé 
Les  troubla  plus  qu'on  n'eût  pensé. 
Junon  n'étant  plus  dedans  elles  , 
Qui  de  ces  pauvres  demoiselles 
Avoir  rendu  les  esprits  fous , 
Elles  fourrèrent  dans  des  trous 
Leurs  têtes  foibles  les  premières , 
Ne  montrant  rien  que  les  derriérr 
Qui  sont ,  comme  on  sait ,  mois 
Que  les  visages  vergogneux. 
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Mais  à  âes  vaisseaux  pleins  de  braise^ 
De  quoi  sert  une  synaérese, 
Puisqu'on  n'y  fait  rien  avec  Teau  T 
Tout  y  rebrule  de  plus  beau , 
Et  malgré  Teau  les  flammes  vives 
S'attachent  aux  pièces  massives  ;    . 
La  flamme  gagne  pas  à  pas.    ^ 
Des  endroits  nauts  les  enacoits  bas;: 
L'air  s'obscurcit  de  la  fiiméè 
Qu^engendre  Tétoupe  allumée  ; 
Les  flancs^  des  nefs  suent  un  peu  ^ 
Puis  ausst-tôt  sont  vus  en  feu  ^ 
Qui  par  une  fureur  extrême 
Introduit  son  ennemi  même  , 
Et  donne  une  entrée  en  la  mer  ^ 
Qui  fait  les  vaisseaux  abîmer. 
ALnézs  à  cette  misère 
S*arrache  le  poil  de  colère  ^ 
De  voir  ce  démon  intestin ,   ^ 
Qui  de  ses  vaisseaux  fait  festin, 
Et  qui  si  bien  brûle  et  fricasse , 

g |ue  maint  corps  de  nef  est  carcasse  j;, 
t  maint  vaisseau  bien  attelé 
N'est  plus  qu'un  peu  de  bois  bruléi.. 
Voyant  que  la  puissance  humaine 
Y  perd  autant  d'eau  que  de  peiiie-> 
Il  déchira ,  fou  qu'il  étoit  y 
Tout  le  vêtement  qu'il  portoit , 
Et  lors  tout  le  monde  eut  la  vue- 
De  sa  chair  de  longs  poils  pourvue^ 
Il  fît  d'une  mourante  voix 
Deux  grands  hélas  ,  les  bras  en  croir 
Re^ar&nt  la  vo(ite  céleste  , 
Puis  il  prononça^  ce  qui.  reste  : 
Jupiter ,  que  j'aime  beaucoup,  < 

Voici  bien  du  feu  pour  un  coup  ^  ^ 

Et  si  ce  n'est  pas  feu  de  ioye;  ■        , 

Celui  qui  brûla  notre  Troye 
A  comparer  à  cehii-ci  ^ 
N'étoit  qu'un  feu  coussi  coussi. 
S*il  arrive  qu'il  vous  survienne 
Tant  soit  peu  de  fa  cent  Troyenncf- 
Si  parmi  ce  peuple  ablipé , 
Quelcpihan  par  vous  est  estimé  V 
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Plaise  à  votrt  Jupiterie  j 

Que  ce  soit  moi,  je  vous  en  prie. 

Et  vous  serez  rémunéré 

De  m'avoir  ainsi  préféré. 

En  signe  de  la  préférence. 

Qu'il  plaise  i  votre  Révérence  , 

Sur  nos  pauvres  nefs  de  pleuvoir  , 

Comme  elle  en  a  bien  le  pouvoir  ; 

A  nos  a£Biires  décousues  ^ 

La  libâralité  des  nues 

Viendra ,  ma  foi >  bien  à  propos: 

De  Teau  donc ,  de  grâce ,  à  pleins  pots  , 

Car  vous  en  avez  a  revendre  , 

Et  vous  savez  bien  où  la  prendre  : 

Hélas!  quelquefois  vous  pleuvex 

Toutes  les  eaux  que  vous  avez , 

Et  plus  qu'on  ne  vous  en  demande  ; 

Quelquefob  la  pluye  est  si  grande  , 

En  tems  qu'on  s'en  passeroit  bien , 

Qu'un  chapeau  neuf  ne  dure  rien. 

Pleuvez  donc ,  je  vous  en  conjure , 

Et  pleuvez  à  bonne  mesure  , 

Jamais  l'eau  ne  fut  plus  à  point  , 

Si  pour  nous  vous  n'en  avez  point  , 

Avec  votre  canon  céleste 

Exercez-vous  sur  ce  qui  reste  ; 

A  nos  vaisseaux  pulvérisés. 

Joignez  des  corps  fiilgurisés; 

Ou  bien  ,  si  vous  me  voulez  croire  , 

Donnez  à  nos  vaisseaux  à  boire  ; 

Ce  n'est  pas  les  obliger  peu , 

Car  ils  ont  le  corps  tout  en  fe^i 

Ou  bien  ,  pour  me  réduire  en  poudre  , 

Encore  un  coup  ,  jouez  du  foudre. 

Aussi-tôt  qu'iEnéu  eut  dit. 
Un  déluge  ^^eau  descendit  ; 
Jamais  on  ne  vit  telle  ondée  ; 
Une  rivière  débordée 
N'eût  pas  plus  mouillé  les  vaisseaux , 
Que  firent  du  ciel  les  canaux  ; 
On  craignit  de  périr  par  pluye. 
.£néas  quasi  s'en  ennuyé  , 
Quoiqu'un  peu  plutôt,  pour  favoir» 
n  eite  donné  tout  son  avoir. 
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Je  passe  tes  hardes  mouillées , 

Les  robes  de  crotte  souillées  ^ 

Les  cliemins  devenus  ruisseaux  ^ 

Pour  vous  dire  que  les  vaisseaux 

A  mesure  qu'ils  s^humectérent 

A  l'aide  de  Teau  résistèrent 

Au  feu ,  qui  Teau  si  fort  craignit , 

Qu'il  s'enfuit ,  ou  qu'il  s'éteignit» 

Ôe  ces  galères  enflammées  , 

Hors  quatre  déjà  consumées  j 

Tout  le  reste  qui  demeura  , 

Facilement  se  répara. 

Pour  la  flamme  amsi  déconfite  ^ 

Maître  ^néas  ne  fut  pas  quitte 

Du  cht^in  que  lui  fait  avoir 

L'incvtitude  4e  savoir 

S'il  doit  se  mettre  encore  en  course  » 

Pour  trouver  à  ses  maux  ressource  ^ 

Et  pour  obéir  au  destm , 

Apprendre  à  bien  parler  latin  ^ 

Ou  si  dans  l'ile  de  Sicile 

Il  choisira  son  domicile. 

Cet  embarras  terriblement 

Lui  trouble  tout  l'entendement*.  ^ 

Nautés ,  de  qui  dame  Minerve 

Met  souvent  la  cervelle  en  verve  > 

Grand  débrouilleur  d'un  cas  obscur  » 

Et  grand  devineur  du  futur . 

Et  qui ,  par-dessus  l'interprète 

Tenoit  tant  soit  peu  du  poëte  , 

Lui  dit  alors ,  tranchant  le  mot  ^ 

^néas  y  vous  êtes  un  sot , 

Il  faut  aller  brusquer  fortune  ; 

Et  si  pour  nous  elle  a  rancune^ 

Il  faut  la  vaincre  en  endurant  : 

Les  dieux  feront  le  demeurant., 

Vous  avez  du  conseil  de  reste 

En  votre  bon  cornoére  Aceste  j, 

Consultez-le  amiablementa 

Il  vous  dira  sincèrement 

Tout  ce  que  là-dessus  il  pense  f 

Comme  un  homme  de^  conscience  ; 

Parlez-lui  donc  sans  différer , 

Sans  vous  amuser  à  pleurer  : 

X4 
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Pour  moi ,  si  vous  me  voulez  croire  , 
Je  ferois  faire  un  beau  mémoire 
De  ceux  qui  ne  sont  bons  à  rien  ^ 
Et  retenant  les  gens  de  bien  , 
Je  ferob  bâtir  une  ville 
En  (^uelqgue  canton  de  Sicile  » 
Où  je  laisserois  les.truans» 
Et  tous  les  esprits  remuans, 

8ui  ne  sont  bons  ^u'à  ne  rien  faire  ^ 
béir  mal ,  et  toujours  braire  : 
Les  enfans ,  les  femmes  sans  dents  y 
Les  malades ,  les  vieilles  gens , 
Bref ,  toutes  personnes  oiseuses  » 
Ainsi  que  des  brebis  galeuses. 
Le  cher  Aceste  régira 
La  canaille  qu^on  laissera. 
Une  ville  ^  Aceste  nommée , 
De  bonnes  murailles  fermée  9 
Sera  désormais  le  taudis 
De  ces  fainéans  engourdis  : 
Et  pour  vous ,  brave  fils  d' Anchise  , 
De  tous  ceux  qui  seront  de  mise, 
Qui  sauront  des  mieux  fourager  ^ 
Les  villa^ois  faire  enrager^ 
Piller  maisons ,  brûler  villages  , 
Faire  sermens  de  tous  étages  ; 
De  ceux-là ,  dis-je ,  vous  serez 
Le  chef  y  et  vous  les  mènerez 
Guerroyer  les  peuples  du  Ttt)re  , 
Riyiére  de  petit  calibre  ; 
Mtai»  oui  lorgnera  de  travers 
Tous  les  fleuves  de  Tunivers^ 
El  sur  eux  >  et  sur  leurs  naceltes  , 
Aura  droit  d'imposer  jgabelles , 
Et  de  les  traiter  de  ruisseaux , 
(hioique  portans  de  grand»  bateauï» 
U  finit  le  maître  Prophète , 
Un  fiegme  encrant  en  sa  luette , 
L'emp^hant  de  continuer  ^ 
Et  le  faisant  éternuer. 

Mais  pour  tout  cela  maître  JEnêe 
Se  tourmente  en  ame  damnée , 
Et  n'en  a  pas  moins  d'embarras  : 
II  se  mit  en  ses  sales  draps,  • 
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Lorsque  là  nuit ,  la  clair-brune , 
Pour  bien  &ire  honneur  à  ta  lune. 
Du  ciel  son  frère  avoit  c^^assé. 
L'esprit  donc  bien  embarrassé , 
Et  se  repaissant  de  chimères , 
Anchise ,  le  meilleur  des  përes  » 
Le  vînt  voir  en  habit  décent  ; 
Car  son  brave  fils  connpissant« 
Et  sachant  bien  que  le  ikntôme 
Lui  causoit  aisément  symptôme  | 
Et  qu'outre  les  rats  et  souris  ^ 
Il  craignoit  bien  fort  les  esprits  ; 
Et  que  lors  étant  d'humeur  sombre  i 
S*il  fut  venu  fait  comme  une  ombre  , 
Et  concre&isant  le  hibou , 
^néas  fût  devenu  fou  ; 
Au  sortir  de  la  cheminée , 
Il  dit  :  dieu  vous  gard ,  mettre  £née« 
^née  en  son  lit  s'enfonça  , 
Où  de  frayeur  même  il  pissa  ^ 
Comme  en  visioa^repentine 
Ordinairement  on  urine. 
Anchise  lui  cria  :  tout  beau , 
iEnéas ,  retenez  votre  eau , 
Et  tordez  bien  votre  chemise  j 
Je  suis  votre  bon  père  Anchise  ; 
*  Pour  vous  avoir  trop  bien  traité ,  ^ 

Je  vous  ai  fait  enfant  gâté. 
Jupiter .  qui  par  un  orage 
A  fini  du  feu  le  ravage  , 
M'a  soigneusement  envovè , 
Pour  dans  votre  esprit  dévoyé 
Remettre  topte  chose  en  ordre. 
On  ne  sauroit  trouver  à  ïnordre 
Sur  ce  que  Kautés  vous  a  dit  ; 
A  son  conseil  donnez  crédit  9 
C'est  un  conseil  très-salutaiie  :  ^ 
Ceux  qui  savent  bien  dire  et  faire  > 
Aillent  avecque  vous  chercher 
Les  lieux  où  vous  devez  nicher. 
Sur  les  bords  bienheureux  du  Tibre 
Vous  trouverez  un  peuple  libre , 
Et  qui  fronde  en  diable  et  demi , 
Quand  il  lui  vient  (juelqu'ennemi  | 
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Maïs  avant  d'aller  à  la  guerre , 
II  vous  faut  aller  dessous  terre  , 
Visiter  le  royaume  noir ,' 
De  Messer  Pluton  le  manoir  : 

8 Là ,  vous  verrez  votre  bon  p^re  ; 
ui  vous  fera  fort  bonne  chère  ^ 
ar  je  ne  suis  pas  un  damiiè. 
De  mille  feux  environné  ; 
Mais  dans  les  beaux  champs  Elisées  i 
Où  ,  les  amès  canonisées 
Passencle  tems  fort  plaisamment , 
Je  tiens  un  bel  appartement. 
En  ces  lieux  madame  Sybille , 
Que  chacun  croit  comme  évangile^ 
Vous  mènera  droit  comme  un  fil  ; 
Lors  j'exercerai  mon  babil 
Sur  votre  généalogie  , 
Que  je  sais  par  cœur  sans  magie. 
Mais  une  ombre  ne  peut  tenir 
Contre  le  jour  qui  va  venir  ; 
Le  soleil  levant  qui  me  lorgne  ^ 
M  a  quasi  rendu  d'un  œil  borgne  : 
Avant  aiif>  l'anfrA  o««  ^:«.  «..#«»• 


Avant  que  l'autre  en  ait  autant , 
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_i  peu  sombre* 

-^néas  avec  grand  effroi 
S'écria  ,  que  l'on  vienne  à  moi. 
Puis  sa  frayeur  étant  passée, 
Kt  sz  honçreline  endossée , 
Il  dît ,  mais  il  n'étoit  plus  tems  î 
Mon  cher  père  ,  je  vous  attens  : 
^^vcnez ,  je  vous  en  conjure  : 
Ah  !  vous  avez  l'ame  bien  dure 
De  me  visiter  pour  si  peu. 
Puis  voulant  allumer  du  feu , 
Qu'il  avoit  caché  sous  la  cendre , 
Le  bon  seigneur,  au-lieu  de  prendre 
Les  pincettes  comme  il  devoit , 
Il  se  brûla  le  maître-doigt , 
Et  s'écria  tout  en  colère: 
Male-peste  du  chien  de  père  , 
Et  qui  me  l'a  donc  ramené? 
Au  grand  diable  soit-il  donné* 
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Mais  aussi-tôt  le  bon  ^née , 

Comme  il  étoit  ame  bien  née  , 

Du  blasphème  se  repentit , 

Et  grande  douleur  en  3entit  ; 

Il  tira  de  son  escarcelle 

Un  gros  d'encens  mâle  ou  femelle  , 

Puis  escrima  de  l'encensoir  : 

Mais  par  malheur  il  fît  tout  chepir  , 

Et  remplit  sa  chambre  de  braise 

Ayant  donné  contr'une  ch^se  : 

Puis  après  au  sel  et  à  l'eau 

Il  fit  lors  le  premier  tourteau ,  • 

Qu'on  nomma  depuis  talemouse  , 

Ainsi  que  pédans  plus  de  douze 

Ont  écrit ,  je  ne  sais  comment , 

En  un  certain  petit  comment. 

Cette  offrande  fut  présentée 

A  Vesta ,  déesse  édentée , 

Car  elle  a  bien  quatre  mille  ans  ^ 

Ou  cinq  mille ,  si  je  ne  mens. 

Ayant  fait  ainsi  son  offrande  ^ 

Et  chanté  certaine  légende , 

Il  chercha  ses  gens  à  grands  pas , 

Sui  d'abord  ne  le  crurent  pas. 
[ais  quand  un  homme  d'nonneur  jure^ 
Il  faut  avoir  l'ame  bien  dure , 
Pour  ne  croire  pas  son  serment , 
Ne  fût-ce  que  par  compliment. 
Ils  le  crurent  donc  ,  comme  Aceste 
Que  la  volonté  manifeste 
Des  grands  dieux  rendit  si  soumis  ,  > 
Qu'il  promit  tout  à  ses  amis.  ^ 

Sans  s'amuser  à  la  moutarde , 
Le  bon  maître  ^néas  n'eut  garde 
De  laisser  ses  gens  refroidir  : 
Il  fit  les  fainéans  choisir  ,  . 
Les  dÉhes ,  et  les  inutiles  y  « 
A  qui  la  demeure  des  villes 
Plaisoit  plus  que  celle  des  nefs , 
Des  tentes ,  pavillons  et  trefs  ; 
Enfin  ceux  qui  fort  bonne  chère  ^ 
Se  plaisoient  faire ,  et  ne  rien  faire« 
Il  retint  avec  lui  les  gens 
Qu'il  connut  être  diUgens,^ 
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Dur«  au  travail ,  duits  à  combattre 
Dont  un  seul  en  eût  bkttu  quatre  ; 
Petits  en  nombre ,  mais  d'un  cceur   ^ 
Grand,  et  de  tous  périls  vainqueur. 
Puis  les  nefs  furent  réparées , 
De  nouveaux  taffetas  parées^ 
De  neufs  avirons  et  de  mas. 
Bref,  refaites  de  haut  en  bas. 
-Œnéas ,  gentil  personnage , 
Qui  savoit  jusqu'à  l'arpentage. 
Et  qui ,  quand  il  ne  l'eût  pas  su  , 
En  eût  tout  le  seçi^t  conçu 
Bientôt  j  telle  éroit  sa  mémoire , 
Que  moi-même  j'ai  peine  à  croire  ^ 
Tous  les  départemens  marqua , 
Des  bœufs  trainansun  soc  piqua» 
Cela  veut  dire  une  charrue  ; 
Désigna  mainte  place  et  rue. 
Place  à  vendre,  place  à  louer; 
Un  ample  tripot  pour  jouer 
Place  à  part  pour  les  concubines  , 
Et  de  fort  superbes  latrines. 
Aceste  tout  encouragé 
De  se  voir  en  prince  érigé. 
Fit  des  loix  bonnes  ou  raauvaiser,. 
Et  créa  des  porteurs  de  chaises  ; 
Er  puis  sur  le  Mont-Erîdn, 
A  Vénus  céleste  putain 
On  fit  un  temple  magnifique , 
Moitié  moilon ,  et  moitié  brique; 
Et  pour  Anchîse  au  tombeau  mis  , 
Un  brave  prêtre  fut  commis 
Pour  psalmodier ,  et  pour  faire 
Brûler  sans-cesse  un  luminaire  ; 
Outre  un  bois  qu'on  sanctifia , 

Su'au  même  Anchise  on  dâdia.  . 
înéas  se  mit  en  débauche ,  .  - 
Tables  à  droit ,  tables  à  gauche  ^ 
Neuf  jours  durant  on  fçstina. 
Et  les  autels  on  couronna  ; 
Lors  la  mer  eut  la  &ce  gaye  , 
Le  vent  Auster  qui  la  batiaye  y 
Se  reposant  sans  dire  mot , 
Et  sans  enfler  le  moindre  fIot|^ 
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Comme  îl  n'est  bonne  «ompagnie. 
Qui  ne  soit  enfin  désunie , 
Il  fallut  au  départ  songer  ,   . 
Et  lors  ce  fut  .pour  enrager. 
Toute  cette  troupe  efiàree , 
Qui  devant  craignoit  la  marée  » 
Ces  rôtisseuses  de  vaisseaux, 
Pleurèrent  alors  comme  veaux , 
Je  devois  dire  comme  vaches  : 
Les  fàinéans  et  les  gavaches , 
Voyant  qu'on  les  laissoit  ainsi  9 
Vouloient  monter  en  mer  aussi. 
iEnée  avec  douces  paroles  , 
Y  mêlant  quelques  paraboles  , 
Par  fois  se  mettoit  à  pleurer , 
Puis  rioit  pour  les  assurer  : 
Les  bonnes  gens ,  pour  lui  complaire  , 
Faisoient  comme  ils  lui  voyoient  faire  f 
Tantôt  rioient,  tantôt  pleuroient , 

Sans  savoir  ce  qu'ils  desiroient  ^ 

JEnée  et  sa  sagesse  extrême 

Ne  le  savoit  pas  bien  lui-même. 

Enfin  tous  ces  gémissemens 

Finirent  par  embrassémens  , 

Et  serviteur ,  et  moi  le  vôtre  ^ 

Qui  se  firent  de  part  et  d'autre. 

Aceste  promit  qu'il  auroit 

Grand  soin  de  ceux  qu'on  laisseroit. 

On  fit  égorger  quelques  bêtes , 

Une  brebis  pour  les  tempêtes  , 

Et  pour  Erix  le  fierabras , 

Trois  veaux  qui  n'étoient  pas  trop  gras. 
^On  fît  embarquer  tout  le  monde , 
'On  tira  les  ancres  de  l'onde. 

Quand  un  chacun  fut  embâfrqué , 

MnéaLS  s'étant  colloque 

A  la  proue  ,  assis  à  son  aise 

Sur  une  malle  au  lieu  de  chaise , 

De  verte  oHve  couronné , 

Un  pot  de  vin  lui  fut  donné, 

Qu'il  versa  dans  les  eaux  salées  -y 

fie  quatre  bêtes  immolées  j 

Les  entrailles  il  répandit 

Dans  l'eau  qui  point  ne  les  rendit  9 
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Et  qui  sans-doute  en  fit  curée  i 

Aux  braves  filles  de  Nérée. 

A  peine  avoit4l  achevé,  ! 

Qu'un  petit  vent  s'étant  levé ,  ' 

Les  rames  d'un  tems  se  haussèrent,  | 

Dans  l'eau  de  la  mer  se  saussérent ,  i 

Et  se  saussant  et  désaussant,  ' 

Le  rivage  allèrent  laissant.  | 

D'où  les  yeux  long-tems  les  suivirent^  | 

Et  maints,  bonnes  gens  les  bcnirent.  | 

Lors  Vénus  songeant  à  son  fait , 

S*ajusta  de  maint  attifet , 

Et  s'en  alla  trouver  Neptune 

En  une  heure  fort  opportune  j 

Car  rien  alors  il  ne  taisoit , 

Et  tout  bonnement  s'amusoit ,    ^ 

La  mer  étant  calme  pour  l'heure  , 

Faute  d'amusoire  meilleure , 

A  faire  en  mer  des  ricochets. 

Un  Triton  avec  des  crochets , 

Et  quelquefois  avec  ses  pattes 

Lui  déroquoit  des  pierres  plattes 

D'un  rocher  assis  près  de  là  , 

Oui  ne  servoit  rien  qu'à  cela. 

Voyant  la  céleste  carogne  , 

Il  abandonna  sa  besogne  , 

Et  reboutonna  son  pourpoint  : 

Mon  dieu ,  ne  vous  détournez  point 

De  cet  agréable  exercice. 

Dit  des  gouges  l'impératrice  , 

D'un  ton  de  voix  doux  comme  un  luthj 

Après  un  gracieux  salut» 

Amsi  parla  le  roi  de  Tonde  : 

Je  ne  saurois  pas  bien  mon  monde  ^ 

Et  je  manquerois  d'entre-gent, 

Quand  je  recevrois  de  l'argent , 

Si  je  ne  laissois  mon  ouvrage 

Lorsque  dame  de  mon  lignage  ^ 

Et  que  j'aime  d'a^ection  , 

M'honore  de  sa  vision. 

Siiel  bon  vent  ici  vous  amené  ? 
e  Junon  l'implacable  haine  ^ 
Lui  dit-elle ,  qui  depuis  peu  s 

A  mis  toute  la  flotte  en  feu , 
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De  mon  fîls  ,  et  dans  sa  boutade .  * 

De  mon  fils  même  eût  fait  grillade  9 

S'il  n'étoit  homme  à  quereller 

Quiconque  le  voudroit  brûler. 

Chacun  en  notre  copr  cëleste 

La  hait  et  fuit  comme  la  peste; 

Et  si  Jupiter  fâisoit  bien , 

Il  rétrilieroit  comme  un  chien  ; 

Aussi-bien  ce  n'est  qu'une  chienne» 

Le  sac  de  la  ville  Troycnne , 

Le  tems  qui  remédie  à  tout , 

N'a  point  mis  sa  rancune  à  bout  : 

Des  loix  du  sort  la  dame  fiére 

Se  torche  souvent  le  derrière. 

Mais  j  hélas  !  vous  la  connoissez^ 

Ses  faits  la  découvrent  assez. 

L'autre  jour  dans  la  mer  lybique  , 

Ce  bon  corps  à  faire  relique  y 

Des  vents  contre  nous  se  servît^ 

Mais  votre  altesse  qui  le  vit  p 

Sans  savon  lava  bien  les  têtes 

De  ces  exciteurs  de  tempêtes , 

Et  renvoya  ces  soufflencus 

Aussi  penauts  que  les  cocus  y 

Qui  de  leurs  femmes  éventées , 

6ans  les  lettres  interceptées , 

Trouvent  en  termes  non  obscurs , 

Su'ils  ont  les  angles  du  front  durs  , 
'ayant  rien  fait  par  la  tempête , 
Elle  a  voulu  la  male-bête 
Achever  la  flotte  par  feu  ^ 
Et  vraiment  s*en  est  fallu  peu  ^ 
Si  son  mari  ,  par  une  ondée  , 
Fâché  que  la  dévergondée 
Nous  vint  ainsi  persécut^er ,  • 

N'eût  fait  le  dessein  avorter.  -      •  l 

Sa  haine  étant  si  manifeste,  .  ^     .- 

A  peu  de  vaisseaux  qui  nous  reste  , 
Malgré  son  injuste  courroux , 
Accordez  un  tems  calme  et  doux , 
Et  faites  que  sur  votre  empire  .     i  j 

Regoe  seulement  le  zéphire  ;  ..  -  'j 

Et  pour  les  fou^eux  aquilons  ,  •  '     ' 

Chassez-les-moi  comm^  frelor-s  > 
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De  qui  les  mauvaises  haleines 
Causent  mille  morts  inhumaines , 
Et  ttnt  de  gens  ont  déconfits  : 
En  un  mot ,  faites  que  mon  fils ,  ^ 
Sans  qu'aucun  malheur  le  poursuive  ^ 
Sam  et  sauf  sur  le  Tybre  arrive. 
La  mémoire,  à  proportion 
De  si  grande  occupation , 
Je  garderai ,  foi  de  déesse. 

Vous,  êtes  sur  la  mer  maîtresse  > 
Dit  Neptune  avecque  raison  ; 
C'est  votre  première  maison  : 
Comme  en  étant  originaire , 
Vous  y  pouvez  tout  dire  et  &ire. 
J'ai  souvent  traité  de  grçdins , 
De  séditieux ,  de  badms  j 
Les  vents  dont  vous  craignez  Thaleine^ 
Ne  vous  en  mettez  point  en  peine  , 
J'aurai  soin  de  votre  fai^fan , 
Comme  une  biche  de  son  fan. 
J'atteste  et  Simoïs  et  Xante , 
Si-tôt  que  la  dextre  vaillante 
D'Achille  fit  dessus  leurs  bords, 
De  corps  vivans ,  force  corps  morts. 
Ce  grand  fanfaron  d'Eacide 
Fut  alors  si  grand  homicide , 
Si  cruel  et  si  scandaleux , 
Ou'Âgamemnon  en  fiit  honteux  : 
V  otre  fils  durant  la  mêlée  , 
A  ce  vaillant  fils  de  Pelée 
Ayant  osé,  comme  un  follet , 
Prêter  fortement  le  collet  ; 
L'autre  (  outre  la  faveur  céleste  ^ 
Qui ,  lors  paroissoit  manifeste  , 
Et  qui  le  rendoit  tant  altier , 
Qu'il  ne  fàisoit  point  de  quartier) 
Ayant  un  notable  avantage  , 

guoiqu'égaux  peut-être  en  courage  , 
omme  il  alloit  exterminer 
Votre  ^néas ,  pour  détourner 
•  Ce  malheur  qui  vous  eût  gâtée  , 
Ayant  une  nue  empruntée. , 
Je  sus  à  propos  le  cacher  ; 
Et  lors  Achille  eut  beau  dierdier  » 

.Et 
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Il  n'en  trouva  ni  vent  ni  voye  : 
Et  pourtant ,  en  ce  tems-là ,  Troye 
M'ëtoit  un  pays  odieux  ; 
Mais  je  le  fis  pour  vos  beaux  yeux  , 
Et  je  ferois  bien  davantage. 
Maître  iEnéas  aura  passage  ^ 
Et  pour  entrer  et  pour  sornr  ^ 
Dans  Tenfer ,  sans  y  rien  pâtir. 
Il  faudra^  perdu  dans  un  goufire , 
Qu'un  seul  pour  tous  les  autres  souffire^ 
Que  vainement  on  cherchera  : 
Un  seul  pour  plusieurs  payera  : 
Mais  aue  votre  altesse  divine 
N'en  lasse  pas  plus  maigre  mine , 
Et  n'en  ait  pas  l'esprit  fiché , 
C'est  être  quitte  à  bon  marché. 
,     Ayant  par  si  belle  promesse 
Remis  l'esprit  de  la  déesse . 
A  son  char  gisant  près  de  la , 
Le  bon  roi  des  flots  attela 
Non  des  dauphins ,  comme  l'on  pense , 
Mais  y  selon  toute  vraisemblance , 
Deux  Hippopotames  dressés , 
De  qui  les  crins  étoient  tressés  ^ 
Et  puis  sur  la  campagne  humide 
Poussa  son  char  à  toute  bride» 
Si-tôt  qu*il  parut  sur  la  mer  , 
Ce  fut  aux  flots  de  se  calmer  , 
Tous  les  vents  plièrent  bagage  ^^ 
De-même  que  ht  tout  nuage  ^ 
Enfin  en  mer  tout  fut  changé. 
Le  bon  seigneur  fut  cortège 
De  maints  monstres  à  face  fiére , 
Qui  sortirent  tête  première  , 
A  chevauchons  sur  marsouins , 
Jamais  on  ne  vit  tels  grouïns  » 
Ni  de  plus  étranges  visages  ; 
Des  balein^^  tous  corsages  ^ 
Seringuaij^Blarges  ruisseaux 
Par  les  <^3^^|h  leurs  museaux , 
MarchoienN^rort  belle  ordonnance  , 
Et  gardant  bonne  contenance. 
Glauque  en  tête  de  son  troupeau  ^ 
En  coquille  au-lieu  de  bateau  ^ 

Tome  IV.  Y 
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Enflant  et  l'une  et  Pautre  joue  , 
D'une  conaue  marine  joue  ; 
L'héritier  d'Ino ,  Palémon , 
ChevancHoit  un  fort  beau  saumon: 
Six  grosses  huitres  à  l'écaillé , 
En  un  char  couvert  de  rocaille , 
Traînoient  un  ancien  Triton  , 

§ui  donnoit  aux  autres  le  ton 
'une  coquille  recourbée  : 
Sa  face  étoit  toute  plombée , 
Du  trop  grand  efFort  qu'il  l^isoit» 
Fhorque  un  escadron  conduisoit  ^ 
Monté  sur  dauphins  ,  dont  la  queue 
Se  retroussoit  sur  l'onde  bleue. 
Thétis  à  la  main  gauche  ^toit  ^ 
Qu'une  grosse  sole  portoit  ^ 
Dame  Mélite  étoit  juchée 
Sur  une  raye  enhamachée  ; 
Et  Panopée  en  un  traîneau 
Tiré  par  un  gros  maauereau , 
Paroissoit  en  vraye^  épousée. 
Un  esturgeon  portoit  Nisée  ; 
Un  Evé^ue  marin.  Spio  ; 
Et  Thalie  une  poule  d'eau  ; 
EtCymodocé  la  dernière 
Montoit  un  oiseau  de  rivière» 
Telle  fut  la  procession 
De  l'aauatique  nation. 

fneas  voyant  la  bonace  f^ 
Fit  une  certaine  grimace 
Qu'il  feisoit  ordinairement  ^ 
Quand  il  avoit  contentement 
Dequelqu'afiàire  bien  douteuae» 
La  flotte  ne  fut  pas  oiseuse 
A  profiter  du  tems  serein , 
Les  vaisseaux  allèrent  beau  trein  : 
Quand  on  eut  donné  tous  les  voiles  , 
Le  vent  s'engoufirant  dans  les  toiles  , 
Donne  le  loisir  aux  forçats 
De  reposer  leurs  membres  las. 
Palinurus ,  le  bon  pilote , 
Vogue  à  la  tète  de  la  flotte  : 
S'il  tourne  à  gauche ,  ou  bieh  à  droit  ^ 
Chacun  le  suit ,  chacun  le  crçit  ^ 


• 
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A-cause  qu'il  joint  la  science 
A  plusieurs  ans  d'expérience* 
Le  tems  ainsi  tout  radouci ^ 
Des  vaisseaux  ch^ssoit  le  souci  : 
De  la  vénérable  chiorme , 
Il  n'est  personne  qui  ne  dorme  ; 
Couchés  de  leur  long  sur  tes  bancs  | 
Ils  donnent  relâche  à  leurs  flancs , 
Dont  ils  ont  la  santé  troublée 
Par  la  secousse  redoublée  ; 
Et  puis  l'excès  de  travailler 
Aide  fort  à  bien  sommeiller. 

Tandis  que  chacun  dort  et  ronfle , 
Que  le  vent  tous  les  voiles  gonfle  > 
Et  que  les  pilotes  pour  tous 
Exercent  leurs  yeux  de  hibous  ; 
Un  dieu  léger  comme  une  plume  , 
Qui  dort  aussi  fort  qu'une  enclume  f 
Le  sommeil ,  oui  ressemble  fort 
A  sa  sœur  madame  la  mort , 
Qui  craint  le  jour  et  les  chandelles  | 
Et  ne  fait  nul  bruit  de  ses  ailes  :  '    ^ 

gui  fait  quelquefois  prou  de  bien , 
[aïs  ici  qui  ne  valut  rien .  . 

Et  fit  un  tour  de  méchant  homme  : 
Ce  dieu  dispensateur  du  sommé. ^ 
Vint  depuis  le  haut  juàqu'en-baa  j 
Ressemblant  à  certain  Phorbas  ^ 
Faire  pièce  au  bon  Palinure. 
Sous  cette  traîtresse  figure 
Le  bon  pilote  il  approcha , 
Et  ce  discours  lui  décocha  ,  . 

D'une  langue  aussi  dangereuse  | 
Oue  d'une  bête  venimeuse  :  ^ 
Vous  dormiriez  bien  un  petit , 

Vous  en  avez  bon  appétit ,  

Dites-moi  le  vrai,  Pallnure? 

Tandis  que  la  bonace  dure  , 

Donnez-vous  un  peu  de  sommçU^  j, 

J'aurai  jusqu!à  votre  réveil ,  ^       -->  -• 

Soin  qu'aucun  désordre  n'arrive. 

Quelqu'içnorant  votre  avîs  suive,    . 

Pour  moi ,  je  lye  le  suivrai  pas , 

Ce  dit-il  au  fourbe  Phorbas,  .  _^ 
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Ayant  peine  ï  lever  la  tête  j 

Car  alors  cette  male-bête 

Le  sollicitoit  grandement , 

De  dormir  un  petit  moment* 

Vous  n'avez  pas  trouvé  votre  homme  ^ 

De  croire  que  je  fasse  un  somme , 

Et  que  je  me  laisse  attraper 

Au  tems,  qui  ne  fait  que  tromper. 

Et  que  diroit  messire  JEnée , 

Qui  m'a  sa  flotte  abandonnée  , 

Si  je  dormois  comme  un  pourceau  , 

Près  de  la  mort ,  dans  un  vaisseau  ? 

Chieti  échaudé  craint  la  cuisine , 

Ainsi  que  je  fais  la  marine. 

Finissant  son  {>etit  sermon , 

Il  ne  quitta  point  le  timon.  ' 

Le  sommeil  voyant  à  sa  mine  ^ 

Qu'il  avoit  éventé  la  mine , 

Et  Que  contr'un  si  fin  niais 

Il  fâlloit  un  autre  biais ,  ^ 

Avec  un  certain  dormitcire  y 

De  couleur  blanche ,  ^rise  ,  ou  noire  ^ 

Car  on  ne  l'a  jamais  bien  su  , 

Il  frotta  sans  être  apperçu 

Lc^  tempes  du  pauvre  pilote , 

Qui,  sans  plus  songer  à  laflone  , 

Tomba  dormant  comme  up  pourceau  j 

Tout  à  plat  dessus  son  vaisseau; 

Et  le  sommeil  impitoyable  , 

Saisit  au  corps  le  misérable  ^ 

Et  précipita  chef  premier 

Le  timon  et  le  timonier. 

Il  cria  y  ^sant  la  cascade  ,   i 

A  moi ,  Phorbas ,  cher  camarade  : 

Mais  le  sommeil  se  déphorba , 

Si-tôt  ique  son  homme  tomba , 

Et  voyant  qu'il  faut  qu'il  se  lioye  , 

A  moins  de  nager  comme  une  oye  ^ 

Se  mit  à  rire  comme  un  feu  , 

Le  laissant  boire  tout  son  soûl. 

Après  l'action  meurtrière , 

jPe  bon  dieu  oui  ne  valott  guère  | 

'Sans  faire  de  omit,  secouant^ 

Ses  deux  aQes  de  chat-huant  « 
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Se  perditdedans  les  ténèbres  , 
Où  quantité  d'oiseaux  fiinëbres  ^ 
Qui  le  suivent  par-tout  en  corps , 
L'attendoient  comme  des  recôrs^ 

La  nef  ainsi  d^çatroncf , 
Et  mêmement  détimonée , 
Ne  laissa  pas  d'aller  son  train  ^ 
A-cause  queie  tems  serein  > 
Promis  par  te  përe  Neptune  ^ 
La  sauvoit  de  toute  infortime,. 
Certain  vent  pourtant  qui  régnoît,^ 
Dans  des  ^cueils  que  l^on  craignoît^ 
Fort  renommés  par  let  Syrénes  , 
Dont  on  conte  mille  fredaines  ^ 
La  portoit  petit  à  petit. 

guandmessire  JËnâis  sentit 
u  que  son  pilote  étoit  ivre  ^ 
Ou  ^u'il  avoit  cessé  de  vivre  ^ 
Et  SI  dieu  n'y  mettoit  la  main  j 
Qu'il  étoit  en  mauvais  chemin  ; 
Il  s'en  alla,  le  coeut  de  gîàce  ,^ 
Chercher  Palinure  en  sa  place  t 
II  vît^  6  regrets  superflus  ! 
Que  Palinure  n'étoitplus, 
Et  que  lui  monseigneur  son  nialtrt 
S'en-'alloit  aussi  cesser  d'être. 
Ses  vaisseaux  voguoient  à  tâtons-^ 
Ainsi  qu'aveugles  sans  b&tons^ 
Et  la  périclitante  flotte 
S'en  allott  faire  de  la  sorte  ^ 
Et  se  fracasser  à-tçavers 
De  force  écueils  de  flots  couvertr*. 
Déjà  k  miAnure  de  Tonde , 
En  ce  lieu-là  qui  toujours  gronda 
Un  très-msupportable  bruit 
A  ceux  qui  navigent  de  nuit  5 
Le  rendait  pâle. comme  un  Ithge.^ 
Le  front  ridé  comme  un  vieux  skige^^. 
Pèlerinages  il  voua, 
Je  ne  sais  pas  s'illes  paya  ^ 
Mais  dan»  une  aflàire  mauvaise^ 
Ainsi  que  l'or  en  la  fournaise , 
C'est  alor»  que  le  bon  seigneur 
Se  montcoit  homme  de  valeur» 
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S%  nef  ainsi  détimonée  , 
Fut  par  lui  si  bien  gouvernée  ^ 
Et  le  seigneur  fîic  tant  adroit , 
Tournant  à  gauche  ,  ou  bien  à  droit , 
Ou*e1oignant  le  mauvais  passage , 
Si  commode  à  faire  naufrage  9 
Il  s'élargit  en  pleine  mer  9 
Non  sans  un  regret  bien  amer 
De  la  perte  de  son  piloto. 
Incessamment  il  en  sanglote» 
Criant  :  hélas  y  mon  cher  ami  ^ 
Pour  avoir  un  peu  trop  dormi. 
Vous  allez  servu:  *de  repue 
A  quelque  turbot  ou  barbue  ^ 
Ou  sur  quelque  bord  uiconnu 
Vous  serez  exposé  tout  nu. 


Pin  du*  th^uiéne  livra 


r 
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A  MONSIEUR  ET  MADAME 
LE    COMTE    ET    LA    COMTESSE 

DE     FJESqUE. 


M 


ONSIEUR  ET  MADAME, 


Vous  m^aviej  promis  un  petit  chien ,  vous  ne 
me  Vavei  pas  donné.  Je- vous  àvois  promis  de  vous 
dédier  un  livre  de  Virgile ,  je  vous  en  dedîe  un  i 
voilà  fout  ce  que  foi  à  vous  dire.  Je  suis, 


MONSIEUR   ET   MADAME, 


Votre  trè^humble ,  très-obéissdnt 
et  très*obligé  serviteur-, 

SCARROH. 
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LE 
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,IKSI  maître  iEnâis  parla: 
Cependant  sa  bouche  exhala 
Maint  soupk  ^  et  de  sa  paupière 
Sortit  de  pleurs  une  rivière  , 

g|ui  se  sépara  sur  sa  peau 
n  quinze  ou.  seize  gouttes  d'eau. 
Toutes  les  nefs  par  lui  guidées  ^ 
Des  vents  (kvorables  aidées  , 
A  h  fin  vinrent  à  bon  port 
Ancrer  dans  TEuboîque  port. 
Les  vaisseaux  l'un  auprès  de  Tautre  ^ 
Comme  des  grains  de  patcnôtre 
S'arrangèrent  également. 
Chaque  navire  en  un  moment 
Devers  la  mer  tourna  sa  prcue  ^ 
Comme  pour  l^i  faire  la  moue , 
De  s'être  encorun  coup  tiré. 
Des  flot»,  sans  être  dévoré. 
Les  ancres  en  mer  dévall<!rent  ^ 
Et  leurs  becs  pointus  accrochèrent* 
Le  rivage  parut  paré 
De  mainte  poupe  au  bQis  doré. 
Quitter  les  vaisseaux ,  prendre  terre ,' 
Aller  à  la  petite  guerre , 
Ce  ne  fut  qiMsi  que  tout  un  , 
Hors  quelques  preneurs  de  petun  , 
Qui  s'amusèrent  sur  la  rive 
A  vuider  un  peu  de  salive  ,  ^ 
Non  sans  vuiaer  quelque  baril. 
Les  uns  battirent  le  fusil  : 
Les  autres  en  terre  avancèrent  ^ 
Virent  des  bêtes ,  en  chassèrent  ; 
Si  ce  qu'ils  coururent  fut  pris , 
C'est  ce  aue  je  n'ai  pas  appris , 
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Et  ce  qui  ne  m'importe  ^êres. 
Ceux  qui  trouvèrent  des,riviéres^ 
En  vinrent  faire  le  rapport. 
Cependant  JEnéis  le  fort ,    . 
Maron  dit  pieux ,  mais  fa  rime 
M'est  use  excuse  légitime  : 
^néas  donc  fort  ou  pieux , 
Si  tant  est  que  vous  l'aimiez  mieux  ^ 
Alla  voir  d'Apollon  le  temple , 
Autant  pour  donner  bon  exemple  , 
Que  pour  tirer  les  vers  du  nez , 
Suivant  les  bons  avis  donnez 
Par  son  révérend  père  Anchise  , 
De  la  Sybille  à  tête  grise , 
Qui  depuis  deux  cens  et  tant  d'ans 
Ne'  savoit  que  c'étoit  dt%  dents  : 
Apollon  y  son  maître  d'école^ 
S'ébattoit  à  la  rendre  foile , 
Et  lors  il  n'y  faisoit  pas  bon^ 
Car  lors  la  méchante  guenon , 
La  diseuse  de  logogryphes  , 
Rouloit  ses  yeux  ,  mouvoit  sts  grifês  ^ 
Hors  de  terre  en  l'air  s'élevoît , 
Disant  tout  ce  qu'elle  savoit , 
Que  l'on  croyoit  comme  évangile. 
Voilà  quelle  étoit  la  Sybille , 
Que  maître  ^néas  alla  voir  ^  # 

Puisque  vous  voulez  le  savoir. 

D'abord  le  temple  magnifique 
Exerça  fort  la  rfietorique 
Tant  des  Trovens  que  du  seigneur , 

Suoique  d'ailleurs  homme  d'honneur , 
n  des  plus  grands  parleurs  du  monde  ; 
Nation  dont  la  terre  abonde , 
La  plupart  grands  diseurs  de  rien  , 
Au  grand  malheur  des  gens  de  bien  : 
Ce  temple  étoit  pour  sa  peinture 
Aussi  beau  que  pour  sa  structure  ^ 
Et  n'avoit  pas  été  bâti 
Par  quelque  petit  apprenti  ^ 
Ou  par  quelque  maçon  de  balle  , 
Mais  par  l'ingénieux  Dédale , 
Qui  de  peur  du  tyran  Minosj^ 
S'étant  appliqué  sur  le  dot 
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Une  paire  «fatles  bien  faite  ^ 

Avoit  ainsi  &it  sa  retraite  , 

Faisant  bien  peur,  chemm  fàisanT, 

A  maint  oiseau ,  çiui  l'avisant 

Quatre  ou  cinq  fois  grosxonime  une  oye^ 

Le  jprenoient  pour  oiseau  de  proye  ; 

Enfin  si  bien  emplumaché, 

Ayant  dans  Tair  long-temps  haché  ^ 

Il  vint ,  charié  sur  ses  plumes, 

Se  faucher  sur  la  tour  de  Cumet  ^ 

Non  sans  grande  adnfiration 

De  toute  cette  nation. 

A  maitre  Apollon  par  hommage 

II  fit  présent  de  son  pliànage  ; 

Et  puis  charoentier  et  maçon 

Fit  un  temple  de  sa  fiçon. 

Sans  m'amuser  à  le  décrire  | 

Car  sa  beauté  s*en  va  sans  dire  , 

Et  jamais  auteur  bien  sensé 

N'a^  fait  temple  rapetassé. 

Mais  toujours  temple  magnifique  ^ 

De  marbre  plutôt  que  de  brique* 

Ce  beau  temple^  donc  ,  qui  sera 

Superbe  autant  qu'il  vous  plaira  ,* 

Etoit  bien  peint  sur  son  portique  , 

A  huile  .  à  fresque  ,  ou  mosaïque  ^ 

Et  les  tableaux  représentotent 

Les  Athéniens  qui  battoient 

Rudement  le  prince  Androgée  , 

Dont  son  altesse  surchargée 

De  trop  de  coups  et  trop  pesans  , 

Avoit  ftni  se^  |euuès  ans. 

Minos  étoit  là  ,  dont  la  mme 

DTjommc  qui  rend  sa  médecine  , 

Fafaoit  au  peuple  meurtrier 

Peur  de  n^avoir  pqiht  de  Quartier* 

Puis  on  voyoît  le  Peuple  Attique^ 

Du  viol  de  la  foi  publique , 

Qui  se  repentoit ,  lAais  trop  urd  , 

Contraint  de  tirer  au  hasard,* 

Ou  bien  au  sort ,  si  mieux  on  Paime  ^ 

Car  ce  n'est  qu'une  chbse  même. 

Ils^  tiroient  donc  en  grand  souci  ^ 

Minos  le  commandant  ainii  » 
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Au  sort  les  miles  et  femelles^ 

Aussi-bien  les  beaux  que  les  belles  ^ 

Et  les  magots  et  les  pueRons^ 

Selon  que  se  trouvoient  leurs  noms; 

Ceux  qui  ne  rencomrolem  pas  chance  i 

S'en  alloient  servir  de  pitance 

Au  fils  de  la  femme  à  Minos  , 

?ui  les  roneeoit  jaques  aux  oc» 
is-à-vis  rile  de  Candie  • 
Peinte  de  cette  main  hardie  y 
En  pleine  mer  se  faisoit  voir; 
Celle  qui  ^  contre  le  devoir 
D'une  reine ,  femme  bien  sage  j 
Eut  d'un  taureau  le  pucelage  , 
Etoit  là  peinte  et  son  bureau , 
Et  monsieur  son  fils  homme*veaa  ^ 
Prince  du  côte  de  sa  mérç , 
Mais  vilain  du  côte  du  P^re . 
D'un  çrand  coquin  de  Wut  issu  ^ 
De  qui  l'on  n'a  jamais^bien  su 
Ni  la  maison  ,  ni  l'origine  ;  * 
Mais  son  fils  par  sa  bonne  mine  ^ 
A  la  femme  de  Minos  plut  y 
Il  voulut  ce  qu'elle  voulut  y 
Et  par  le  moyen  de  Ôédale  ^ 
Encorna  la  maison  royale. 
Je  ne  vous  dirai  pas  comment  y      ' 
Car  je  confesse  mgênûment^ 
Quefai  la  face  toute  rouge 
Du  fait  de  cette  reine  gouge  , 
Et  Maron ,  sauf  correaion , 
En  a  fait  trop  de  mention. 
Tu  serois  aussi ,  pauvre  Icare  ^ 
Place  dans  cet  ouynge  rare  y 
Si  ton  père  songeant  à  toi  ^ 
N'eut  laissé  tomber  hors  de  soi   ' 
Et  les  pinceaux  et  la  peinture  ; 
Piteuse  fut  ton  avanture , 
Et  ta  cire  qui  se  fondit , 
Mauvais  office  te  rendîK 
Maître  JEnéis  sur  cet  ouvragé 
Se  fût  amusé  davantage , 
Car  il  s'amusoir  voloptîers  , 
Et  passoit  les  jours  toHt  witn 


A  faire  des  cbftteaox  de  cartes  , 

A  coller  de  vieilles  pancartes , 

Dont  il  fennoit  de  grands  dragons  ^ 

Retenus  par  des  cordeanx  longs  , 

Qu'il  laissoit  aller  dans  les  nues  5 

Et  oue  l'on  prenoic  pour  des  grues  ; 

Fnnn  il  étoit  vétilleur 

Ce  tant  renommé  bataiHenr , 

Et  souvent  feu  son  père  Anoiisè  ^ 

Lui  faisant  une  mine  grise^ 

Avoit  prédit ,  tranchant  le  mot , 

Sii'il  ne  seroit  jamais  qu'un  sot  ; 
ais  il  se  trompa  le  bon-hommê  9 
Car  ce  grand  fondateur  de  Rome, 
Au  moins  celui  dont  sont  sortis 
De  cette  louve  les  petits , 
Qui  de  louveteaux  se  rendirent 
Rois  des  Latins  qu*ils  asservirent  ; 
Ce  fondateur  de  Rome  donc 
Fut  grand  homme  ,  s'il  en  ^t  onc. 
Or  je  vous  ai  dit  tout-à-l'heure 
Qu'il  eût  fait  plus  longue  demeure 
A  considérer  les  tableaux  : 
Ses  gens ,  la  plupart  jeunes  veaux, 
S'amusoient,  ainsi  que  leur  sire  , 
A  les  regarder  sans  mot  dire> 
Quand  maître  Achatés  arriva  , 
Qui  par  vives  raisons  prouva 
Que  c'étoit  acte  de  caillettes  ^ 
De  regarder  marionnettes , 
Lorsque  le  tems  presse  ,  et  qu*il  faut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud. 
Pub  la  prétresse  Dâphobe  « 
De  peur  de  cheoir  troussant  sa  robe , 
Vint  dire  au  beau  fils  de  Vénus  , 
Des  mots  que  j'ai  bien  retenus: 
O  monsieur  le  baron  des  sages  9 
Ce  n'est  pas  parmi  les  images 
Qu'on  trouve  un  royaume  gratk^ 
Pour  contenter  tels  apoétks , 
n  fiiut  bien  une  ame  plus  ferte, 
n  &ot  bien  agir  d'autre  sorte: 
Laissez  ,  laissez  donc  ces  tableaux  j        * 
Et  donnez  l'ordre  pour  huit  veiux 
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Et  huit  brebis  que  je  demande , 
Pour  faire  pour  vous  une  offrande» 
Aussi-tôt  dit,  aussi-tôt  fait. 
La  prêtresse  en  voix  de  fâu^et  ^ 
Devant  la  porte  de  l'église , 
Hucba  les  gens  du  fils  d'Anchise. 
Un  antre  profond  où  le  jour 
NVntre  non  plus  que  dans  un  four  ^ 
Eét  d'une  manière  rustiaue 
Taillé  dans  la  roche  Euboïque. 
De  ce  noir  antre  cent  conduits 
Vont  aboutissans  à  cent  huis  ^ 
Par  lesquels  la  sainte  interprète  ^ 
Quafid  on  Tinterroge  caquette. 
Il  n'arriva  pas  plutôt  là  ,  • 

Avec  grand  respect  »  que  voilà 
Madame  Tenthousiasmée, 
Oui  dit  d'iuie  voix  enrhumée^. 
Voici  le  tems  d'interroger. > 
Lors  on  la  vit  toute  changer  , 
Et  sa  fureur  quoique  divine  > 
La  fit  de  très-mauvaise  mine* 
On  vit  le  fond  de  ses  nazeaux  9 
Ses  deux  yeux  passablement  beaux 
Devinrent  des  yeux  sans  prunelle  g 
Sa  chevelure  devint  telle 
Que  les  pointes  d'un  hérisson  ^ 
Et  perdit  son  caparasson  ; 
Sa  face  devint  cacochyme  , 
Et  son  temt  de  pâle-minime. 
J'ai  su  depuis  deux  ans  en-çà  » 
Que  dessous  elle,  elle  pissa. 
Sa  bouche  se  couvrit  d'écume  ; 
Son  poumon  par  ce  divin  rhume 
Fit  sa  poitrine  panteler , 
Et  soupirs  sa  bouche  exhaler  , 
Qui  tenoient  du  rot  quelque  chose  ; 
Mais  sa  fureur  en  étoit  cause. 
De  plus  on  la  vit  à  l'instant 
Croître  d'un  pied  et  d'un  empant. 
Et  sa  voix  fiit  toute  changée  , 
Bref,  elle  fut  comïne  enragée. 
Le  grand  dieu  dans  son  corps  fourré, 
Dans  elle  ayant  tout  altéré  , 
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Le  desdn  qu*on  tient  si  çrand  sire, 
Y  trouveroit  bien  à  redire  : 
Il  a  fait  entre-vifs  un  don  , 
D^un  pays  plantureux  et  bon  j 
A  notre  nation  Troyenne  ;^ 
Il  hm  bien  que  la  chose  tienne  i 
On  contre  la  donation 
Te  ferois  imprécation. 
Lors  I  ô  Phoêbus  porte-Iumiére  , 
Et  toi ,  sa  sœur  Tarquebusiére  ^ 
De  temples  richement  bâtis , 
Ou  Ton  pourra  prier  gratis  ^ 
Vous  «erez  guerdonnes  au  large  , 
Gens  bien  entendus  auront  charge 
De  faire  des  jeux  de  renom , 
Qui  (>orteront  votre  saint  nom. 
Et  toi ,  madame  k  Sybille , 
A  tourner  le  sas  si  habile  ^ 
J'ai  pour  toi  des  présens  aussi  ^ 

Sui  ne  son^  pas  coussi  coussi  $ 
Lais  tels  que  tu  seras  contente  , 
Pourvu  que  ,  contre  mon  aaente , 
Tu  n'ailles  d'un  langage  obscur 
M'emmascarader  le  futur  ; 
Ou  bien  sur  des  feuilles  m'écrire 
Les  choses  oue  tu  me  dois  dire  ; 
Mais  écris-les  sur  parchemin , 
En  beau  caractère  romain , 
Ou  chante-les-moi  comme  une  ode  i 
Sur  quelque  beau  chant  à  la  mode« 
La  vierge  j  tandis  qu'il  prioit , 
Diablement  se  diablinoit^ 
Id  est  y  yàUè  :  dans  sa  poitrine 
Elle  avoit  bataille  intestine 
Avec  son  dieu  ^  qui  de  son  corps 
S'étant  emparé  des  ressorts  y 
Lui  fàisoit  avoir  la  posture 
De  ceux  qu'on  met  à  la  torture  \ 
Tant  qu'ann  de  l'évacuer , 
Ce  dieu  qui  la  fàisoit  suer  , 
La  i>auvre  viei^e  possédée 
Fretilloit  en  dévergondée. 
Mais  ce  coip^-si^bien  démené  , 
Au  dieu  dans  eDe  cantonné 
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Ne  fera  point  quitter  la  place , 
Quelques  vams  efforts  qu'elle  fasse. 
Elle  cède  donc  à  ce  dieu  , 
Et  lors  les  cent  pones  du  lieu. 
Sans  qu'aucun  les  ouvrît ,  s'ouvrirent , 
Et  ces  paroles  répondirent  ; 
O  grand  çrince ,  qui  sur  la  mer 
As  eu  maint  accident  amer , 
Et  qui  t'es  tiré ,  nettes  bragues , 
D'entre  maintes  vilaines  vagues, 
.  La  terre  te  prépare  aussi 
Mainte  querelle  et  maint  souci  : 
La  terre  promise  est  bien  seure , 
Mais  tu  maudiras  cent  fois  l'heure 
De  t'étre  mis  en  étourdi 
En  cette  terre  que  je  dî. 
Là  de  ta  tête  en  mam  serrée ,  \ 

Mainte  taloche  desserrée, 
Et  ton  corps  maintes  fois  haché , 
Ce  oui  sera  très-grand  péché  , 
Te  fera  dire  en  triste  mine , 
Qu'il  n'est  point  rose  sans  épine* 
l'a  le  Tybre  qui  rougira , 
Le  Xante  te  ramentevra  ; 
Je  dis  rougira,  non  de  honte, 
Car  on  en  feroit  peu  de  compte  , 
Mais  dç  sang  humain  répandvj. 
Sorti  de  maint  corps  pourfendu. 
Là  des  Grecs  avec  un  Achille , 
Comme  le  défunt  plem  de  bile , 
Favorisés  d'une  Junon 

?ui  ne  te  garde  rien  de  bon , 
e  susciteront  des  affaires 
Qui  ne  seront  pas  des  plus  claires. 
Là  réduit  à  très-piteux  point , 
Qui  n'importimeras-tu  point? 
Quelles  nations  ,  quelles  villes , 
De  mœurs  barbares  ou  civiles  , 
N'iras-tu, faisant  le  pleureux , 
Et  parlant  d'un  ton  doucereux  » 
Comme  font  tous  les  misérables^ 
Prier  de  t'être  secourables  ? 
Et  la  cause  de  tout  ce  mal , 
Autre  femme ,  imbarbe  animal  ^ 


Autre 
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Autre  malheiireux  mariage. 
Mais  il  faut  avoir  bon  courage^ 
Malgré  la  fortune  un  grand  cœur 
De  ses  malheurs  devient  vainqueur  : 
Tu  vaincras  tout  par  Tassis.tance 
D'autres  peuples  que  l'on  ne  pense: 
Ce  seront  des  Grecs  ,  comme  ceux^ 
Qui  t'ont  fait  d'un  grand  Prince  ^  unpieux. 

Ainsi  la  Sybille  barbue 
Finit  sa  harangue  ambiguë  ^ 
Donc  JEnédLS  dit  à  ses  gens  : 
Maudit  sois-je  ,  si  je  i'entens ,  ' 
Que  maudite  soit  l'edentée  !  r 
Cependant  toute  inquiétée^. 
Car  son  dieu  fougueux  la  quittant 
L'alloit  bien  fort  mquiétaqt  y  , 
Elle  hurla  comme  une  fblle. 
^néas  reprit  la  parole  : 
O  vierge  qui  si  fort  hurlez  y 
Laissez-moi  parler,  ou  parlez* 
Aussi-tôt  dit ,  la  forcenée 
Fit  aux  yeux  de  monsieur  iEnée 
Un  pet  y  un  sifflet  et  un  saut. 
Chacun  en  éclata  bien  haut  ^ 
Et  lui  n'en  faisant  que  ^ouïire  ^ 
Se  mit  tout  doucement  à  dire  : 
Je  m'attends  bien  à  tout  cela 
Que  vous  venez  de  dire  là  : 
Et  s'il  m'arrive  pis ,  n'importe , 
Pourvu  que  vous  fassiez  en  sorte 
Qu'en  enfer ,  ce  hideux  manoir  y 
Je  puisse  avoir  l'honneur  de  voir 
Encor  un  coup ,  monsieur  mon  père» 
Par  votre  faveur  je  l'espère } 
Car  sans  vous  je  ne  voudrois  pas 
M'embarquer  dans  ce  pays-'bas; 
Mais  pour  voir  mon  bon  père  Âncbise^ 
Je  passerois  nud  en  chemi^tf  . 
Au  travers  de  piques  et  dards  »      : 
Au  travers  de  mule  soudars  ,^  *  • 
De  mille  donneurs  d'étriviéres  ^ 
Quoique  je  ne  les  aime  guêpes ,        •  .^ 

Et  que  qui  me  les  donSiièfoity  .       •  -    ' 

Bien  fort  me  desobiigero.it.  '  :    i.. 

Tome  IV.  -Z 
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Mais  je  lui  dois  bien  davantage  ^ 
n  m*a  suivi  malgré  son  âge 
Par  tous  les  lieux  oh  j'ai  rodé. 
Quoique  bien  fort  incommodé 
D'une  hargne ,  et ,  si  j'ose  dire  , 
De  quelque  chose  encore  pire. 
Je  l'aime  tant  >  ce  chtt  papa , 
Que  quand  le  Grec  nous  attrapa  ^ 
Je  le  portai  sur  mon  échine , 
Et  me  sauvant  à  la  sourdine  , 
Je  le  mis  en  bonne  santé 
Hors  de  la  ville  en  sauveté. 
En  récompense  le  bon-homme 
M'a  suivi  par-tout ,  ainsi  comme 
Nous  voyons  un  fidèle  chien 
Suivre  un  maître  qu'il  aime  bien. 
Au-reste  ce  n'çst  point  mensonge  , 
Lm-même  me  l'a  dit  en  songe  > 
Que  sans  vous  et  votre  support 
Je  ne  ferois  qu'im  vain  ewon  , 
Et  qu'en  la  demeure  enfumée 
Je  trouverois  porte  fermée. 
Ayez  donc ,  de  grâce ,  pitié 
D'une  si  parfaite  amitié , 
D*un  si  bon  fils ,  d'un  si  h^A  père  , 
Et  faites  si  bien^  que  Cerbéte 
Ait  pour  moi  la  civilité 
Qui  se  doit  à  ma  qualité  ; 
Et  comme  un  mâtm  de  viltagt^ 
N'aille  pas ,  écumant  de  fage^ 
Exercer  son  triple  gosier 
Sur  ma  peau  tendre  comihe  osier»' 
Si  i>our  être  chantre  €t  poëee  ^ 
Et  joueur  de  marionnette  , 
Orphée  avec  son  guitaroh' 
A  nécbi  le  vieillard  Caron, 
Et  délivré  son  Euridice  , 
Qu'im  serpent  fourré  de  malidl 
Avoir  ocas  en  trahison  ; 
Je  puis .  à  plus  forte  raison , 
Aujourd'hui  que  littérature 
Est  en  fort  mauva'ise  postufê^ 
Espérer  qu'à  moi  ^  grand  $éipàxiÈi 
Sera  £dte  même  fiiveur  , 
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^55"®  i'î^^i  voir  mon  bon  père , 
Si  Pollux  Ta  pu,  je  Pespére ; 
Et  sii  Thésée  aussi  Ta  pu  , 
Et  le  grand  Alcide ,  ils  n'ont  eu  , 
A  le  prendre  oar  le  lignage  , 
Sur  moi  que  fort  peu  d'avantage  ; 
Comme  eux  je  suis  des  4ieux  issu  ^ 
La  belle  Vénus  m'a  conçu , 
Et  je  puis  jurer  de  ma  m'ére 
Plus  hardiment  qu'eux  de  leur  pjre. 

Voilà  ce  que  le  Troy^  dit , 
Et  voici  ce  que  répondit 
La  vieille  toute  radoucie  y 
Torchant  ses  yeux  pleins  de  diassie  : 
Enfant  de  Venus  tant  prisé 
Le  chemin  d'enfer  est  ai8,é, 
On  y  peut  entrer  quand  on  l'ose  : 
Mab  d'en  sortir .  c'est  autre  chose: 
Peu  de  mortels  des  dieux  chéris , 
Bien  morijgénés  et  nourris , 
Issus  de  divines  braguettos  , 
En  sont  revenus  bragues  nettes. 
Ces  vastes  pays  sont  couverts 
De  bois  ,  gui  sont  noirs ,  non  verds, 
Que  le  non:  Cocytê  environne  ^ 
Dont  l'eau  n'est  ni  belle  ni  bonne. 
Mais  nonobstant  ce  que  je  di , 
Si  vous  êtes  assez  hardi 
Pour  vouloir  la  chose  entreprendre  , 
Et  dans  l'enfer  deux  fois  descendre  f 

guoique  ce  soit  un  dessein  fdu , 
t  que  se  casser  bras  ou  cou 
Soit  action  moins  téméraire 
Oue  celle  que  vous  voulez  faire 
Vcici  le  fidèle  conseil 

gu'il  vous  faut  suivre  en  cas  pareil, 
n  certain  pommier  dont  les  pommes 
Vaudroient  bien,  au  siècle  oùnous'sommes. 
Leur  pesant  d'or  à  bon  marché , 
Dans  un  bois  obscur  et  caché» 
Où  9  sans  une  bonne  lanterne , 
On  voit  mobs  qu'en  un^  caverne. 
Or  ce  vénérable  pommier , 
Qui  porte  un  fruit  si  sbgulier , 
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Son  ame  en  est  inquiétée  , 

Et  la  fiotte  toute  infectée. 

Allez  dohc-^vQus  purifier  ^  • 

Et  ce  grand  malheur  expier 

Par  sacrifices  salutaires. 

N*aUez  pas  gâter  vos  aftaires 

Pour  épargner  quelques  brebis^       > 

Et  <]uelque^  ora  pro  nobis^ 

Alors  vous  pourrez  là  descendre. 

Sans  que  mal  vous  en  puisse  prendre  >, 

Sans  qu'on  vous  dise ,  qui  va  là  ? 

Elle  se  tut ,  après  cela 
£néas  lui  tourna  l'échiné  , 
Faisant  une  piteuse  mine . 
Ayant  l'esprit  embarrassa 
Et  de  cet  ami  trépassé , 
Et  du  rameau  dont  la  Sybille 
Faisoit  im  cas  si  difficile , 
Puis  il  sortit  de  l'antre  obscur  , 
Fort  inquiété  du  fiitur.  ,     . 

Je  suppose  que  la  Cumée 
Fut  en  un  instant  renfermée. 

Cependant  tout  triste  et  pantois 
Il  s'en  ialloit  rongeant  ses  doigt^  j 
Achates  suivoit  son  altesse  ^ 
Laquelle  lui  disoit  sans-cesse  : 
.Qui  diable  est  donc  cet  homme  mort  » 
Qui  sent  déjà  mauvais  si  fort  ? 
Achates  lui  répondit:  sire. 
Je  ne  vous  en  saurois  rien  dire  ^ 
Je  n'en  ai  rien  vu  ni  rien  su. 
Là*dessus ,  d'eux  fut  apperçu 
Misénus  descendant  d'Eoie  \ 
Couché  sans  voix  et  sans  parole  ^ 
Et ,  qui  pis  est ,  sans  vie  aussL 
lEtiédiS  le  voyant  ainsi , 
Tout  prêt  de  devenir  charogne^ 
Dit  :  elle  a  raison  la  carogne^ 
Voilà  Misénus  roide  mort. 
Si  par  grand  bonheur  il  ne  dort. 
Ce  Misénus  étoit  trompette , 
Petit  homme  au  nez  denompettei 
Qui  ne  portoit  point  de  braguier  , 
Quoique  les  gens  de  ce  métier  , 

Z  3 
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Pour  sonner  trop  fort  leur$  buccines  ^ 

Ayent  besoin  de  ces  machines. 

Il  fut  le  trompette  autrefois 

D'Hector ,  à  dix  écus  par  mois , 

F.t  deux  paires  de  bas  de  chausse  : 

Et  comme  à  la  fin  tout  se  hausse , 

^néas  y  par  an  lui  donnoit 

Deux  cens  francs ,  et  Tentretenoit 

De  souliers  9  bottes  et  bottines , 

De  clystéres  et  médecines. 

Au-reste  ,  ce  bon  trompeteur 

Etoit  aussi  gladiateur^ 

Et  se  piquoit  de  bonne  brette  9 

Autant  que  de  bonne  trompette  ; 

Heureux  s'il  eut  toujours  bretté , 

Et  s'il  n'eut  jamais  trompette  ; 

Car  ce  jour-là  près  du  rivage  , 

Sur  un  roc  chùitant  son  ramage , 

Et  trompettant  comme  un  perdu , 

Et  faisant  si  fort  l'entendu. 

Qu'aux  Tritons  les  divins  trompettes  , 

Il  osoit  bien  chanter  eoguettes , 

Et  les  dëfier  au  combat  j 

Action  qui  sentoit  le  fat  : 

Ils  laissèrent  quelque  tems  faire 

Des  fenfàres  au  téméraire , 

Et  puis ,  remplis  de  mal-talent  j 

(  Car  tout  Tnton  est  violent) 

Avec  un  grand  instrument  croche  , 

Le  déguerpirent  de  la  roche , 

Et  firent  ooire  ce  grand  fou 

Un  peu  plus  que  son  chien  de  sou; 

Puis  ayant  fait  ce  beau  ménage  , 

Le  remirent  sur  le  rivage. 

Il  fut  donc  alors  question 
De  hire  lamentation , 
Et  les  obséoues  salutaires. 
Toutes  les  cnoses  nécessaires 
Furent  prêtes  en  moins  de  rien , 
Car  ils  étoient  tous  gens  de  bien  ^ 
Et  chacun  sait  que  maître  /Enée  , 
Personne  bien  morigénée , 
Etoit  sans  6ste  et  vanité 
Adoré  pour  sa  charité. 
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n  pleura  donc  comme  les  autrets  , 
Recita  force  patenôtres  , 
Et  puis  ce  prince  très-huioam 

Courut ,  la  cognée  à  !a  main  ,  « 

Dans  la  forêt  du  boit  abattre  ; 
Il  en  abattit  plus  de  ipxatre  ^ 
Et  chacun  dit  à  haute  voix> 
O  le  grand  abaneur  de  b(Ms  ! 
On  fit  maints  fagots  et  bourdes  ^ 
Et  bûches  lonsues  et  quarrées  y 
Sans  oublier  quelques  cotréts, 
Pour  en  faire  un  bûcher  après» 
Qui  brûla  le  corps  de  Miséne  ^ 
Afin  que  son  ame  sans  peine  ^ 

Jouît  en  vertu  du  bûcher 
Des  privilèges  de  Tenfer. 
Après  cette  cérémonie , 
Xtïéss  en  grande  agonie  ^ 
Poussant  mille  soupirs  ardens» 
Disoit  entre  ses  belles  dents  : . 
Si  ce  rameau ,  cette  merveille. 
Se  faisQÎt  voir  à  la  pareille 
En  quelqu'endroit  de  la  forêt  » 
Puisque  si  véritable  elle. est, 
La  vieille  dame  ,^  que  Miséne 
S'est  retrouvé  dessus  Taréne , 
Je  me  tiendrois  plus  fortuné 
Qu*un  homme  veuf ,  ou  qu'un  a!né* 
Comme  il  pàrloit  de  cette  sone , 
Deux  pigeons  que  la  plume  poite  ^ 
Vinrent  à  lui  se  présenter. 
De  joye  il  se  mit  à  sauter  , 
Car  il  les  connut  à  leur  miiie 
Pour  être  à  sa  mère  Cyprine. 

Lors  il  se  mit  à  les  nucher  ^  e 

Afin  de  les  faire  approcher  : 
Et  de  plus  le  bon  sire  Mnée 
Tira  de  vesse  une  poignée , 
D'une  poche  de  boucassm , 
Ou-il  portoit  à  l'endroit  du  sem  | 
Clhose  qui  passe  la  croyance  : 
Mais  telle  etoit  sa  prévo;^nce , 
Que  jamais  sans  vesse  il  n'allok  ^ 
Dont  le  bon  seigneur  réffikk 
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Les  oiseaux  de  V^nus  la  betîey 
Quand  il  étoit  visité  d'elle , 
Mais  pour  vesse  ni  huchemenc 
Ils  n'obëirent  nullement  ,< 

S[uoiqu*il  ajoutât  ces  paroles  : 
eau  couple  de  pigeons  qui  voles , 
Si  m  voutois  Valler  hucher 
Où  je  dois  la  branche  arradier  , 
Qui  doit  faciliter  l'entrée 
Dans  la  ténébreuse  contrée ,  ^ 

Où  je  veux ,  si  je  jpuis ,  entrer , 
Quoi  qu'on  me  pujsse  remontrer. 
Je  fonderois  par  chaque  année ,  . 
Moi  qui  m*appelle  maître  jSinée , 
Cent  boisseaux  de  vesse  et  de  pois  / 

g'u'on  vous  délivreroit  par  mois  : 
t  vous  ,  ô  ma  divine  mère  , 
Par  le  secours  de  qui  j'espère , 
Devenir  empereur  Romain  , 
De  ^race  tenez-y  la  main. 
Inutile  fut  la  promesse 
De  ce  beau  prometteur  de  vesse  : 
Les  vénérables  pigeonneaux , 
De  Vénus  les  sacrés  oiseaux^ 
Sans  rabattre  un  petit  coup  d'aile  , 
Fendirent  le  vent  de  plus  belle  j 
Lui  se  mit  à  doubler  le  pas ,  . 
Afin  de  ne  les  perdre  pas. 
*Gr  comme  la  couple  votante 
Le  tenoit  la  gueule  béante  , 
Tête  haute  et  les  yeux  ouverts  i 
Il  donna  deux  fois  à  travers   ^ 
De  deux  petits  monceaux  de  pierres  ^ 
Tellement  qu'il  fit  deux  parterres^ 
»  Mais  aussi-tôt  se  relevant, 
Il  alla  toujours  poursuivant 
Les  pigeons ,  qui  si  bien  volèrent  y 
Qu'à  tire  d'aîle  ils  arrivèrent ,  - 
Où  l'air  d'enfer  se  fait  sentir  : 
J'ai  bien  peur  ici  de  mentir , 
Mais  Maron  écrit  qu'un  gros  gouf&e^ 
Exhale  illec  un  air  de  «ouphre , 
Pour  laquelle  odeur  'émer , 
Lef  Qjseaux  furent  vus  pointer 
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Jusau*en  la  région  des  nues ,      ,       . 

D'où  les  deux  ailes  étendues, 

Ces  pigeons  aux  yeux  d'^néas  ,    . 

§ui  de  courir  étoit  bien  las  , 
inrenttout  à  propos  descendre 
Sur  le  rameau  qu'il  vouîoit  prendre  ^ 

gui  rendoit  les  yeux  éblouis 
omme  un  Jacobus  ou  Loûi$  , 
Tant  reluisoit  ce  rameau  rare. 
Messire  Maron  le  compare 
A  la  g«mme  jaune  qui  luit, 
Sur  la  branche  qui  la  produit» 
La  comparaison  est  fbiblette  , 
N'en  déplaise  à  si  grand  poëte  ; 
Il  devroit  eh  sujet  pareil 
Mettre  lune ,  étoile  ou  soleil» 
Dieu  sait  si  là  branche  dorée 
Du  bon  seigneur  unt  désirée  j 
Fut  arrachée  avec  ardeur: 
Il  l'arracha  d'aussi  bon  cœur , 

8u'un  chien  ou  chat  pille  ou  agrippe 
h  morceau  de  chair  ou  <ie  trippe. 
Cela  fait ,  riant  comme  un  fou. 
Il  aUa  trouver  en  son  trou 
La  vieille  Sybille  Cumée. 

Cependant  tous  ceux  de  l'armée 
Donnoient  la  dernière  façon 
Au  corps  aussi  froid  quSm  glacoa 
De  Misénus  le  bon  trompette  , 
De  sa  charogne  putrefaite 
Le  sale  cuir  fut  nettoyé  , 
Ft  de  bonne  eau-rose  ondové  ; 
On  lui  releva  les  moustacnes  , 
On  lui  mit  de  belles  gamaches  ^ 
Un  bonnet  de  nuit  dç  satin  >' 
Dont  la  coëfFe  étoit  de  quintîn  , 
Un  haut-de-chausses  de  grisetçe , 
Un  pourpoint  couleur  de  noisette 
De  belle  serge  à  deux  envers  , 
Chamarré  de  trois  galons  vers.  ; 
Puis  après  une  houppelande 
De  beau  camelot  de  Hollandj?» 
Un  bachelier  déjà  grison . 
Fit  une  fttnét>re  oraison  ;    ^. 


Puis  en  Thonneur  du  nâsérMe  ^ 
Une  chanson  très-pitoyable 
Fut  chantée  au  son  du  tambour^ 
Tournant  tristement  à  l'entour 
Du  bûcher  ou  bien  de  la  pyre , 
(  Car  l'un  et  l'autre  se  peut  dire  ;  ) 
Autant  que  la  çvre  voulut , 
C'est-à-dire  qu'il  en  fâlhit , 
On  y  mit  de  la  poix-résine  , 
De  la  meilleure  et  la  plus  fine. 
Maître  ^néas  en  pareil  cas, 
D'argent  ne  fâisoit  pas  grand  cas , 
Kt  lors  on  eât  dit  que  sa  bourse 
Eût  été  d'argent  une  source  : 
Aussi  ce  seigneur  libéral , 
Ne  trouva  jamais  son  égal 
A  bien  faire  des  funérailles, 
Aussi-bien  qu'à  donner  batailles. 
Pour  revenir  à  nos  moutons, 

Suâtre  hommes  en  noirs  hoquetons  ^ 
vaut  que  l'on  eût  allumée , 
La  pyre  ci-dessus  nommée  » 
Y  guindérent  adroitement , 
Avec  un  certain  instrument, 
Qu'en  François  une  grue  on  nomme  » 
Le  froid  cadavre  du  ^pauvre  homme* 
Sitôt  que  chacun  le  put  voir  , 
Les  pleureurs  firent  feur  devoir. 
Il  fut  après  la  pleuiferie^ 
Question  de  la  brûlerie  : 
Des  gens  marchans  à  reculons  ,  . 
Le  nez  tourné  vers  les  talons  , 
jid  ritum  des  peuples  de  Troye 
(  Peu  me  chaut  que  l'on  ne  me;  croye) 
Deux  à  deux  vinrent  s'approcher 
A  dochepied  du  noir  bucner , 
Tenans  en  la  main  dmite  un  cierge 
De  cire  noire ,  et  non  pas  vierge  , 
Au  bûcher  ils  mirent  le  feu. 
Lors  la  flamme  joua  son  jeu , 
La  pyre  est  bientôt  engloutie  ; 
Celui  pour  qui  l'on  l'a  bttie^ 
D'abord  par  la  flamme  rôti  ^ 
Est  après  par  elle  englouti  i 
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Fuis  elle  s'engloutit  soi-mêine , 

Tant  sa  faim  vorace  est  extrême, 

Et  tout  le  bûcher  allumé 

Kn  moins  de  rien  est  confumé , 

Et  de  bois  devient  feu  et  cendre 

Si  chaude  ,  qu'on  ne  la  peut  prendre  : 

Mais  du  vin  que  Ton  répandît, 

Qu'elle  but  et  qui  l'attiédit. 

Fit  gué  cette  cendre  lavée 

Fut  racilement  enlevée , 

Et  mise  en  un  tonneau  d'airain, 

Pour  la  conserver  du  serein , 

Ce  fut  un  nommé  Ghorinée  y 

Homme  à  la  face  enluminée  , 

Qui  mit  la  cendre  en  ce  tonneau  y 

Et  puis  qui  fît  aller  de  l'eau 

(  Eau  lustrale ,  ainsi  que  je  pense  )    , 

Sur  tout^  la  triste  assistance; 

Et  puis  après  les  yeux  fern^s 

Il  dit  les  mots  accoutumés 

En  pareille  cérémonie. 

Ainéas  la  face  ternie 

(  Car  le  bon  seigneur  tant  pleura  , 

Que  sa  face  il  décolora  )  \ 

Fit  faire  un  tombeau  magnifique  , 

De  pierre  de  taille  et  de  brique  , 
En  la  place  où  fut  le  bûcher  ; 

Puis  ce  qui  fut  au  défunt  cher  , 

Fut  porté  devant  ce  beau  sire. 

Ce  fut  ce  que  je  vais  vous  dire  : 

Sa  hallebarde  et  son  pavois , 

Dur  ,  bien  qu'il  ne  fût  que  de  bois , 

Son  échiquier ,  son  trou-madame  9 

Un  bourdon  garni  de  sa  lame  , 

La  tasse  en  laquelle  il  buvoit , 

La  dague  dont  il  se  servoit 

Quand  il  vouloit  tuer  le  monde  , 

L'aviron  dont  il  fendoit  l'onde , 

Sa  cuirasse ,  son  casque  aussi , 

Ses  bottes  de  cuir  de  roussi , 

Et  son  gagne-pain  ,  sa  trompette , 

Dont  la  voix  etoit  claire  émette. 

Le  tout  fut  si  bien  arrangé, 

Qu'un  trophée  en  fut  érigé  j 
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Ht  ce  liea  du  nom  de  cet  homme , 
Mont  Miséne  aujourd'hui  se  nomme. 

Cela  fait ,  ce  ne  fut  pas  tout  : 
^néas  pour  venir  à  bout 
De  son  dessein  si  difficile  , , 
Par  les  ordres  de  la  Sybille, 
S'en  alla  vers  un  trou  puant , 
Entouré  d'un  marais  gitwnt,, 
A  couvert  du  soleil  par  l'ombre 
D'un  bois  épouvantable  et  sonÂre. 
Ce  trou-là  que  je  vous  ai  dit . 
Trou,  s'il  en  fut  jamais ,  maudit , 
Est  l'enfer ,  qu'il  ne  vous  déplaise. 
Si  quelque  corneille  niaise , 
Quelque  pigeon,  quelque  corbeau, 
n  n'importe  pas  quel  oiseau  » 
Sur  ce  pertuis  pestîlent  vole  , 
Il  perd  le  souffle  et  la  parole  , 
Je  youlois  dire  le  siffler  ; 
Qui ,  pis  est ,  il  perd  le  voler  , 
Et  de  cet  air  infect  qu'il  perce  ^ 
Trébuche  à  terre  ï  la  renverse; 
Que  s'il  en  reçoit  quelqu'ennui , 
Il  ne  s'en  doit  'prendre  qu'à  lui. 
Cette  mal -plaisante  caverne 
Est  des  Grecs  appellée  aveme  , 
Et  c'est  vers  ce  vilain  troubla 
Que  messire  iCnéas  alla. 
Quatre  bouvars  à  noire  échine , 
Tous  quatre  de  fort  bonne  mine> 
Bien  nourris  et  morigénés  , 
Devant  lui  furent  amenés  ; 
Un  prêtre  rasant  à  merveilles  , 
De  vin  leur  lava  les  oreilles^ 
Puis  après ,  le  bras  retroussé,, 
Avec  un  i'asoir  bien  passé; 
Leur  rasa  l'entre-deux  des  cornes, 
Dont  ils  parurent  un  peu  mornes, 
Comme  s'ils  se  fussent  doutés 
Qu'ils  alloient  être  holocaustes. 
Le  poil  rasé  des  quatre  têtes 
De  ces  tant  vénérables  bêtes  > 
Fut  jeté  dedans  un  réchàut. 
Ledu  prêtre  invoqua  tout  haut 
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Dame  Hécate  aux  cieux  redoiîtée  ,  ^ 

Autant  qu'aux  enfers  respectée  ;  ^jfek. 

Ft  puis ,  les  quatre  pauvres  bœufs  ^  ^Êr 

Furent  avec  des  couteaux  neufs  ^^^ 

Egorgés ,  dont  ce  fut  dommage. 

Des  hommes  faits  au  badinage 

Reçurent  leur  sang  tout  fumant 

Dans  de  grands  plats  d'étain  sonnait. 

Maître  JÉnéas  '  im  coup  desserre , 

D'épée ,  ou  bien  de  cimeterre  ,  *\ 

(  Je  ne  sais  pas  des  deux  lequel  ; 

Mais  tant  y  a  qu'il  fut  mortel  )  . 

Sur  le  col  d'une  brebis  noire 

Comme  l'encre  d'une  écritoire  ^ 

Afin  d'en  réealer  la  nuit , 

Dame  qui  n^ime  pas  le  bruit  ; 

Et  la  terre ,  autre  grande-  dame , 

Qu'en  semblable  cas  on  réclame. 

Puis  il  occit  d'un  même  fer , 

Pour  la  souyeraine  d'enfer  , 

La  ténébreuse  Proserpîne  , 

De  Pluton femme^ou côncubine]| 

La  fille  unique  d'un  taureau  , 

Incapable  de  porter  veau. 

JEneas  fit  dresser  la  nafpe 

A  Pluton  l'infernal  Satry>e  ^ 

Et  fit  brûler  pour  cet  effet  . 

Maint  intestin  très-putrefaît. 

Cette  tripe  étant  embrasée  , 

D'huile  a'ôlif  fut  arrosé©  ; 

De  pareille  tripe ,  Pluton 

Fut  toujours  diablement  glouton» 

Si-tôt  que  la  pointe  première 
Se  discerna  de  la  lumière , 
La  terre  se  mit  à  mugir, 
Et  fit  pâlir  ,  et  non  rougir  ; 
Tous  ceux  qui  mugir  l'entencfircnt , 
Tous ,  sans  excepter  ,  s'ébahirent , 
Ft  plusieurs  Troyens ,  des  plus  beaux 
En  inquinérent  leurs  houzeaux  j 
Les  forêts  voisines  tremblèrent  ^ 
Et  de  pied-en-cap  frissonnèrent  j 
JEnèas  beaucoup  s'efîraya , 
Car  plus  d'un  mâtin  aboya 
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Aol  Jpprodief  de  b  déesse  ; 
Et  Ion  la  ▼ieille  prophécessey 
Parla,  ce  dk  Virgile,  ainsi: 
Vilains jprofânes ,  loin  d'ici. 
An  mon»  nne  liene  à  la  ronde  , 
On  qoe  le  grand  dien  vons  confonde  : 
Et  quant  à  yods,  mon  bon  seigneur  , 
Montrez  si  TOUS  avez  dn  cœur. 
Ausri-tât  dit ,  la  Sybîlloae 
Se  pr&mita  dans  la  grotte. 
JEnéas  la  voyant  dedans  , 
Prit  son  fer  a  donner  fêndans  , 
Et  quelquefois  aussi  des  pointes  , 
Le  tenant  avec  les  mains  jointes  ^ 
A*cause  qu'il  écoit  pesant , 
Et  qull  prioit  chemin  faisant  ; 
Puis  suivant  sa  guenon  de  ^ide  , 
Entra  dans  la  grotte  intr^ide. 

Dieux ,  qui ,  des  pays  souterrains 
Etes  les  seigneurs  souverains , 
Et  qui  régnez  en  ces  lieux  sombres 
Sur  les  morts  qu'on  nomme  les  ombres^ 
Qui  parlent  moins  que  des  chartreux; 
yil  est  vrai  ce  que  l'on  dit  d'eux  ^ 

Sie  votre  obscure  seigneurie 
'accorde  ce  dont  je  &  prie  : 
C'est ,  eii  mes  ridicules  vers , 
De  dire  i  tort  et  à  travers 
Tout  ce  oui  me  vient  à  la  tête  ; 
Et  si  quelque  fat ,  quelque  bête  , 
Dit  que  j'ai  Maron  perverti , 
Trouvez  bon  qu'il  en  ait  menti. 

Nous  avons  laissé  maître  ^née, 
L'ame  étrangement  étonnée. 
'  Le  pauvret  hasardoit  ses  pas 
En  lieu  qu'il  ne  connoissoit  pas, 
Tenant  sa  vieille  par  la  queM; 
(Disons  là  de  ratme  bleue , 
Car  pour  bien  rimer  il  le  faut.  } 
Ce  seigneur  donc  en  grand  sursaut 
Marchoit  la  queue  entre  les  jambes  > 
Et  faisant  force  pas  ïambes , 

iCela  veut  dire  brefs  et  longs  ) 
antât  marchant  sur  les  ulons 


T  &  A  V  s   s  T.  I.     tÎY*     VI.  3*7 

Dt  la  prophétesse  ou  sorcière , 
Tantôt  donnant  en  son  derrière 
De  son  nez  qui  trop  long  étok  , 
Tout  autant  de  fois  qu'il  butoit, 
(  Buter  et  broncher  l'un  vaut  l'autre.  ) 
Mais^  reprenons  le  discours  nôtre  ^ 
Et  faisons ,  comme  de  raison  ^ 
Ici  quelque  comparaison. 
En  cet  endroit  ici  Virgile 
Dit  yi'JEnêzs  et  la  Sybille 
Avoient  l'esprit  bien  agité  ; 
Et  compare  l'obscurité 
Qui  leur  oiRisquoit  la  prunelle  ^ 
A  la  lune ,  alors  que  nouvelle , 
Un  brouillas  qui  Tair  épaissit 
La  rend  blafFarde ,  et  l'obscurcit  ; 
Ou  bien  à  la  nuit ,  quand  obscure 
Elle  rend  tout  d'une  peinture.  i  . 

Rien  ne  sauroit  être  mieux  dit  j 
Et  ce  néanmoins  moi  petit 
Et  très-ridicule  interprète  , 
Je  dis ,  sans  mépris  au  poëte , 

8u'une  lampe  sous  un  boisseau , 
U^  si  l'on  veut ,  sous  un  chapeau  , 
Et  même ,  si  Ton  veut ,  éteinte  , 
Est  chose  qui  rend  mieux  dépeinte 
Les  lieux  oîi  marchoit  £néas , 

Sue  la  lune  avec  son  brouillas , 
u  la  nuit  quand  elle  est  obscure  , 
Et  rend  tout  de  même  peinture. 
Finissons  la  digression  , 
Et  suivons  la  narration. 

Nous  avons  laissé  le  bon  $irc> 
Qui  n'étoit  pas  en  train  de  rire  ^ 
Et  qui  cheminoit  à  tâtoAs 
Après  la  vieille  à  longs  tetonl. 
On  le  reçut  i,  grand  cortège 
En  cette'infernale  Norvège. 
Il  fut  complimenté  d'abord 
Par  le  sommeil  et  par  la  mort: 
Pour  lui  faire  honneur ,  la  camarde. 
Contre  son  humeur  j  fut  gaillarde  j 
Et  pour  le  sommeil  lui  parla , 
Qui  cependant  toujours  ^oom. 


Aprif  vvjTtm,  \e%  nsl&c» 

ÔoJ  i'a:^jy<m  «r  la  uisttsmp 

Laq^at'.ie  tmcm  par  la  fzu:;ii 

Lz  pgurrtié  tOMT  ce  hk  fiira; 

F>c  puu  nurcbcHeoc  ccm  bdlet-fn^ref  , 

Qui  mtnottm  vttzm  et  beaax-pérss  : 

Vmuite  det  iîU  de  patains , 

Piref  touiourf  atie  des  inizlnt  : 

I>ef  gendres .  des  brut ,  des  dévotes  , 

Cest -a-dire  fausses  bigoacsf 

Qui  tiennent  que  le  grimacer 

Pirut  tous  les  péchés  efiâcer, 

Fr  sans  être  humble  et  charitable  ^ 

Qu'a  diat  Ton  peut  être  agréable. 

Il  Y  vint  aussi  des  bigots , 

pires  que  Grecs  et  V isigots  ; 

Ce  sont  les  galans  de  ces  sottes 

Que  je  viens  de  nommer  bigottes: 

Ces  gens^à  ,  quoique  doucereux  , 

Sont  qoelquefob  bieo  dangereux. 

Puis  vinrent  les  soins  en  grand  nombre  , 

Tous  la  face  grondeuse  et  sombre^ 

Ils  étoient  suivis  des  dépits  , 

Autant  des  grands  que  des  petits  ; 

Ensuite  force  gouvernantes  ^ 

Toutes  les  haleines  puantes  ; 

Force  pédans  et  gouverneurs , 

Aussi  grands  fats  que  grands. parleurs; 

Des  tyrans  et  de  mauvais  princes  ; 

Un  gros  d'intendans  de  provinces  ,  '         . 

Suivu  des  larrons  fuzeliers  ^  ,   * 

Mêlés  de  quelques  maltotiers  ; 

De  créanciers  une  brigade  , 

Et  des  présenteurs  d'estocade; 

Enfin  tous  les  maux  au'ici-bas 

On  craint  autant  que  le  trépas. 

Les  F.uménides  ,  dont  les  nuques 

Ont  des  serpenteaux  pour  perruques  ; 

Et  la  discorde  dont  les  crins 

Qui  lui  vont  jusques  sur  les  reins ,      . 

Sont 
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Sont  des  couleuvres  venimeuses , 
A  considérer  très-affreuses , 
Avoient  là  leur  appartement  : 
Tous  ces  serpens  ,  dans  le  moment 
Que  Ton  passa  devant  leur  porte , 
Sifflèrent  a'une  étrange  sorte  ; 
Maître  iEnéas  en  trémoussa  , 
Sans  dire  ce  qu'il  en  pensa. 

Passant  plus  outre  ,  un  arbre  énorme  ^ 
H' Auteur  dit  quec'étoit  un  orme) 
Que  les  vaines  illusions , 
Les  songes  et  les  visions 
Avoient  élu  pour  domicile . 
Lui  fiit  montré  par  la  Sybille. 
Dessous  ce  grand  orme  habitoient 
De  grands  centaures ,  que  momoient 
Des  guenons  à  fesses  rasées  : 

Suantité  de  billevîsées  , 
[onstres  aujourd'hui  fort  fréquens. 
Force  dragons  les  dents  daquans  ; 
Des  gérions  à  triple  faire  ; 
Des  grifons  faisant  la  grimace  ; 
De  grands  géans  ,  de  petits  nains  ; 
Des  briarées  à  cent  mains  ; 
Et  de  chimères  une  troupe , 
Portans  des  gorgones  en  croupe  ; 
De  petits  monstres  fort  mutins , 
Moitié  chair  et  moitié  patins  , 
Ce  sont  femmelettes  gloutonnes  ^ 

Sue  Ton  nomme  courtefessonnes  , 
es  vrais  diables  à  la  maison  , 
Dont  est  aujourd'hui  grand'foison , 
Des  harpies  maigres  et  plattes  ; 
Des  cagneux  et  des  cuts-de-jattes* 
A  ces  vilains  visages-là  , 
D'iïnéas  le  sang  se  gela. 
Il  saisit  son  fer  par  la  garnie. 
Monsieur  -ffinéas,  prenez-garde^ 
Dit  la  Sybilîe  ;  ces  vilains 
Sont  corps  fantastiques  et  vains , 

S  11  découpés  ne  peuvent  être, 
ais  lui  qui  n'étoit  plus  son  maître 
Alors  qu'il  avoir  dégaîné  , 
Chamailla  comme  un  forceué , 

Tome  IV.  A  a 
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H  ne  fut  jamais  créature 
De  plus  mal  plaisante  structure. 
Son  visage  est  coque  de  noix , 
Il  se  peigne  avec  ses  cinq  doigts.: 
De  la  sueur  que  son  front  sue 
Dans  son  menton  barbu  reçue 
Se  fait  de  crasse  un  demi-doigt  : 
Dans  ce  menton  qui  la  reçoit , 
Cette  crasse  est  perpétuelle  f 
Et  s'étend  jusqu'à  la  mamelle  ; 
Une  grosse  chaîne  de  fer 
Sert  à  ce  batelier  d'enfer , 
A  ceindre  une  robe  tannée  : 
Quoique  carcasse  décharnée  , 
Il  est  fort,  tout  maigr»  qu'il  est> 
(Car  les  dieux  font  et  qu'il  leur  plait) 
Et  n'est  espalier  de  galère , 
Battu  d'un  comité  en  colère, 
Qui  rame  si  vite  et  si  fort  ,  ^ 

Que  ce  nautonnier  de  la  mort. 
Là  comme  des  poules  mouillées , 
Les  âmes  des  corps  dépouillées 
Attendent  sur  le  bord  de  l'eau 
L'heure  fatale  du  bateau  : 
Comme  on  voit  au  mois  de  décembre  ; 
Je  me  trompe ,  c'est  en  novembre  ; 
Comme  on  voit  donc  en  ce  tems^là 
Choir  les  feuilles  de  çà  de  là  ; 
Les  mouches  d'été  sont  moins  drues , 

gue  ces  feuilles  des  vents  battues , 
ic  les  champs  auparavant  verds  , 
De  feuilles  mortes  sont  couverts  : 
Ainsi  Jes  esprits ,  en  grand  nombre 
Se  morfondent  en  ce  lieu  sombre , 
Grâces  au  batelier  grison. 
Va ,  d'une  autre  comparaison  , 
Si  l'on  improuve  la  première , 
On  pourra  prendre  la  dernière. 
Comme  les  oiseaux  passagers , 
Qui  sont  parmi  nous  étrangers  , 
Se  crainte  du  froid  qui  nous  gèle, 
Gagnent  l'Afrique  à  tire  d'aîle  ; 
Vous  les  voyez  en  grands  troupeaux 
Assemblés  sur  le  bord  des  eaux , 

AU  2 
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Où  la  caravane  légdre  , 

De  son  voyage  délibère; 

Ainsi  )  ces  esprits  sur  le  bord 

De  la  rivière  de  la  mort 

Attendent  à  grande  mal-aise , 

Qu'à  ce  vieil  nautonnier  il  plaise 

Les  recevoir  en  son  esquif; 

Mais  le  vilain  rébarbatif 

Plus  qu'aucun  batelier  des  nôtres ,' 

Pousse  les  uns ,  frappe  les  autres  , 

Et  ne  passe  que  qui  lui  plait , 

Le  fantasque  animal  qu'il  est. 

Ainsi  sur  ce  bord  effroyable , 

La  troupe  d'esprits  misérable 

Attend  que ,  son  terme  accompli  y 

Elle  passe  l'eau  de  l'oubli. 

Maître  iEnéas  eut  Tame  émue 
De  voir  cette  grande  cohue  , 
Et  battre  à  ce  vieil  inhumain 
Ces  esprits  nuds  comme  la  main«    ' 
La  vieille  se  mit  à  lui  dire  : 
Ne  vous  étonnez  pas  ,  beau  sire  ; 
Tous  les  esprits  mfortunés  , 

?ui  sont  mons  sans  être  inhumés , 
ous  ceux  qui  sans  payer  leurs  dettes 
Ont  laissé  leurs  mortels  squelettes , 
Attendent  là  durant  cent  ans^ 
Mourans  de  froid ,  claquans  des  dents  , 
Que  cet  officier  de  la  parque 
Dans  sa  nacelle  les  embarque  : 
Ce  tems-là  fait ,  le  vieil  Caron 
Les  passe  à  force  d'aviron  : 
De  là  ce  fleuve  tant  à  craindre , 
Styx ,  par  qui  jure  sans  enfreindre  | 
Un  si  grand  et  sacré  serment , 
Jupin  le  roi  du  firmament. . 
-Œnéas  perdit  contenance 
A  cette  horrible  pénirenQe  ; 
Car  il  empruntoit  volontiers , 
Et  fkisoit  force  créanciers  , 
Prenoit  à  crédit  avec  joye 
Sans  débourser  or  ni  monnoye  ; 
Mais  pour  quelque  beau'complimcnt , 
Il  en  donnoit ,  et  largement.    . 
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Sur  ces  âmes  non  inhutnëes , 
Delong-tems  attendre  enrhumées  ,, 
Comme  il  faisoit  réflexion 
Avec  grande  compassion , 
I!  vit  Leucaspe  et  maître  Oronte , 
Qui ,  d'être  mort»  avofent  grand'hontew. 
Ces  pauvres  gens  avoient  péri , 
Dont  iï  avoit  été  marri , 
Quand  à  la  côte  de  Carthage 
Il  pensa  périr  par  l'orage 
Que  là  Junon  lui  suscita , 
Quand  le  dieu  des  eaux  maltraita» 
De  mainte  outrageuse  parole  , 
Et  les  vents  ,  et  leur  prince  Eole- 
Cet  objet  le  ficha  beaucoup  :. 
Mais  il  reçut  un  rude  coup^  y 
Quand  il  apperçut  Patinurc 
En  très-grande  déconfiture. 
Cher  ami .  dit-il ,  est-ce  toi , 
Qui  te  présentes  devant  moi  7^ 
Apollon  me  la  bailla  bonne  , 
Quand  il  m'a  dit  (jue  ta  personne 
En  Italie  arriveroit  : 
A  si  grand  dieu  q'ai  ne  croiroit  ? 
Et  cependant ,  mon  cher  compé're  ^ 
Je  te  vois  dont  je  dâespére , 
En  enfer  qui  cherches  parti  > 
Et  ce  brave  dieu  m'a  mentî  ; 
Mais  dis-moi ,  mon  cher  camarade  ^ 
Comment  fis- tu  cette  cascade  ? 
Dis-moi,  la  fis-tu  de  ton  chef, 
Ou  si  tu  la  fis  par  méchef  ? 
Quelcjue  dieu  m'auroit  bien  là  mine 
D'avou:  fait  l'action  maligne  , 
A  ta  prière  de  Jimon  j 
Qui  ne  fit  jamais  rien  de  bon. 
Si  de  ta  mort  un  dieu  fût  cause , 
Ce  dieu  là  ne  vaut  pas  grand'chose  ^ 
Et  ce  deit  être  quelque  4,ie\x 
D'âme  basse,  et  né  de  bas  lieu* 
Palinurus  répondit:  sire,, 
Vous  feriez  mieux  de  ne  rien  dire  ^ 

Apollon  a  dit  vérité. 

Nul  dieu  ae  m*a  précipité  i      . 
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Soit  que  je  ne  sois  qu'une  bècè  , 

Que  mon  cul  emporta  ma  tête 

Ou  ma  tête  emporta  mon  eu  ^ 

D'un  trop  pesant  sommeil  vaincu  ^ 

Je  tombai  de  votre  galère , 

Comme  un  loiurdaut  ^  àms  l'onde  dito^  ; 

Tenant  toujours  mon  gouvemaii. 

Pour  vous  dire  par  le  détail 

Comme  cette  cbose  est  allée  : 

Me  trouvant  dans  l'onde  salée  : 

Sans  perdre  l'esprit  ni  l'espoir , 

Mes  membres  fn-ent  leur  aevbir 

De  me  porter  jusqu'à  la  terre  ; 

Les  poissons  me  nl-ent  la  fueitè; 

Je  me  sentis  plus  de  cent  fois 

Mordre  en  je  ne  sais  quels  endrokl  f 

Que  par  respect  je  n'ose  dire  9 

Je  n'avois  pas  sujet  de  rire  ; 

Je  maudis  en  mille  façons  , 

Et  la  mer ,  et  tous  ses  poissdh»  , 

Vous ,  le  voyage ,  et  la  galère  j 

Mais  aussi  j^étois  en  colf  1%. 

Enfin  ayant  nagé  long-tems  , 

Eh  dépit  des  flots  inconstàns  : 

Je  me  vis  maître  du  ri>^ge  ; 

Mais  une  nation  sauvage  ^ 

Du  roc  ,  où  je  m'étois  juché  , 

M'ayant  rudement  déniché  ^ 

Je  bus  sans  en  avoir  e«^ , 

Assez  pour  en  perdre  la  vis. 

Tellement  que  mon  corps  eàflS  ^ 

Çà  et  là  par  les  vents  soufflé , 

Erre ,  flottant  de  plaee  èh  ^lag^  ^ 

Jouet  du  vent  et  de  l'orage. 

Ce  considéré ,  monseigneur , 

Tirez-moi  d'un  si  grand  mattitar^ 

Et  que  ma  carcasse  rooisîe , 

Dans  quelque  boete  dhoisie , 

Soit  par  vous  mise  en  son  rep^^ 

Vous  ne  pouvez  plus  ï  pro^^ev  , 

Car  une  ame  est  fort  mal  contente  » 

Lorsque  sa  charogne  est  llofltQte  \ 

Si  cela  doit  durer  lon^-teras^ 

(  On  m'a  dit; que  c'étott  cent  aAs) 
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Je  suis  pour  faire  en  ces  lieux  sombres 
Un  bruit  à  faire  peur  aux  ombref  ; 
Mais  prenons  un  plus  court  chemin  , 
Donne&-moi  votre  blanche  main , 
Quand  vous  passerez  le  Cocyte  ; 
Je  veux ,  si  la  mienne  fai  ({tticte  , 
Que  le  méchant  vilain  Caron 
M'assomme  à  grands  coups  d'aviron« 

La  Sybille  prit  la  parole: 
Quoi  !  prétendez-vous  ,  tète  foie  , 
D'être  ainsi  dans  l'enfer  admis 
Avant  auc  d'être  en  terre  mis  ? 
Voyez  le  beau  héros  de  neige  , 
Pour  avoir  un  tel  privilège  ! 
L'ordre  éubli  par  les  erands  ifieaz  y 
Se  changera  pour  vos  beaux  youx  p 
Ce  seroit  une  belle  chose  ! 
Voudriez-vous  bien  être  cause , 

gu'^néas  pour  vous  fût  dédit , 
t  mit  en  hasard  son  crédit  ? 
N'y  songez  donc  pas  davantage  , 
Pauvre  fou ,  si  vous  êtes  sage  : 
Mais  de  moi  vous  allez  ouir 
Ce  oui  pourra  vous  réjouir. 
Les  nabitans  de  la  contrée  , 
Qui  vous  refusèrent  l'entrée 
Kn  leur  rivage  discounois, 
Rn  ont  depuis  mordu  leurs  doigts  ; 
Mille  prodiges  effroyables 
Les  ont  rendus  très-misérables^ 
Ils  ont  eu  long-tems  à  prier  ; 
Finalement  pour  expier 
Une  si  crimmelle  onense  , 
Ils  vous  ont  mis  avec  dépense 
Dans  un  pot  de  fkyence  ougqès. 
Qu'ils  ont  fait  acheter  exprès  , 
Et  nommé  le  lieu ,  Palinure  p 
Afin  que  la  mémoire  en  dure. 

L'espoir  d'un  si  beau  monuAient 
Ne  le  satisfît  nullement  ^ 
Il  mit  fin  à  sa  doléance  y 
Fit  une  basse  révérence , 
Et  joignit  les  autres  esprks* 
Cependant  le  fils  de  Cyprky 

Aa  4 
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Suivant  sa  vieille  martingale^  • 

Aborda  la  rive  infernale. 
Caron  le  voyant  approcher  , 
Ne  manatia  pas  de  se  fâcher  , 
Et  dit ,  d'une  voix  enrhumée  : 
Ombre  pour  ces  lieux  trop  armée , 
Et  pour  !a  barque  de  Caron , 
N'cs-tu  point  quelque  fanfaron  , 

?iii,  par  Quelque  sotte  gageure 
îens  ici  taire  une  bravure  ? 
Si  le  brave  fils  d'AIcména, 
Quoique  vivant ,  se  promena 
Dans  notre  campagne  Elisée  ; 
Si  Pirithoxîs  et  Thésée  , 
Faisant  comme  lui  les  fendans^ 
Y  sont  entrés  malgré  meadèot»  ; 
Sans  leurs  grandes  rodomontades, 
^Et  même  quelques  bastonades , 
Pas  un  d'eux  n'eût  été  reçu, 
Quoicme  d'un  dieu  chacun  issu. 
Et  vaillant  comme  son  épée  ; 
Mais  une  personne  frappée 
Souffre  tout  par  nécessité. 
L'un  d'eux  fut  assez  effronté. 
Pour  njçttre  aux  fers  le  chien  Cerbère, 
Et  pour  comble  de  vitupère , 
Le  tirer  à  coups  de  bâton 
D'entre  les  ïambes  de  Pluton. 
L'un  d'eux  à  dame  Proserpine, 

8ui,  quoîqu'infemale  ,,e«t  divmè, 
sa  présenter  son  labeur  ; 
Mais  la  dame  pleine  d'honneur 
Rougit  de  honte  et  de  courage , 
D'un  buse  lui  marqua  le  visage , 
Et  grands  coups  de  piçd  lui  donne 
Dans  ce  qu'un  chapon  jamais  n'a: 
L'insolence  fut  fort  blâmée  , 
Proserpine  fort  estimée , 
Pluton  de  colère  embiasé^ 
Et  l'enfer  fort  scandalisé  ;  ' 
On  me  diminua  mes  gages , 
On  me  fit  garant  des  dommage» 
Qui  pourroient  encore  arriver» 
Allez  donc  sans  plus  étrivei  ^ 
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Chercher  ailleurs  votre  aventure , 
Ou .  sur  votre  peau  molle  ou  dute  ^ 
Je  ferai  jouer  l'aviron 
Du  batelier  d'enfer  Caron. 

A  la  harangue  Caronesque  , 
Oui  tenoit  un  peu  du  burlesque  ^ 
Quoique  là ,  vraisemblablement 
On^çarle  fort  mal  plaisamment  ^ 
La'vieille  fit  cette  réponse: 
Vieillard  plus  piquant  qu'une  ronce» 
Point  de  colère ,  entendons-nous  » 
Parlons  tout  bas  ,  et  filons  doux. 
Vous  voyez  ici ,  maître  ^née  , 
Une  personne  aussi  bien  née 
Qu'il  en  fut  jamais  dans  Paris  , 
Enfant  bien  aimé  de  Cypris , 
Point  Mazarin  ,  fort  bonnéte-^homme^ 
De  qui ,  le  fondateur  de  Rome  y 
En  un  tems  par  les  dieux  préfiXj 
Doit  dériver  de  père  en  fils* 
Il  ne  vient  pas  ici  pour  noise  y 
Ni  pour  y  vivre  à  la  fj-ançotse  : 
C'est  pour  voir  son  père  Anchisèft^ 
Pour  consulter  sur  un  procès  ; 
Et  la  cause  adverse  ou  heuseuse 
De  sa  postérité  nombreuse  ^ 
Qui  dans  le  monde  florira  , 
Et  pourtant  s^abâtardira. 

Dont  je  dirois  biei>  quelque  choses  1  • 

Et  dont  je  me  tais ,  et  pour  cause. 
Au  reste  ,  Cerbère  le  chien  f 
De  lui  ne  dob  redouter  rien  i 
Etant  gentilhomme  de  race  j 
Il  aime  les  chien^  et  la  chasse; 
Il  n'est  ivrogne,  ni  paillard , 
Et  pluton  n'est  point  au  hasard 
De  voir  par  lui  faire  insolence 
A  Proserpine  en  sa  présence  » 
Comme  fterculc ,  le  brutal  fit , 

Sui ,  dites-vous ,  tous  déconfit  ; 
qui ,  quoique  déjà  céleste, 
Celui-ci ,  ne  doit  rien  du  rester 
Si  nonobstant  ce  que  je  di  ^ 
YoQ«  tees  iBs«i  ^umrdt 
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Pour  fiure  le  suisse  implacabfe  ^ 
Et  le  nancher  inexoraUe , 
Noos  avons  un  bon  passeport  : 
Outre  qn*il  sera  le  plus  ton  , 
Et  pourra  joner  de  h  dague  : 
Venez  donc ,  ou  je  voué  incague  ^ 
Nous  prendre  dans  votre  bateau* 

Mnésa  montra  le  rameau  ; 
En  voyant  la  brandie  dorée , 
L'humeur  fiére  futcen^iérée. 
Et  rit  un  peu  ,  qui  le  croiiioit  ? 
Mab  pour  de  Tor ,  qui  ne  riroît? 
Au  rameau  d'or  il  fit  hommage  , 
¥it  joindre  sa  baroue  au  rivage  , 
Fit  sortir  quantité  d'esprits , 
Qui  déjà  leur  place  avoient  pris. 
La  troupe  du  bâtesâ  chassée  ^ 
En  sortit  la  tête  baissée: 
Ce  ne  fut  pas  sans  se  ficher. 
Et  sans  dire,  foin  du  naucher, 
D'^néas  ,  de  celle  qu'il  mène , 
Et  leur  double  fièvre  quarraine. 
Ils  avoient  fort  sali  son  bac  ? 
Il  en  nettoyé  le  titlac , 
Et  puis  reçut  en  sa  nacelle 
^née  et  la  vieille  pucetle. 
La  frêle  nacelle  gémit, 
Quand  JLné^s  dedans  s'y  mit, 
Et  reçut  Teau  par  plusieurs  tentes  ; 
A  cause  des  armes  pesantes 
Des  deux  corps  vivans,  du  rameau. 
Poids  insupportable  au  batfeau , 
Qui  n'aime  point  les  armes  lourde». 
Quelqu'un  dira ,  ce  sont  des  bourdes ,' 
Eit  les  âmes  n'ont  point  de  poids. 
Telle  ame  en  pesé  plus  Ae  trois-, 
Et  j'en  connois  de  très-pesantes  , 
Même  sans  leur  poids  mat-ptaisantes  ; 
Et  dieu  sait  si  Caron  est -lourd , 
Quand  il  rencontre  ua  esprit  sourd. 
Tel  esprit  lourd ,  mr  ce  rivage  , 
A  payé  deux  fois  son  passage , 
Et  quoiqu'il  ait  deux  fois  paytf  , 
N'a  laissé  d'être  rudoyé. 
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De  Caron  la  rudesse  extrême 

Devint  douce  comme  la  ctttat  j 

II  ofirit  le  plus  bel  endroit 

AuTroyen  dans  resq^éttoït#a 

Le  Troyen  tenoit  la  piusellè 

Civilement  dessous  l'aîsselle^ 

Parce  gue  son  corps  chancelant 

Branloit  dans  le  bateau  branlant* 

^néas  voyant  ToiKÎe  noîre 

Mouiller  ses  pieds ,  eut  peur  d'en  Iroiîv  x 

Caron ,  qui  le  remarqua  bien» 

Lui  dit  :  n'ayez  peur ,  ce  n'est  rien  : 

Et  cependant  à  Fautre  rive 

Comme  insensiblement  arriva 

Le  bateau ,  d'où  makrè  iEnéts 

Fit  un  saut ,  sans  cjuitter  le  l>ras 

De  la  Sybille ,  qui  tir^e 

Avant  que  d'être  pr^^parée , 

Fît  un  parterre ,  et  mit  au  jour 

Un  remède  contre  l'ambur  ; 

Une  fesse  très-déchawiêe 

Dont  auroit  bien  ri  maître  MnA  ; 

Mais  par  respect  il  se  mofdh 

Les  lèvres ,  et  la  maiix  tendit 

A  la  SybiUe,  désolée 

D'avoir  sa  fesse  révélée  j 

Qui  pourtant  par  discrétion 

N'en  fit  point  démonstration^ 
Un  antre  obscur  à  l'oppositd 

Du  port  de  l'infernal  Ccfeyte  ^ 

Loge  le  chien  triple  gosier , 

Cerbère ,  de  l'enfer  portier  : 

Ce  chien ,  qui  de  loin  sent  son  fenonSe  ï 

Ft  qui  sans  cesse  jappe  eu  .gronde , 

Quand  iEnéas  vers  lui  tira , 

Scsjappemens  réitérai 

Déjà  les  bêtes  serpentines  , 

Qui  de  ses  trois  têtes  vmûAéi 

Sont  les  barbes  et  l'ornement  ^ 

Se  dressoient  effroyablement  ; 

Mais  la  vieille  bien  avisée, 

D'une  ample  souppe  composé» 

De  miel  et  de  fort  opion^ 

Lui  fit  uae  collation. 
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Et  personne  ne  les  écoute , 

Ce  qui  les  fâche  fort  sanssloute. 

En  là  noire  habitation 

Il  en  est  plus  d'un  million  p 

Comme  à  Paris ,  chpse  certaine  , 

Chaque  rue  en  a  la  centaine , 

De  ceux  qu'on  appelle  plaisans , 

Rimeurs  burlesques  soi-disans , 

Du  nombre  desquels  on  ipe  compté , 

Dont  j'ai  souvent  un  peu  de  honte  , 

Et  pour  en  avoir  tant  gât^ , 

Peur  d'être  en  enfer  arrêté. 

Reprenons  nos  âmes  damnées. 

Celles  qu'amour  a  forcenées 

En  des  champs  de  myrtes  couverts  , 

Qui  là  sont  noirs  ,  et  non  pas  verds  , 

Ressentent  des  rigueurs  encore 

Du  feu  d'amour  qui  les  dévore  : 

Là  Phèdre  y  traîne  son  licou  ; 

Procris  s'y  cache  ,  et  fait  le  loup  ^ 

Pour  découvrir  à  quoi  Céphale 

S'amuse  avec  l'aurore  plie  : 

Et  mille  autres ,  comme  Evadné , 

Erîphile ,  et  Pasiphaé  ; 

Laodamie ,  item  Cénée 

Jadis  fille  j  et  puis  guerdonnée 

Par  l'humide  Dieu  du  poisson 

D'être  jusqu'à  sa  mort  garçon  ; 

Mais  après  sa  mort  la  pauvrette 

De  garçon  redevint  ^llette. 

Parmi  ces  bonnes  dames-là 
JEnéas  vit,  et  se  trciubla  , 
Didon  la  pauvre  Tyrienntf , 
Pour  lui  chaude  comme  une  chienne, 
Mais  l'honneur ,  et  son  cavesson 
Le  rendît  pour  elle  wi  glaçon. 
Il  eût  évite  sa  rencontre  , 
Mais  pourtant  se  trouvant  tout  contre  , 
Et  ne  pouvant  plus  reculpr , 
Il  jugea  qu'il  fiilloit  parter  : 
O  belle  en  qui  souvent  je  pense  , 
Crîa-t-il ,  perdant  contenance , 
On  dit  donc  vrai ,  quand  on  me  dit 
Que  votre  altesse ,  de  dépit 


TRAVESTI.     Mr»      y  I.  383 

De  ce  que  je  Tavois  laissée , 
S'étoit  la  poitrine  percée  ? 
Sur  ma  foi  vous  eûtes  grand  tort , 
Car  un  vivant  vaut  bien  un  mort  : 
Pour  moi ,  je  ne  voudroiç  pas  faire 
Un  acte  ^  l'homme  si  contraire  ; 
Vous  auriez  fait  plus  sagement , 
Si  vous  aviez  fait  autrement. 
Ce  qui  me  choque  en  cette  chose  , 
C'est  qu'on  m'a  dit  que  j'en  suis  cause  ; 
Pourquoi  m'aimïçz-vous  tant  aussi? 
Pour  moi ,  je  ne  fais  ^as  ainsi  y 
Je  n'aim^  qu'autant  que  l'on  m'aime  ; 
Me  lai^e-t-on ,  je  fais  de  même, 

§uand  les  dieux  me  firent  savoir , 
ar  Mercure  qui  me  vint  voir  , 
Qu'il  falloit  fuir  de  vitesse , 
J'en  pensai  mourir  de  tristesse  ^ 
Car  vous  aviez  un  cuisinier 
Que  je  ne  saurob  oublier  j 
Avec  vous  je  faisoLs  gogaille  9 
F.t  j'étois  comme  un  rat  en  paille , 
J'étois  bien  chaussé ,  bien  vêtu  , 
Mangeois  à  bouche  aue  veux-tu  , 
Je  battois  tous  vos  domestiques  , 
Et  de  présens  fort  magnifiques 
Votre  main  au  bras  potelé 
M'a  souventefois  régalé  ; 
Au  lieu  que  depuis  les  tempêtes , 
Qui  sont  de  malheureuses  bêtes  ^ 
M'ont  fait  souvent  dans  mes  vaisseaux 
Vomir  et  tripes  et  boyaux. 
Mille  fois  au  fort  de  l'orage 
J'ai  regretté  votre  Carthage  : 
Autant  en  emportoit  le  vent. 
Si  vous  saviez  combien  souvent , 
Jle^rettant  vos  aimables  charmes , 
j'ai  mouillé  ma  barbe  de  larmes  y 
^  Combien^  de  fois  j'ai  composé 
Maint  anagramme  mal-aisé 
Sur  Didon  la  Phœnicienne  , 

Mis  votre  devise  et  la  mienne 

Sur  des  arbres  ,  quand  j'abordois 

En  quelque  port  voisin  d'un  bois; 
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Vous  dkîez  ^  ô  bc)lc  îrrit&  ! 
Je  me  suis  un  peu  trop  hâtée^, 
Et  vous  ne  condamneriez  oas , 
Sans  Touir ,  messire  iFnéas  , 
Qui  parle  avec  tant  de  franchise. 

Mais  elle  d'une  mine  grise 
Paya  ce  joli  compliment , 
Sans  s'dbranler  aucunement 
Des  beaux  endroits  de  sa  harangue  , 
Et  lui  tirant  un  pied  de  langue , 
Rendant  son  visage  vilain , 
Faisant  les  cornes  d'une  main , 
Et  de  l'autre  une  pétarade , 
Et  sur  le  tout  une  gambade  , 
Le  laissa  pleurer  tout  son  sou. 
Quelque  Auteur  (il  faut  qu'il  soit  fou  ) 
Ecrit  que  cette  ame  damnée 
Dit  au  révérend  maître  iEnée , 
Allez  vous  faire  tout  à  droit. 
Ce  seroit  un  vilain  endroit 
En  mon  livile  ,  et  cette  parole 
D'une  ombre ,  tant  soit- elle  foie  , 
Est  indigne  )  à  mon  jugement; 
Je  ne  le  crois  donc  nullement  ) 
Et  m'arrête  à  mon  grand  poète  , 
Qui  dit  que ,  l'incartade  faice  ^ 
Eile  courut  en  faire  part 
A  Sifhéus  le  vieux  pénard  , 
Qui  lors  possédoit  toute  entière 
Cette  ame  de  soi  meurtrière, 
Qui  l'aimoit  au  petit  doigt  lors  y 
Plus  qu'^néas  en  tout  son  corps. 

^neas  demeura  fort  triste , 
Et  l'eût  bien  suivie  à  li  piste  , 
Mais  la  vieille  lui  conseilla 
De  ne  songer  plus  à  cela , 
Et ,  s'il  pouvoit ,  même  d'en  rire. 
Mais  quoi  que  la  vieille  pût  dire  , 
Il  ne  trouve  nullement  bon 
Le  fier  procédé  de  Didon  ; 
Et  pourtant  comme  il  ï^toit  tendre  , 
Ses  yeux  furent  vus  eau  répandre. 
Je  croîs  vous  avoir  déjà  dit , 
Qu'il  donnoit  des  pleurs  à  crédit , 


Et 
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Et  qu'il  avoir  le  don  des  larmes. 
Il  apperciît  de  loin  des  armes , 
Et  n'en  fut  pourtant  pas  surpris  , 
Ayant  de  laSybilIe  appris , 
Que  c'^toit  le  quartier  des  braves. 

Quoiqu'ils  eussent  les  faces  hâves , 
Il  reconnut  pourtant  d'abord 
Ceux  d'entr'eux  ,  dont  avant  la  mort 
Il  avoit  eu  la  connoissancei 
Ces  enfans  de  dame  vaillance 
Exerçoicnt  encor  en  enfer 
Le  métier  de  battre  le  fer. 
Ces  âmes  fîéres  et  cruelles 
Ne  parloient  là  que  dé  querelles  , 
Et  faisoient  chacun  à  leur  tour 
Des  armes  tout  le  long  du  jour , 
Disons  plutôt  à  la  chandelle , 
Car  la  puît  y  est  éternelle  , 
Au-moilis  un  certain  jour  mêlé , 
Entre  chien  et  loup  appelle. 
Parmi  tous  ces  traiiieurs  d'épée 
On  lui  fit  voir  Parthénopée , 
Tydéc ,  Adraste,  et  roamts  aussi 
Qui  ne  sont  pas  nommés  ici  ; 
Puis  d'entre  les  ombres  Troyennes  , 
Ses  connoissances  anciennes 
Viennent  à  son  cou  se  jetter  ; 
Quand  de  joye  il  lés  voit  sauter , 
Dieu  sait  si  le  seigneur  de  joye 
D'humides  pleurs  sa  face  noye^ 
Glaucus ,  l'ami  de  Sarpédon  , 
Les  enfans  d'Anténor ,  Médçn  , 
Tersilochus  et  Polybéte , 
Idanis  qui  là-bas  fouette  , 
Comme  en  son  vivant  il  fàisoit 
Lorsque  des  chars  il  conduisoit  ^ 
Ces  braves  gens  à  notre  sire 
Firent  force  contes  pour  rire  , 
Et  tâchèrent  de  l'amuser  y 
Mais  ils  se  firent  refuser. 
Ensuite  aux  Grecs  qui  l'entrevirent , 
Ses  armes  grande  frayeur  firent  ; 
Quelques-uns  pourtant  tinrent  bon  , 
Les  autres  de  grande  randoo  > 
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JL'œil  ef&ré ,  la  face  blême  , 

Gagnèrent  au  pied  ,  tout  de  même 

Que  lorsou'ii  orula  leurs  vaisseaux  ^ 

Et  fit  le  tendeur  de  nazeaux. 

La  plupart  d'eux  dans  leurs  retraites 

Crièrent  comme  des  choizettes  ; 

iEnéas  en  rit  comme  un  fou  , 

Et  fit  après  eux  hou .  hou ,  hou. 

Puis  il  rencontra  Déiphobe  , 

Au-lieu  d'habit ,  soutane  ou  robe  , 

N'ayant  qu'un  méchant  ealeçon: 

n  avoit  méchante  façon , 

Les  nazeaux  montroïent  sa  cervelle  ; 

Et  sa  tête  qu'il  eut  fort  belle  ^ 

Etoit  lors  comme  un  gros  oignon , 

Chaque  bras  n'étoit  qu'un  moignon  y 

Et  ses  tempes  de  sang  souillées  , 

D'oreilles  étoient  dépouillées. 

Aussi-tôt  qu'il  eut  discerné 

Ce  prince  si  mal  atoumé , 

Et  qui  lui  montroit  les  postéres , 

Afin  de  cacher  ses  misères  , 

Mon  cher  Déiphobe  ,  hi  ,  vraiment 

Te  voilà  bâti  plaisamment  ! 

N'est-ce  pobt  qu'en  enfer  on  pince 

Aussi-bien  sur  la  peau  d'un  prince  , 

gue  sur  quelque  autre  moindre  peau  l 
ela  ne  seroit  guère  beau. 
Je  t'ai  cru  mort  comme  maints  autre! 
Dans  la  destruction  des  nôtres  , 
Et  si  bien  mort ,  que  je  t'ai  fait 
Un  vain  tombeau  pour  cet  eâèt 
Auprès  du  rivage  Rhœtée , 
Et  dont  la  mémoire  est  restée. 
Il  se  tut;  après  qu'il  eut  dit , 
Voici  ce  qu^on  lui  répondit  : 

Je  vous  suis ,  monseigneur  et  msdtre^j 
Obligé  ce  aue  l'on  peut  être  ; 
Vous  vous  êtes  bien  acquitté 
Des  devoirs  de  la  piété , 
Et  vous  ne  devez  jamais  craindre 
Que  de  vous  on  m'entende  plaindre» 
Je  suis  mort  par  la  trahison 
De  la  putain  dont  un  oison 
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Fk  la  mère  fille  de  joye  ; 

Ce  fut  Jupih  qui  faisant  Toye  , 

Mit  cette  bonne  dame  à  mal  :  .  ' 

Or  sa  fille  ,  étrange  animal  y 

Garce  à  loup ,  fatale  furie 

A  ma  malheureuse  patrie  , 

£t  ^ui  par  les  mains  d'un  bourreau 

Doit  finir  au  bout  d'un  r cordeau  , 

Quand  par  un  trou  de  la  muraille 

Le  cheval  à  la  riche  taille 

Entra  dans  Troye  y  et  nous  perdit  ; 

Cette  adultère  que  j'ai  dit , 

Qui  savoit  bien  la  manigance  y 

Sûr  une  tour  fit  une  danse  , 

Et  sous  ombre  de  piété  y 

Par  un  flambeau ,  dont  la  clartî 

Servit  aux  ennemis  de  signe , 

Nous  trahit ,  la  carogne  insigne , 

Se  promettant  que  son  cornard 

Prendroit  la  chose  en  bonne  part. 

La  nuit  que  j'étois  auprès  d'elle  , 

Voyez  un  peu  queHé  infidelle  ! 

Me  voyant  de  mes  sens  privé  , 

Sous  ombre  d'aller  au  privé , 

Elle  emporta  mon  cimeterre , 

Puis  elle  courut  à  grande  erre 

Aux  ennemis  ouvrir  mon  huis  : 

Dieu  sait ,  se  voyans  introduits  , 

Si  ces  faux  vilains  m'épargnèrent , 

Vous  voyez  comme  ils  me  traitèrent  y  • 

Et  par-là  vous  m'avoûrez  tnen , 

Sue  putain  ne  vaut  jamais  rien, 
[ais  vous  ,  incomparable  J£née  y 
Contez-moi  votre  destinée  ; 
Est-ce  fortune  ou  désespoir  , 
Qui  vous  met  en  ce  pays  noir? 
Ce  n'est ,  dit-il ,  ni  l'un  m  l'autre  f 
C'est  pour  parler  au  pfre  nôtre  ; 
L'ayant  vu ,  je  ne  pense  pas 
Qu  on  me  revoye  aux  pays-bas  y 
Je  me  déplais  parmi  les  ombtes  y 
Et  je  hais  les  demeures  sombres. 


Et  pendant  (ju'il  disok  ceci  ^ 
L'aurore  au  teint  d'amant  transi , 
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Du  blondin  Phœbus  la  fourrière  y 

Avec  sa  blaffarde  lumière  , 

Dissipoit  le  nuage  épais 

Dont  la  nuit ,  noire  comme  geais  , 

Obscurcissoit  l'espace  vuide 

Qui  sépare  la  terre  humide 

D'avec  la  céleste  maisoa, 

La  vieille  eut ,  comme  de  raison  ^ 

Grande  peur  que  messire  /Enée 

Ne  causât  toute  la  journée  , 

Et  partant  le  tems  limité  y 

Faute  d'en  avoir  profité  ,^ 

Ne  se  passât  à  ne  rien  faire ,  ' 

Ceci  soit  dit  sans  vous  déplaire  , 

Il  ne  falloit  pas  tant  oser 

Pour  venir  seulement  jaser  ; 

Finissez  votre  jaserie , 

Et  considérez  ,  je  vous  prie , 

Si  c'est  pour  faire  le  pitcrux 

Que  nous  sommes  ici  tous  deux. 

Ce  chemin  qu'à  droite  on  découvre , 

Droit  comme  un  fil  conduit  au  louvre  , 

Qu'habite  le  seigneur  Pluton  ; 

L'autre  à  la  geôle ,  où  maint  glouton  , 

Pour  avoir  fait  dès  cas  atroces  , 

Est  par  des  bourreaux  bien  féroces 

Tourmenté  le  jour  et  la  nuit. 

La  vieille  ayant  fait  tant  de  bruit  ; 

O  vieille  patrone  des  gaupes , 

Je  rentie  au  royaume  des  taupes  ^ 

Ne  fût-ce  que  pour  ne  voir  pas 

Votre  visage  de  Choucas, 

Déiphobe  ,  la  chose  dite ,  * 

Se  mit  habilement  en  fuite  ; 

Car  la  vieille  qui  s'échaufFoit , 

Infailliblement  le  coëfFoit . 

De  l'une  et  l'autre  de  ses  pattes , 

Sans-doute  aussi  larges  que  plattes» . 

Le  chemin  qui  mène  au  manoir 

Du  roi  d'enfer  ,  Pluton  le  noir  , 

lEst  celui  des  champs  Elisées  , 

Où  les  âmes  moralisées ,  ' 

Ou ,  pour  parler  plus  nettement  ^ 

De  ceux  qui  bien  moralement 
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Se  sont  gouvernés  en  ce  monde , 
Logent  y  sans  trouver  oui  les  gronde^ 
Sans  y  trouver  de  grands  parleurs  , 
De  créanciers ,  d'estocadeurs , 
De  faux  mangeurs  de  patenôtres  , 
Gens  qui  font  enrager  les  autres  > 
Dont  ici-bas  les  gens  de  bien 
A  mon  gré  se  passeroient  bien. 
Des  cris  qui  ne  sont  pas  de  joye^ 
Se  font  entendre  en  l'autre  voye, 
^néas  y  jettant  les  yeux , 
Vit  un  fort  ample  et  spacieux  , 
Qui  ,  situé  sur  une  roche , 
Etoit  de  difficile  approche  ; 
Des  bastions  de  diamant 
Le  fortifîoient  diablement  r 
Les  dieux  du  ciel  auroient  beau  faîre  ^ 
Ils  n'y  feroient  que  de  l'eau  claire , 
Quand  bien  la  charge  ils  doubleroient 
Aux  tonnerres  au'ils  tirerotént. 
Phlégéton  ,  un  fleuve  de  soufre  , 
Court  à  l'entour ,  creux  comme  un  goufre  ^ 
Et  roule  à  grand  bruit  du  brasier  y 
Au-lieu  de  sable  ou  de  gravier. 
Une  tour  qui  flanque  la  porte  , 
Si  haute  ,  ou  le  diable  m^emporte  ^ 
Qu'elle  atteint  au  plancher  aenfer  ^ 
Est  toute  d'acier  et  de  fer; 
Tisîphone  en  est  la  portière , 
Carogne  aussi  superbe  et  fiere 
,Que  le  portier  d'un  favori; 
La  vilaine  n'a  jamais  ri , 
Et  sans-cesse  d'une  massue 
Sur  quelqu'un  quelque  grand  coup  rue# 
Elle  n'a  qu'un  court  hocqueton  , 
Pour  mieux  jouer  de  son  bâton  ; 
Et  sa  chemise  de  sang  teinte  , 
D'une  chaîne  de  fer  est  ceinte  , 
Faite  en  cordon  de  saint-François  ; 
Dont  la  méchante ,  à  chaque  fois 
Que  quelque  ame  là-dedans  entre  ^ 
V  ous  me  la  frotte  dos  et  ventre  ; 
Tant  sont  fâcheux  les  accidens 
£t  de  la  potte  et  du  dedans.  • 
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Le  bruit  des  grands  coups  qui  se  donnent 
Et  des  étrivieres  qui  sonnent , 
Se  mêle  avec  les  hurlemens 
/  De  ceux  qui  sont  dans  les  tourmens. 
A'néas  eut  l'ame  &onn& 
Du  bruit  de  la  troupe  damnée , 
Et  des  grands  cris  qu'elle  jettoit. 
Il  demanda  ce  que  c*étoit. 
La  vieille  lui  répondit  :  sire , 
Je  m'en  vais  à-peu-près  vous  dire 
Tout  ce  que  j'en  ai^u  savoir. 
Quand  Hécate  me  nt  avoir  , 
Comme  à  sa  servante  ancienne  , 
Dans  la  forêt  Tartarienne 
Droit  de  chasse  et  de  me  chauffer," 
Et  l'intendance  de  l'enfer  , 
J'acquis  de  toute  diablerie 
La  pratique  et  la  théorie* 
Le  grand  et  petit  châtelet 
N'ont  rien  de  funeste  et  de  laid 
Auprès  de  ce  château  terrible , 
Aux  gens  de  bifin  inaccessible. 
Radamanthe  ,  effroyable  à  voir. 
En  soutane  de  bougran  noir  , 
Sur  un  siège  de  fer  préside  ; 
One  ne  fut  juge  plus  rigide  : 
Les  commissaires  dZauJourd'hui 
Sont  des  moutons  auprès  de  lui , 

Suoiqu'en  matières  criminelles 
ous  ayons  de  doctes  cervelles  ; 
Suoîqu'il  juge  en  dernier  ressort , 
ne  juge  personne  à  mort. 
On  ne  voit  que  rouer,  que  pendre. 
Qu'égorger ,  que  soier ,  que  fendre  ; 
Ceux  (jue  l'on  a  précipités  , 
Sont  bientôt  en  naut  reportés 
Pour  refaire  autre  culebute  : 
Aux  malheureux  que  l'on  cliarcute 
Revient  une  nouvelle  peati , 
Pour  les  charcuter  de  nouveau  : 
Là  ,  le  feu  qui  rien  ne  dévore , 
Ayant  brûlé ,  rebrule  encore  ; 
Aussi-tôt  que  Ton  esc  grillé. 
Dans  l'eau  froi^fc  l'on  est  mouillé  , 
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Et  puis  cm  remet  sur  la  braise  , 
Où  Ton  se  sèche  tout  à  l'aise. 
Les  bourreaux  de  c,es  malheureux 
N'ont  guère  meilleur  macché  qu'ieux  ; 
L'impitoyable  Tisîphone 
D'un  vilain  serpent  sur  eux  donne  y 
Et  ce  gros  diable  de  serpent 
Toujours  leur  donne  un  coup  de  dent  j 
Ses  sœurs ,  aussi  méchantes  gouges  ^ 
Et  de  serpens  ,  et  de  fers  rouges 
Frappent  infatigablement, 
Hurlans  sans-cesse  horribîement.^ 
Qui  pis  est  y  les  méchantes  raillent 
A  chaque  horion  qu'elles  baillent. 
Ce  juge  criminel  d'enfer  , 
Vrai  cœur  de  bronze  ,  ou  bien  de  fer  jk 
En  veut  sur-tout  aux  chatemites: 
Aux  faux  béats,  aux  hypocrites^ 
Quand  il  en  attrape  quelqu'un , 
De  leur  chair  il  fait  du  petun: 
Et  ce  petun  le  déconstipe , 
N'en  auroît-iî  pris  qu'une  pipe* 
Comme  la  vieille  caquetoît , 
Et  que  le  Troyen  Técoutoit , 
Les  portes  du  château  s'ouvrirent  ^ 
F.t  le  secret  en  découvrirent. 
Lors  la  vieille  :  voyez  un  peu 
Ces  bêtes  vomissant  du  feu , 
Elles  sont  les  cinquante  têtes 
De  la  plus  horrible  des  (>êtef , 
D'un  grand  hydre ,  ta  garnison 
De  cette  infernale  maison. 
Remarquez  bien  de  quelle  sortf 
Il  défend  le  seuil  de  la  porte, 
Et  s'il  manquoit  à  son  devoir  9 
Comment  auroit-on  le  pouvoir 
D'entrer  dedans  sans  dire  gareî 
Puisque  le  fleuve  de  Tartare , 
Dans  le  fond  d'un  gouffire  apssi  creux. 
Qu'est  distant  de  ces  lieux  affireux 
Le  ciel  où  Jupiter  habite,  ^ 
Comme  un  torrent  se  précipite  , 
Et  puis  s'étant  précipité , 
En  sort  coHune  ressuscite* 
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Epouvantable  est  la  cascade  ^ 

Et  qui  pourroît  d*une  enjambade 

La  passer  sans  tomber  dedans , 

Prendroit  le  ciel  avec  les  dents  ; 

Ce  seroit  pure  rêverie  , 

De  croire  que  par  galerie 

Un  si  large  et  prorond  fossé 

Pût  aisément  être  percé. 

Là  ,  tes  fiers  enfans  de  la  terre  i 

Pour  avoir  fait  au  ciel  la  guerre , 

Sont  cent  pieds  sous  terre  enfoncés  f 

Et  puis  aussi-tôt  rehaussés. 

Les  Aloïdes  ,  âmes  fiéres  9 

S'entre-donnent  les  étriviéres  , 

Et  Salmonée  est  pétardé  : 

Ce  brutal ,  sur  un  char  bardé  9 

Moitié  pétard,  moitié  fusée  ^ 

Par  toute  la  Grèce  abusée 

Ayant  contrefait  les  éclairs  , 

Et  les  canonades  des  airs  , 

Dépensa  tout  son  fait  en  poudre  ; 

Le  roi  du  ciel  joua  du  foudre ,   ^ 

Et  ce  fanfaron  abusé , 

Aux  yeux  de  tous  fut  écrasé . 

Là  ,  le  grand  diable  de  Titie , 

Masse  de  chair  fort  mal  bâtie  , 

Couvre  de  ses  membres  pesans 

Un  espace  de  neuf  arpens; 

Un  furieux  oiseau  de  proye 

Sans-cesse  lui  ronge  le  foye  , 

Mais  quoiqu'incessamment  rongé  i 

Il  ne  sera  jamais  mangé. 

Ixion  hurle  sur  la  roue , 

Pirithoîis  perd  ce  qu'il  joue  ^ 

Ce  qui  le  fait  bien  enrager. 

Tantale  enrage  de  manger  : 

De  mets  friands  sa  table  on  couvre  ; 

Aussi-tôt  que  la  bouche  il  ouvre 

Pour  en  manger  son  chien  de  sou  , 

Crac  y  ils  s'en  vont  }e  ne  sais  où  : 

Sa  faim  croit  ^  les  viandes  reviennent , 

Sur  leurs  cardes  elles  se  tiennent, 

Et  disparoissent  de  nouveau , 

Quand  il  pense  en  prendre  un  morceau; 
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Si  bien  qu^enragé^  maigre  et  blême  , 
Il  fait  un  éternel  carême , 
Quoiqu'il  croye  avec  tant  de  plats 
Etre  toujours  au  mardi-gras. 
Près  de  lui  spnt  les  parasites  , 
Rongés  lentement  par  des  mites. 
Ceux  qui  haïssent  leurs  parens  , 
Les  pères  et  mères  tyrans  ; 
Les  enfkns  qui  battent  leurs  pères  y 
Rencontrent  là  des  belles-meres  ; 
Belle-mére  est  un  animal. 
Qui  plus  qu'un  diable  fait  du  mal  ; 
Et  je  croirois  bien  qu'un  beau-pére 
Vaudroit  bien  une  belIe-mére  ; 
Et  je  n'estime  guère  plus 
Les  beaux-frères  ,  gendres  et  brus  ; 
Qui  le  sait  par  expérience  ^ 
A  bien  besoin  de  patience. 
Maint  compatriote  de  Lot 
Soufire  là  pis  que  le  fagot  ; 
On  lui  lave  de  feu  liquide 
Ses  infâmes  hémorrhoïdes. 
Mainte  tribade  au  eu  trop  chaud 
N'a  là  pour  siège  qu'un  réchaud. 
Les  mangeuses  de  patenôtres , 
Toujours  en  effroi  pour  les  autres  ^ 
Pour  elles  en  tranquillité , 

Sui  médisent  par  charité, 
isant  que  c'est  blâmer  le  vice , 
Endurent  là  pour  tout  supplice  , 
D'être  sans-cesse  à  marmoter, 
Sans  qu'aucun  les  puisse  noter  ; 
Et  ce  tourment  de  n'être  en  vue, 
Mille  fois  pour  une  les  tue. 
Tous  ceux  qui ,  par  ambition , 
Professent  la  dévotion , 
Et  sont  habillés  à  la  prude  | 
Non  pas  pour  la  béatitude  , 
Mais  pour  l'estime ,  ou  pour  le  gain  , 
Ou  pour  tout  prétexte  vilain  , 
Sont  condamnés  ,  sans  qu'on  les  voye  ^ 
De  faire  de  leur  peau  courroye , 
De-plus  ,  à  vivre  en  gens  de  bien  , 
Sans  qiie  personne  en  sache  rien* 
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Le  juge  qui  vend  ses  parties  , 
Outre  qu'il  est  frotté  d'orties  , 
On  fàît  éclater  à  ses  yeux 
De  beaux  ducats  qui  sont  ses  dieu  j 
Comme  il  pense  emplir  sa  pochette  j» 
On  lui  donne  d'une  oaguette 
Sur  les  doigts ,  dont  le  seing  fatal 
Selon  fargent  fait  bien  ou  mal- 
Son  corrupteur  qui  ne  vaut  guère  , 
Est  puni  de  même  maniâ-e  ; 
Quand  un  coup  il  a  desserré  , 
Il  en  reçoit  un  bien  serré  , 
Et  Tautre  reptend  tout-à-l'heure 
L'argent  comptant  dont  on  le  leure. 
En  est-il  saisi ,  on  lui  prend  ; 
Donne-t-il  un  coup  ,  on  lui  rend  ; 
Tous  deux  sontfrapés,  tous  deux  frapent^ 
Tous  deux  perdent  ce  qu'ils  attrapant; 
Ainsi  leur  tourment  sans  cesser 
Est  toujours  à  recommencer. 
Celles  qui  commettent  les  crimes 
De  mêler  des  illégitimes 
Avec  leurs  justes  héritiers , 
Sont  avec  les  banqueroutiers 
Dans  un  feu  jusqu'à  la  ceinture  , 
Se  déchirant  à  coups  d'injure. 
Ceux  qui  d'une  succession 
Se  mettent  en  possession 
Sans  en  £iire  part  à  leurs  frètes  , 
S'entre^donnent  là  des  clystéres 
Où  n'entre  point  de  lénîtif  ,^ 
Mais  de  feu  grégeois  corrosif. 
Les  roauvab  conseillers  des  princes  ^ 
Les  délateurs  de  provinces , 
Les  méchans  ministres  d'état  ^ 
Autant  le  malin  que  le  fat  ; 
Lts  fiictieux  des  grandes  nîlles  , 
Les  auteurs  des  guerres  civijes  , 
Les  uns  sont  tout  vift  empalés  , 
Et  les  autres  écartelés . 
Qui  d'une  potence  est  la  branche  , 
Qui ,  comme  en  Turquie  à  laguattche| 
Qui ,  roué  de  coups  de  bâton  ^ 
Qui  sent  le  gigot  de  mouton  » 
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Sur  un  eril  comme  une  saucisse  ; 
Enfin  chacun  a  son  supplice  , 
Les  uns  plus .  les  autres  pas  tant  ^ 
Selon  que  chacun  est  m&hant. 
Là ,  Thésée  est  sur  une  chaise  , 
Ainsi  que  moi ,  mal  à  son  aise ,  , 

Outre  oue  son  malheureux  eu 
Faute  de  chair  est  fort  pointu  ; 
La  chaise  mal  faite  et  durette  , 
De  trois  de  ses'pieds  a  disette. 
Pour  vous  montrer  que  je  puis  bien 
.  Changer  un  vers  en  moms  d'un  rien  : 
La  chaise  aussi  dure  que  roche  ,  ' 

N'a  qu'un  pied ,  et  ce  pied-tà  cloche* 
Le  voici  d'une  autre  façon , 
Tant  je  suis  un  joli  garçon  : 
La  chaise  )>ranlante  et  lf>ien  dure 
N'a  qu'un  pied  pour  toute  montui^  ; 
Elle  trébuche  ï  tout  moment , 
Il  la  redresse  promptement  ; 

A-t-il  remis  le  eu  sur  elle , 
Patatras ,  il  choit  de  plus  belle. 
'  Phlégyas  fait  là  des  sermons , 

Outre  qu'ils  sont  mauvaiis ,  fort  longs  i  ^ 

Comme  ceux  qu'on  fait  au  village  : 

Personne  n'écoute ,  il  enrage. 

Il  s'égosille  de  crier  ; 

Chacun  a  peur  de  s'ennuyer , 

Et  s'enfuit  en  faisant  la  moue  ; 

Il  pousse  sa  voix ,  il  s'enroue  ^ 

Prônant  à  ces  malicieux  , 

Soyez  justes ,  craignez  les  dîeux. 

Cette  sentence  est  bonne  et  belle  , 

Mais  en  enfer  de  quoi  sert-^elle  ? 

Faire  là.  des  sermons  si  beasx , 

C'est  donner  des  fleurs  aux  pourceaux* 

Celui-ci  vendit  sa  patrie  ; 

Celui-là  ,^  voyez^  je  vous  prie  y 

Le  luxurieux  animal , 

Mit  une  pauvre  fille  à  mal. 

Certes  ,  pour  bien  conter  les  chos^es  , 

Qui  dans  cet  enfer  sont  encloses  j 
.   Pour  en  dire  tous  les  teurmens  j 

Il  me  faudroit  plus  de  cem  ans ,     ^ 
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Plus  de  cent  langues  éloquentes  j 

Comme  des  clairons  éclatuites  y 

La  voix  comme  un  bruit  de  canons^ 

Et  Ilialeine  des  Aquilons. 

La  vieille  ,  après  cette  hyperbcde  , 

Pour  un  tems  perdit  la  punole^ 

Et  puis  ayant  tait  un  hoquet. 

Reprit  en  ces  mots  son  caquet: 

Voilà  ,  mon  bon  seigneur  iEnée  , 

Tout  ce  que  de  la  gent  damnée 

Je  vous  airai  pour  le  présent  ; 

Venez  faire  votre  présent. 

Je  vois  déjà  les  murs  de  fonte  , 

Comme  un  livre  ancien  raconte  , 

Que  les  Cydopes  ont  bâtis  > 

Qui  n'étoîent  pas  des  apprentis  ; 

J*en  discerne  les  hauts  portiques  , 

Et  les  deux  portes  métalliques» 

Pour  dire  la  chose  en  ami , 

Je  ne  vois  ni  murs  ni  demi^ 

Dit  ^néas.  La  Pétronelle 

Lui  dit  :  vous  me  la  baillez  belle  > 

En  ces  lieux  mal  illuminez 

Qui  voit  la  longueur  de  son  nez  > 

Sm  peut  vanter  de  bonne  vue  : 

Puis  les  mortels  ont  la  brelue; 

Allons ,  allons ,  doublons  le  pas* 

Le  Tro^ren  ne  répartit  pas. 

Et  se  mit  comme  elle  en  la  voye  , 

Sans  que  son  œil  le  chemin  voye  ; 

Mais  la  Sybille  le  guida 

Si  bien ,  qu'au  mur  il  aborda  , 

Où  le  lx>n  seigneur  fit  en  sorte 

Qu'à  tâtons  il  trouva  la  porte. 

D*eau  de  puits  il  s'eau-bénita  , 

Et  le  rameau  d*or  présenta. 

Il  pensa  le  donner  lui-même 

En  main  propre  à  la  dame  blême  ^ 

Et  lui  faire  son  compliment  ; 

Mab  un  gros  suisse  arrogamment 

Lui  dit  qu'elle  étoit  empêchée. 

La  Sybille  en  fut  bien  hchée ,  ^ 

Et  iWre  en  eut  bien  du  chaçrin  ^ 

Car  on  leur  eût  donné  leur  vuu 
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Enfin  ils  curent  donc  entrée 
Dans  la  bienheureuse  contrée*. 
Où  Maron  dit  guUl  fait  si  bon, 

8ue  tout  le  pain  est  du  bonbon  , 
'est-à-dire  du  pain  de  sucre  ; 
Où  rien  ne  se  fait  pour  le  lucre , 
Mais  où  les  habitans  gratis 
Contentent  tous  leurs  appe'tis. 
Tous  les  faiseurs  de  mauvais  contes. 
Les  faux  marquis  et  les  faux  comtes  , 
Les  sots  de  mauvais  entretien , 
Les  hâbleurs ,  les  diseurs  de  rien  , 
Les  grands  parleurs  et  les  copistes  , 
Les  rats  qui  contrefont  les  tristes , 
Les  plus  importuns  des  humains  ; 
Ceux  qui  montrent  leurs,  belles  mains  | 
Ceux  gui  se  disent  sans  mémoire , 
S'imagmant  qu'ils  feront  croire 
Qu'ils  en  ont  plus  de  jugement  > 
Ce  que  l'on  croit  pieusement  ; 
Ceux  qui  donnent  des  estocades  ; 
Ceux  oui  disent  qu'ils  sont  malades  > 
Et  ne  le  sont  que  de  l'esprit. 
Comme  on  voit  par  leur  appétit  : 
Les  femmes  qui  toujours  demandent , 
Les  vieillards  qui  toujours  gourmandent  > 
Ceux  qui  nous  aiment  malgré  nous , 
Les  &UX  sages ,  les  méchans  fous , 
Ceux  qui  content  toujours  leurs  songes  , 
Qui  sont  bien  souvent  des  mensonges  ; 
Ceux  qui  ne  disent  jamais  mot , 
Finesse  ordinaire  à  tout  sot , 
Qui  de  soi  ne  peut  rien  produire , 
Et  qui  croit  que  par  un  sourire  ^ 
Et  par  un  silence  affecté 
Il  couvre  sa  stupidité , 
Ou  témoigne  sa  modestie  ^ 
En  ne  chantant  pas  sa  nanie  x 
Foin  de  ces  chanteurs  de  tacet , 
Soit  en  fauteuil ,  soit  eri  placer , 
Soit  en  ruelle  ,  soit  en  rue  : 
Un  bon  esprit  n'est  pas  si  grue  , 
Qu'il  ne  soupçonne  le  revers 
De  ces  esprits  clos  et  couverts  : 
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Ceux  de  qui  l^Ieine  est  bien  forte  ^    ' 
Ou  bien  »  pour  parler  d'autre  sorte , 
Dont  l'haleine  sent  les  porreîiux  ; 
Les  hommes  qui  font  trop  les  beaux  ; 
Enfin  tous  ceux  et  toutes  celles , 
Tant  les  mâles  que  les  femelles , 
Oui  font  les  vivans  enrager  » 
m  doivent  nullement  songer 
A  venir  là  troubler  la  fête. 
Tout  est  civil  ,  tout  est  honnête 
En  ce  séjour  des  bienheureux  ; 
S'il  s'y  rencontroit  des  fâcheux , 

8ui  troublassent  leur  bande  gaye^ 
n  les  parapheroit  de  craye  , 
Ou  comme  aes  pestiférés, 
Seroient  des  autres  séparés , 
Et  tôt  après  mis  à  la  pone  ; 
Ou  le  portier  feroit  en  sorte  , 
Les  renvoyant  bien  bâtonnez , 
Qu'ils  n'y  mettroient  jamais  leur  nez. 
C'est  un  vrai  pays  de  cocaîgne , 
Dans  un  vin  muscat  on  s'y  baigne  , 
Et  tout  le  monde  y  sait  nager , 
Sur  le  dos,  le  ventre ,  et  plonger. 
On  y  contente  son  envie , 
Selon  ce  qu'on  fut  en  sa  vie. 
Le  jeu  seul  est  là  défendu  , 
Car  qui  voudroit  avoir  perdu  ? 
Qui  se  plut  à  luter ,  y  lute , 
Qui  fut  contestant ,  y  dispute  ; 
Un  mangeur  y  mange  son  sou  ; 
Un  buveur  y  boit  comme  un  trou  ; 
Un  chasseur  chasse ,  et  rien  ne  manque  i 
Y  tire  qui  veut  à  la  blanque  , 
Et  rencontre  dans  son  billet 
Quelque  bijou  qui  n'est  pas  laid. 
Enfin  on  danse  >  on  rit ,  on  raille  ^ 
On  se  repose ,  on  fait  gogaifle  , 
On  s'exerce  à  la  course  ,  an  saut. 
On  lit  des  nouvelles  d'en-hant  ; 
Qui  veut  y  ballotte  à  la  paume  ; 
Et  même  en  ce  plaisant  royaume 
Ils  ont  une  lune  ,  un  soleil  > 
Ou  quelque  chose  de  pareil. 
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Le  révérend  sîçnor  Orphée  , 
La  tête  de  laurier  coè'frëc  , 

Y  chante  sur  son  guitaron 
Des  airs  du  renommé  Guédron» 
Les  nobles  fondateurs  de  Troye  , 
Marchant  gravement  i.  pas  d'oye  ^ 
Barbe  en  pointe  et  chapeau  pointu  ^ 

Y  discourent  de  la  vertu  ;  , 
Ilus  ,  Dardanus  ,  Âssarace , 

Et  cent  autres  de  même  race. 
Les  uns  font  leurs  chevaux  trore^  , 
Les  plus  hardis  les  font  sauter , 
D'autres  font  leurs  chariots  courre^ 
Et  d'autres  jouent  à  la  mourre  ; 
Les  plus  vieux  et  lea  plus  sensés 

Y  parlent  des  siècles  passés , 

Ou  bien  font  des  contes  pour  rire» 
Ceux  qui  font  rage  de  Ja  lyre , 
J'entends  les  poètes  divins  , 
Si-tôt  qu'ils  sont  entre  deux  vi'ns^ 
Par  dén  se  chantent  des  carmes  , 
Qui  font  rire  ,  ou  verser  des  larmes  , 
Selon  que  ce  qu'on  a  chanté, 
Rend  triste ,  ou  met  en  gayeté. 
Celui  pour  qui  le  peuple  endure 
Que  Pon  relègue .  t)u  claquemure  , 
Les  Catons  qui  font  toujours  bien  , 
Comme  fait  Deflandes-Paycn  ; 
Les  prélats ,  à  droit  comme  à  gauche  ^ 
Nets  de  toute  sale  débauche  , 
Et  qui  n'ont  point  eu  de  Laïs  , 
Ceux  qui  sont  morts  pour  leur  païs  ; 
Les  pauvres  de  vie  inconnue  ; 
De  vertu  rare ,  quoique  nue  ; 
Les  beaux-esprits  point  médisans , 
Les  peintres ,  nobles  ,  artisans , 

?ui  sont  de  leurs  jours  la  merveille-, 
sont  le  laurier  sur  l'oreille , 
Faisant  bonne  chère  à  leurs  sens 
Par  mille  plaisirs  innocens; 
Enfin  les  nommes  de  mérite ,  ^  ' 

Dont  la  troupe  est  là  fort  petite  , 
Aussi-bien  qu'en  ce  monde  ici  j 
Sont  là  sans  peine  et  sans  souci , 
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F.t  j'aurois  baissé  d'un  étage  , 

S'il  en  eut  fallu  davantage. 

Mais  dépêchez-moi  vîtement , 

Ma  flotte  peste  assurément  : 

Leé  plus  retenus  en  colère , 

Sans  porter  respect  à  ma  mère  9 

M*appellent  bâtard  ,  vous  vieux  fou  , 

La  peste  leur  casse  le  cou , 

Ou  je  les  donne  à  mille  diables  , 

Et  mille  autres  pointes  semblables  , 

Dont  le  sujet ,  ou  le  suivant 

Régale  son  maître  souvent. 

Après  ces  mots  pleins  de  franchise  ^ 

Il  voulut  embrasser  Anchîse^ 

Mais  rien  du  tout  il  embrassa  ; 

Par  trois  fois  il  recommença , 

Et  par  trois  fois  à  l'embrassade 

L*ombre  lui  fit  la  pétafade , 

Lui  disant  :  tu  ne  me  tiens  pas  \ 

Tu  te  lasses  en  vain  les  bras  ;      ' 

Je  suis  une  ombre  à  ton  service , 

Et  non  pas  un  corps  qu'on  saisisse» 

Maître  iEnéas  en  rut  confus , 

Comme  quand  on  souffre  un  refus  ; 

Mais  après  un  moment  de  honte , 

Le  seigneur  n'en  fit  pas  grand  compte. 

Dans  le  fond  du  vallon  étoit 
Un  bois  que  le  vent  agitoît , 
Le  fleuve  ennemi  de  mémoire 
Passoit  auprès ,  donnant  à  boire 
A  plusieurs  esprits  altérés  ; 
Us  étoient  ensemble  serrés  , 
Car  la  multitude  étoît  grande^ 

On  peut  comparer  cette  bande 

Aux  abeilles ,  quand ,  dans  un  pré 

De  cent  mille  fleurs  diapré  ,  ^ 

Leur  soûl  de  fleurs  elles  se  donnent  5 

Et  picorant  les  fleurs ,  bourdonnent. 

Ainsi  les  âmes  dans  Léthé  , 

Sans  se  faire  civilité^ 

S'cntrc-faisoietit  cheoir  dans  le  fleuve  ; 

Tandis  que  quelqu'une  s'abreuve , 

L'autre  par  le  cul  la  choquant , 

Prenoit  sa  place  en  se  moquant. 

Ce  i 
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JEnée  \  cette  multitude 

Ne  fut  pas  sans  inquiétude  ; 

Maron  dit  (\n'i\  en  eut  horreur  , 

Mais  je  cro»  que  c'est  une  erreur. 

Il  est  vrai  que  voyant  la  chose  ^ 

Volontiers  il  eût  su  la  cause 

De  leur  grande  altération  ; 

Et  pourtant  par  discrétion  , 

Il  dissimula  son  envie. 

Anchise  ,  oui  fiit  en  sa  vie 

Fin  et  ruse  comme  un  normand , 

Le  vit  à  ses  yeux  aisément  ; 

Il  lui  dit  :  ceux  que  tu  vois  boire  , 

Tâchent  de  perdre  la  mémoire 
Dans  la  rivière  de  Léthé , 
D'avoir  dans  d'autre  corps  été. 
Afin  qu'au  monde  retournées 
Après  un  ^and  nombre  d'années  , 
Des  corps  jadis  abandonnés 
Comme  des  péchés  pardonnes  , 
Telles  perdent  la  souvenance. 
N'en  déplaise  à  votre  éminence  ^ 
Ces  e$prits-là  dont  vous  parlez  , 
Sont  du  jour  bien  ensorcelez  , 
De  le  venir  chercher  sur  terre  , 
Où  tant  de  maux  leur  font  la  guerre  ; 
C'est  folie  ou  stupidité  , 
Ou  ce  n'est  pas  la  vérité. 
A  cette  r^nse  incivile , 
Anchise ,  sans  croire  à  sa  bile  ^ 
Lui  dit  d'un  ton  plus  sérieux  ; 
Ne  parle  point ,  ou  parle  mieux  : 
l^ntre  vous  ,  gens  de  l'autre  monde  ^ 
Toujours  en  son  sens  on  abonde  , 
Ceci  vous  soit  dit  en  passant. 
Maître  ^néas  en  rougissant 
Rentra  bientôt  dans  sa  coquille  , 
Et  voici  de  fil  en  aiguille 
Ce  qu'ajouta  son  géniteur  , 
Gesticulant  en  orateur. 
Dame  nature  est  une  mère  , 

8ui  produit  sans  Taide  d'un  père 
e  grand  nombre  d'enfàns  divers^ 
Qui  peuplent  le  vaste  univers  ^ 
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Comme  le  cîet  <f  un  clair  de  verre ,  / 

Le  soleil ,  la  lune  ,  la  terre , 
La  mer ,  les  bois  ,  et  caura  , 
Id  est^  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
Or  cette  madame  nature  , 
Qui  sert  à  tout  de  nouruure  , 
Qui  fait  tout  agir ,  to^t  mouvoir  , 
Sans  qu'on  puisse  Tappercevoir , 
Est  infuse  par  tout  le  monde  ; 
Selon  qu'aux  choses  elle  abonde  j 
Elle  en  accroît  les  qualités , 
Les  mesures  ,  les  quantités. 
Lorsque  de  sa  lumière  interne 
Un  corps  humain  est  la  lanterne  , 
Cette  lumière  en  ce  cor^is  ftit 
Plus  grand  ,  ou  plus  petit  effet  : 
Quand  cette  lumière  est  plus  forte  , 
Lors  l'esprit  sur  le  corps  l'emporte  ; 
Ft  quand  le  corps  est  le  plus  fort , 
L'esprit  y  manque ,  et  le  corps  dort. 
L'esprit  du  corps  est  une  crasse  , 
Oui  facilement  ne  s'efface , 
Et  quoiqu'il  ait  son  corps  laissé  ^ 
II  n'est  pourtant  pas  décrassé 
De  cette  crasse  qui  la  mine  , 
Qu'il  n'ait  passé  par  l'étamine  , 
C'est-à-dire  par  les  tourmens  , 
Qui  durent  un  grand  nombre  d'ant. 
Les  esprits  nets  de  leurs  ordures  , 
Ayant  souffert  mille  tortures  , 
Ayant  été  fort  bien  pendus  , 
Brûlés ,  sur  la  roue  étendus  , 
La  tête  et  les  côtes  brisées  , 
Sont  admis  aux  champs  Elisées  t 
Où  par  l'espace  demille  ans , 
A  fine  force  de  bon  tems  , 
^  A  force  de  vivre  à  leur  aise  , 
*  Ainsi  que  l'or  dans,  la  fournaise  , 
On  les  met  d'assez  haut  carat , 
En  tel  agréable  climat , 
Pour  être  au  monde  renvoyées  : 
Outre  qu'elles  sont  nettoyéfet 
Dans  la  rivière  de  Léthé  ^ 
D'avoir  autre  part  habk<^  y 
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Enfin  il  dénoua  sa  langue , 
Et  fit  cette  belk  harangue  : 

Vois-tu  ce  jeune  jouvenceau  y 
Vêtu  d'un  rouge  drap  d'Usseau  , 
Et  qui  tient  en  main  une  pique  , 
Bâton  dont  bien  fort  il  se  pique  l  ^ 

C'est  ton  fils  après  ta  mort  n^ , 
Lequel  vaudra  bien. ton  aîpéi 
Cette  vénérable  personne , 
Portera  d' A Ibe  la  couronoc^ 
Il  sera  nommé  Silvius, 
Très-digne  d'un  nom  en  l'us  • 
II  mourra  d'une  ardeur  d'urine  i 
Regretté  de  la  gent  latine ,    , 
Vois  Capys,  homme  de  valeur  > 
Mais  il  jouera  de  malheur  ^ 
Il  fera  la  fausse  monnoye , 
Et  jeune  encor  mourra^  de  joye. 
Auprès  de  lui  voilà  Prôcas  , 
De  qui  l'on  fera  fort  grand  cas  ;  C4i  • 

Il  mourra  bien  avant  dans  l'âge  ^ 
Empoisonné  dans  du  fromage. 
Voilà  le  brave  Numitor , 
Lequel  vaudra  son  pesant  d'or.. 
L'autre  est  Silvius  ,  dit  ^née  ; 
Son  ame  royale  et  bien  née 
Ton  beau  nom  renouvellera  , 

Tant  homme  d'honneur  il  sera. 

Tous  ceux-là  couronnés  de  chêne  , 

Qui  se  tiennent  comme  une  chaîne  ^ 

Sont  tes  illustres  descendans  ,  ^ 

Lesquels  feront  bien  l'es  fendans  j 

En  paix  ils  seront  fort  habiles  , 

Ils  fbnderortt  de  bonnes  villes  , 

Pleines  de  force  gens  de  bien  : 

De  leurs  noms  je  ne  dirai  rien  : 

Ce  n'est  pas  aue  je  les  ignore  , 

Mais  sur  piea  n'étant  pas  encore  ^ 

Je  ne  seroîs  pas  bien  sensé  ^ 

Ni  toi  pas  beaucoup  avancé. 

Mais  voici  l'illustre  Homule, 

Qui  fut  un  bel  homme  dé  mule  y 

De  plus ,  bel  homme  de  cheval  ^ 

Il  fera  du  bien  e;  dumal , 

^  Ce  4 
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Cai>  11  àak  ftire  \Ax\t  Rome , 

£c  tuer  sop  frëre  en  bravç  h(>ainiç } 

Son  ayeul  il  récablira , 

$0||  pâ-e  au  ciel  Tattirera. 

Veux-tu  savoir  pourquoi  son  oasqu^ 

A  deux  coraes  à  la  fantasque  ? 

7q  te  \e  dirofs ,  mais ,  ma  foi , 

Je  M  sdis  pas  trop  bien  pourquoi^ 

Mais  j'oubliofs  quant  à  sa  race  ^ 

Qu*il  vient  de  droit  fî!  d'Ass^r^ce, 

O  le  brave  fils  de  putafn  , 

Que  cet  auteur  du  nom  Rom^ia  \ 

Il  fera  mentir  le  proverbe  i 

Î4  pettç  ,  qu'il  sera  superbe , 

Pe  voir  les  gens  de  lui  sortis  , 

Faire  enrager  grands  et  petits  ? 

Ainsi  la  vieille  Bér&ynthc , 

Crave  comme  une  femme  enceinte^ 

Vénérable  comme  un  prélat 

Qui  prétend  au  cardinalat , 

V^t  deux  maîtres  lions  tirée  ^ 
-  ^nr  sa  tête  une  tour  quarrée  , 

Qui  hii  fait  plier  le  chignon, 

Se<  mains  sécnes  sur  le  rognon, 
'Sw^  un  char  propre  à  feire  entré» 

Paf  la  Phrygienne  contrée  ^ 

V^  par-tout  se  glorifiant  ; 

Seule ,  à  soi-même  sç  riant , 

Devoir  par  sa  vertu  féoonde 

Mis  tant  de  déités  au  «lende. 

Plus  de  cent  dieux  de  compte  hk  ^ 

Qu'elle  a  tous  nourris  de  son  lait  : 

O  la  succulente  nourrice  ! 

Mais  jVipperçots  de  la  malice  ^ 

Le  f)rotomagister  César  ; 

Hà  !  considft-ez-fe  bien ,  car^ 

te  drôle  avec  sa  tête  chauve  ^ 

Sera  pour  le  noir  et  le  fauve 

Le  plus  fin  chasseur  des  humains  ; 

II  fera  bouquer  les  Romains , 

£ux  qui  font  enrager  les  autres  ; 

Il  sera  la  gloire  èss  vôtres. 

Et  puis  dans  Je  ciel  aura  part  ^ 

Mais  à  beaux  gfand»  eoups^  4^  eo^ard^ 
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Hà  !  le  voici  le  çrand  Auguste , 
Vaillant,  courtois  ,  beau ,  sage  et  justes 
Dieu  nous  le  devoit  sur  ma  foi , 
En  «àprit  déjà  je  le  voî 
Dedans  Rome  >  aux  K^m^ins  qui  pràuc» 
Assis  sur  un  superbe  trône  ; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  votre  nez , 
Oui ,  bien  pour  ceux  qui  seront  nca 
Au  tems  de  ce  merveilleux  homme  | 
Qui  sans  sortir  les  pieds  de  Rome  , 
Assujettira  sous  ses  ioix 
D\in  côté  les  fiers  Rochelois , 
Dç  Tautre  les  faux  Aliobroges  ; 
(  Je  ne  parle  point  de  Limoges, 
Car  qui  fait  le  plus  ,  peut  le  moins.) 
C'est  ce  grand  héros ,  dont  les  soin» 
Feront  porter  du  Rhin  au  Gange 
Sans  port  une  lettre  de  change , 
F.^  retourner  d'un  même  tram  ^ 
Si  besoin  est ,  du  Gange  au  Rbm. 
Hercule  à  la  lourde  massue  y 
Bacchus  à  la  pique  feuilhie 
Par  les  rimailleurs  tant  'vantés. 
N'ont  pas  t^nt  d'honneur  mérités. 
Oh  !  que  l'homme  qu'on  voit  bien  fake 
Sert  à  tout  d\in  bel  exemplair^! 
Ce  vieillard  à  bonnet  quarré^ 
C'est  Numa ,  des  siens  adoré 
Peur  plusieurs  oeuvres  méritoires  |^ 
Des  oraisons  jaculatoires , 
Des  sacrifices  solemne)s> 
Et  de  beaux  paremens  d*autels  ^ 
Dont  il  introduira  l'usage. 
Tullus  qui  suk  p'est  pas  si  sage  ^ 
Mais  il  est  plus  vaillant  aussi. 
Et  le  vain  Ancus  que  voici , 
Fait  bien  voir  à  sa  mine  fiére  » 
Qu'il  aime  fort  le  pied  derrière* 
voilà  les  paillards  des  Tarquina , 
Aussi  superbes  que  bouquins. 
Voilà  Brutua  par  trop  sévère  ; 
Bon  citoyen  et  mauvais  père  » 
Mais  en  gros  un  brave  Komam. 
Çç  vÂeiU^ird y  lai  hache  à  fa^  maso. 
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C'est  Torquat.  Cet  autre  est  Camille. 

Ceux  qui  les  suivent  à  la  file , 

Sont  les  Druses  et  Curiens , 

Tous  fort  honnêtes  citoyens. 

Vois-tu  ces  deux  qui  s'entre-Iorgnent  | 

Et  d'intention  s'entr'éborjgnent, 

C'est  le  beau- père  et  le  beau-fils  ; 

L'un  d'eux  se  plaindra  de  Memphb  s 

L'un  et  l'autre  grand  capitaine  ^ 

Dedans  je  ne  sais  quelle  plaine 

Feront  pions  et  chevaliers 

S'entre-choquer  con\me  b^îliers  : 

Tout  beau 5  tout  beau,  valeureux  sires, 

De  grâce ,  refrénez  vos  ires.  . 

Oh  !  combien  jasera  l'Echo 

Aux  environs  de  Monaco  , 

Quand  l'un  d'eux  avec  ses  buccines  » 

De  ces  roches  du  ciel  .voisines 

Descendra  pour  aller  trouver 

Son  gendre  ,  et  le  clou  lui  river  : 

Mais  auparavant  qu'il  lui  rive  , 

Il  faudra  bien  crier:  oui  vive  ? 

Vous  feriez  mieux  ^  oeaux  conquèrans> 

De  finir  tous  vos  différends  : 

Tout  beau  ^  tout  beau  ,  valeureqx  sires , 

De  grâce ,  refrénez  vos  ires  , 

Au-moins  toi  qui  te  peux  vanter 

D'être  parent  de  Jupiter. 

Celui  qui  détruira  (Jorinthe  ', . 

C'est  cet  homme  à  la  face  peinte  , 

Qui  sur  le  nez  porte  un  poireau. 

Cet  autre  fera  du  tombeau  , 

D'Achille  une  chaise  percée , 

Et  de  la  Grèce  terrassée, 

Tirera  pleinement  raison 

D'IIium  pris  en  trahison. 

Voilà  Caton  oui  fut  un  dràle  ; 

Cossus  franc  Amadis  de  Gaule  ; 

Serranus  grand  homme  dç  bien  ; 

Gracchus  oui  ne  lui  cède  en  rien  ; 

Les  deux  dcipions  en  la  guerre 

Plus  redoutes  que  le  tonnerre  j 

Le  mangeur  d'ail  Fabricius.; 

Le  temporiseur  Fabius  ^  . 
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Enfin  5  je  ne  sais  combien  d'autres 

Issus  de  nous  ,  ou  bien  des  nôtres* 

On  voit  en  plusieurs  nations 

De  très-rares  inventions , 

Plusieurs  en  sculpture  et  peinture 

Savent  surpasser  la  nature  ,  \ 

Et  maints  autres  arts  curieux  : 

Plusieurs  savent  le  cours  des  cieux , 

Plusieurs  font  rage  de  la  lire  , 

Et  de  la  danse,  et  du  bien  dire  ; 

Mais  tout  homme  vraiment  romain  , 

Doit  de  la  tête  et  de  la  main 

Aller  droit  dans  le  ministère , 

Et  s'il  s'en  acquitte  a\i*contraire 

Que  :  le  vieillard  tout  court  se  tut , 

Car  à  bon  entendeur ,  salut  ? 

Et  puis  il  reprit  de  la  soi^v 

Celui  qui  pour  ses  arm^porte 

En  son  grand  et  lourd  bouclier  , 

De  cuivre ,  de  fer ,  ou  d'acier  , 

Deux  os  de  mort  semés  de  larmes , 

En  françois ,  baiser-moi  gendarmes  y 

Et  ce  qui  suit  de  la  chanson , 

Ecrit  autour  de  l'écusson , 

C'est  Marcel ,  qui  seul  en  vaut  mille  : 

A  la  brette  un  vrai  Bouteville  ; 

Autant  à  pied  comme  à  cheval , 

Qui  rossera  bien  Annibal ,  ^ 

Eèle  mettra  tout  en  bredouille  , 

Gagnera  l'opime  dépouille , 

Et  puis  à  la  fin  comme  un  fou 

S'ira  faire  rompre  le  cou , 

Et  fera  grand  dépit  à  Rome. . 

^née  apperçut  un  jeune  homme , 
Beau  comme  un  ange  ,  ou  comme  deux. 
Mais  beaucoup  triste  et  nébuleux. 
O  dieu  !  le  beau  visage  à  peindre , 
Ce  dit-il  :  qu'a-t-il  à  se  plftîndre , 
Cet  Adonis  ,  ce  beau  garçon  ? 
Est-ce  un  enfant  de  la  façon 
De  Marcellus  qui  l'accompagne , 
Ou  quelque  eftfant  futur  d'Ascagne  ? 
Que  lui  veut  ce  troupeau  dolent 
Qui  le  considère  en  huidânt } 
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Et  proféra  maintes  sentences , 
Valant  autant  de  remontrances  ^ 
Cracha  du  grec  et  du  latin  ; 
Parla  du  peuple  Laurentin  ^ 
De  Latinus  et  de  sa  fille , 
Propre  à  régir  une  famille;  • 

Lui  dit  qu'il  auroit  des  rivaux  ; 
Et  puis ,  tant  par  monts  que  par  vaim^ 
Ayant  fait  maintes  promenades , 
Finit  par  maintes  embrassades  ^ 
Auxquelles  son  fils  répondit. 
En  cet  endroit  Vireile  dît , 
(  Puisqu'il  le  dit ,  il  le  faut  croire  J| 
Que  par  une  porte  d'ivoire 
(  C'est  la  même  chose  qu'un  huîs  ) 
Les  songes  faux  sont  introduits 
Aux  vivans  durant  la  nuit  morne  ^ 
Et  que  par  une  autre  de  corne 
(  J'ai  su  tantôt  de  bonne  part , 
Que  c'étoit  corne  de  cornart ,  ) 
Les  songes  vrais  montent  sur  terre  1 

Vers  ceux  dont  l'œil  le  sommeil  serre* . 
Or,  ce  n'est  pas  par  celle-là 
Que  maître  ^neas  se  coula , 
Ce  fut  par  la  porte  d'ivoire. 
Je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire  ; 
Car  qui  ne  donneroit  crédit 
A  ce  qu'un  tel  auteur  a  dit  ? 
Ayant  retrouvé  la  lumière  , 
^néas  fit  à  la  sorcière 
Présent  d'un  demi  ducaton  , 
Et  puis  léger  comme  un  faucon^ 
Alfa  retrouver  à  Gayette 
La  troupe  Troyenne  inquîette. 
On  le  reçut  en  bel  arroî , 
Chacun  cria ,  vive  le  roi.  ^^^ 

Mais  le  seigneur ,  plein  de  fvri|H| 
Fit  cesser  la  cîabaucierie  ,  ^^r 

Car  il  en  étoit  étourdi ,  « 

Et  puis  le  lendemain  lundi 
Les  proues  leurs  ancres  jettérent 
Et  devers  la  mer  se  tournèrent^ 
Et  les  poupes  devers  le  port , 
A  je  ne  sais  combien  du  bord. 

Fin  du  tixiéme  Uvreâ 


A     MONSEIGNEUR 

DE     ROQUELAURE, 


M 


DUC  ET  PAIR  D£  FRANCE. 


ONSEIGÎîEUR, 


•  INAVOUE  que  Ton  est  si  battu  de  mes 
Wrgïlosj'que  c'est  quasi  la  mîmt  chose  de  vous 
en  dédier  un ,  ou  de  vous  donner  un  Almanach 
de  V année  passée.  Mais  je  suis  si  pressé  des  obli- 
gations que  je  vous  ai  ^  que  j^nime  mieux  vous 
faire  un  mauvais  présent  j  que  de  ne  vous  en  point 
faire.  Je  ne  dirai  pas  ici  de  quelle  façon  vous 
m^avei  ohligéy  puisque  vous  ne  me  Vave^  pas  dit 
à  moi-même ,  quand  vous  m^avej  honoré  d*uru 
visite.  Vous  m*ave^  caché  l'obligation  que  je  vous 
avois ,  avec  autant  de  soin  qu*un  autre  en  aurait 
pris  à  me  la  faire  savoir;  et  je  vois  bien  par-là 
que  votre  dme  est  au-dessus  de  Vopinion  des 
hommes  ,  qui  ^  pour  la  plupart  y  ne  font  de  bonnes 
actions  qu*afin  qu^on  les  sache  ^  et  s'en  paient  par 
leurs  ,m^ins  en  les  publiant  eux-mêmes  y  quand 
les  autres  n'en  font  pas  asse^  de  bruit  à  leur  gré. 
Aussi  n'êtes-vous pas  un  homme  ordinaire  ;  et  j^ ose 
dire  que  les  puissances  de  la  cour  qui  veulent  des 
adorations  de  tous  cewt  qui  les  approchent^  n'en  ont 
reçu  de  vous  que  de  la  bonne  sorte  ,  et  ont  plutôt 
donné  le  titre  ^Ê^c^que  vous  possède^  depuis peuy 
à  la  force  de  v<m^mérite ,  qu'à  Vimportunité  de  vos 
•  prétentions.  Il  n'en  est  pas  de  même 

De  tous  les  dues  qui  sont  en  gerbe , 
Et  de  ceux  qui  ne  sont  qu'en  nerbe. 

Quelques-uns  ont  plutôt  arraché  le  manteau 
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fourré yla  couronne  à  fleurons  j  et  les  autres  marques 
delà  qualité  ducale ^qu^ ils  ne  les  ont  reçues.;  mais 
tous  ceux  de  cetordrC'^lâ  ne  sont  pas  de  même  prix; 
et  quelques  spéculatifs  de  mauvaise  humeur  trouvent 
moins  de  différence  entre  un  duc  et  pair  y  et  un  duc 
à  voler  la  corneille ,  qu^ entre  tel  duc  qui  vaut 
beaucoup ,  et  tel  duc  qui  ne  vaut  guère.  Pour  vous , 
MONSEIGNE  URytousleshonnétePgensont 
été  ravis  de  ce  que  la  tourvous  a  rendu  justice;  et  s'ils 
n'ont  pas  encore  la  satisfaction  de  voir  où  un  homme 
de  votre  mérite  doit  aller  y  ils  ont  au  moins  celle  de 
vous  en  voir  prendre  le  chemin.  J'en  commence 
bientôt  un  si  long  y  qu'il  y  apparence  que  je  ne  re- 
yiendrai  jamais  en  France  y  soit  que  je  demeure  eri 
le  faisant  y  ou  que  je  V achève.  Un  ne  me  devroit 
donc  pas  soupçonner  de  lâche  complaisance  y  ni  de 
parler  contre  mes  sentimenSyquand  je  dirois  à  votre 
avantage  tout  ce  que  mi!  inspire  l'entière  connoissancc 
que  j'ai  de  ce  que  vous  vale^.  Mais  pour  faire  grâce 
à  votre  modestie  y  je  ne  dirai  pas  tout  ce  que  j'en  pense. 
Je  vous  répéterai  seulement  ici  y  puisque  les  vérités 
connues  sont  bonnes  à  répéter:  que  vous  êtes  de  ces 
excellens  originaux  qui  ne  peuvent  avoir  que  de  mé'- 
chantes  copies  :  qu'en  mime  tems  que  vous  vous  êtes 
rendu  le  pli4s  honnête  homme  de  la  coury  vous  y  ave^ 
fait  quantité  de  faux  Roquelaures  ,  et  y  ave^  gâté 
bien  du  monde  :  que  chacun  admire  en  vous  un  air 
de  grandeur  qu'on  ne  peut  imiter  :  et  enfin  que 
chacun  s'étonne^  qu^à  quelque  hauteur  que  votre 
hardiesse  vous  porte  ,  elle  vous  y  soutienne.  Tout 
cela  est  vrai,  ou  la  peste  m'étouffe.  Je  suis  , 

MONSEIGNEUR, 

Votre  très-humbîe ,  jf  rès-obéîs^ant 
et  très-obligé  serviteur  ^ 

S  C  A  R  R  O  N. 


^/^ 


i 
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^T  wmc  àosày  ctamr  Cadette ^ 
En  laissant  le  morrei  scuelette 
Sur  les  rivages  sablonneux  , 
Vou^  le^  avez  rendus  âsnenx  : 
JFnéa*  fit  un  jacriticî 
Pour  le  reijos  de  sa  ncm*-ncc  , 
Oui  lui  revint  à  vingt  écas, 
Uueîque  chose  encore  de  pfusi 
J^ai  de'ji  dit ,  ôu  j'ai  dû  dire  ^ 
Qu'il  fur  prodigue ,  le  beau  sire  , 
Et  qu'il  avoit  le  «ez  tourné 
A  mourir  un  jour  ruin^ 
La  c^rimonie  acherfe, 
F.r  la  lur.e  s'^rant  lev^e. 
Oui  rendit  les  flots  inconscm^  , 
A  ce  qu'il  fembfoit ,  trembîotans  , 
Les  vaisseanix  du  port  démarrèrent. 
Les  vems  dans  les  voiles  soufS^^enr, 
tu  Urem  aller  les  vaisseaux 
Aussi  vite  que  des  chevaux  ; 


Crande  sorcière  au  tems  pass^. 
L'astre  qui  la  clarté  nous  darde  , 
La  rcconnobsoit  pour  bâtarde  : 
Je  ne  fflb  pas  oii  ni  comment 
Il  l'engendra  charnellement , 
Lui  qui  par  aa  vertu  féconde 
Produit  tant  de  choses  au  monde  ^ 
Non  paa  toujoura  de  la  façon 

Sie  Von  produit  fille  ou  garçon  | 
oina  aais-je  encor  qui  fut  la  mérd 
Qui  put  brûler  ce  brûlant  père  ; 


Mm 


r 
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lAÀis  je  sais  que  d'un  chaud  pareil 
A  celui  qui  vient  du  sokîl , 
Les  enchantemens  de  la  Fée 
Pouvoient  rendre  une  ame  échauffée  ^ 
Et  que  ses  yeux  l'amour  dardans , 
Bruloient  comme  miroirs  ardens. 
Quand  il  lui  venoit  à«  la  tête 
De  faire  d'un  homme  une  béte , 
En  moins  d'un  Benedicite 
Escamottant  l'humanité,' 
Tel  homme  bien  fait  j>er  nature 
Prenoit  une  horrible  figuré  , 
Se  sentant  enquadrupeder 
Sans  oser  seulement  gronder  : 
Tel  de  beau  jouvenceau  sans  barbe  ^ 
Se  voyoit  changer  non  en  barbe , . 
Non  en  ^net  des  mieux  a[>pris  ^ 
Mais  en  timonier  de  bas  prix  : 
Tel  se  piquant  de  pfeau  doucette  , 
Se  sentoit  en  poils  d'époussette  ^ 
Tout  son  cuir  douillet  hérisser  , 
Et  ses  dents  en  crocs  s'avancer  ^ 
Devenu  pourceau  porté*soye  ! 
Tel  aussi  devenoit  une  oye , 
Que  l'on  plumoit  en  la  saison  ^ 
Four  les  coussins  de  la  maison  : 
Tel  étoit  ours  à  rude  patte) 

Et  tel  le  mari  d'une  chatte, 
Tel  lion  y  loup   ou  léopard , 

Eléphant ,  panthère  ou  renard  , 

Perroquet ,  coo-d'Inde ,  écrevice , 

Selon  que  voutoit  le  caprice 

De  cette  dame  que  je  di , 

Plus  savante  que  Gaufredu 

Bref,  pleines  étoienc  les  étableâ 

De  mille  brutes  raisonnables  , 

Qui  fkisoient  un  bruit  là-dedans 

A  faire  tressaillir  les  gens. 

Ceux  des  nefs  qui  s'en  effi^yérent| 

A  Jupin  se  recommandèrent  ; 

Maître  Ainé^s ,  qui'  redoutoit 

D'être  plus  béte  qu'il  n'étoit  ^ 

Fit  en  ce  péril  si  notoire 

Une  oraison  jaculatoire  : 

Tome  IV.  D  d 
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Jaculatoire 9 à  ce  qu'on  croit, 
Dejaculando  vient  tout  droit. 
Or  Neptune  >  dieu  débonnaire  , 
Quoique  souvent  i!  tasse  faire 
A  maint  vaisseau  le  sèubre-saut. 
Sachant  bien  qu'il  y  faisoit  chaud , 
Et  qu'on  devenoit  oéte  fiére 
Dans  File  de  cette  sorcière  , 
Fit  soufRer  un  vent  à  propos  9 
Qui  leur  mit  l'esprit  en  repos, 
Interposant  mainte  eau  salée 
Entr'eux  et  l'île  ensorcelée. 

Ce  pendant  qu'ils  voeuoient  ainsi. 
Exempts  de  crainte  et  ae  souci , 
Et  changeant  leur  froide  tristesse 
En  mille  chansons  d'alcgresse , 
La  mer ,  du  lever  du  soleil , 
Recevoit  un  éclat  vermeil  : 
La  lune  et  toutes  ses 'suivantes, 
Ce  sont  les  étoiles  eirantes , 
Se  retiroient  sans  faire  bruit  ,^ 
Ainsi  que  les  oiseauk  de  nuit. 
Et  l'aurore,  franche  coquette , 
Laissant  ronfler  dans  sa  couchette 
Son  cocu  caduc  et  grfson , 
Se  promenoit  par  l'horîson. 
Peignant  la  surface  des  choses 
D'une  belle  couleur  de  roses: 
Cela  veut  dire  que  le  jour 
Après^  la  nuit  vmt  à  son  tour. 
Que  si  j'avois  cru  mon  courage  , 
J'en  aiirois  bien  dit  davantage  ; 
Et  pour  dire  que  le  jour  vint, 
J'aurois  fait  des  vers  plus  de  vingt* 
Lors  par  toute  l'humide  plaine 
Chaciue  vent  retint  son  haleine  , 
Si  bien  que  le  moindre  zéphir 
Ne  fit  pas  le  moindre  soupir  , 
Et  sur  ce  grand  miroir  liquide 
Qu'on  ne  vit  pas  la  moindre  ride^^ 
Si  ce  n'est  autour  du  vaisseau  ^ 
Quand  l'aviron  entamoit  ^  l'eau. 
Maître  iEnéas  toujours  alerte , 
Toujours  l'œil  et  l'oreille  ouverte  ,' 
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Attentivement  regardoit 
Vers  la  tef  re  qu'il  abordoît , 
Parcourant  dès  yeux  le  rivage  , 
Propre  à  faire  un  beau  paysage* 
Il  vit  un  bois ,  et  tout  auprès 
Le  Tybrc  ,  Comme  f*ait  exprts , 
Tant  ce  bon  fleuve  à  son  âltessd 
Fut  un  grand  sujet  d*alégresse. 
Ce  fleuve ,  quoique  tant  vanté , 
N'etoit  pas ,  à  la  vérité  >    - 
Remarquable  poUr  son  arène  » 
La  sienne  étoit  un  peu  vilaine , 
Ou  plutôt  c^étoit  du  boutfeîér , 
Par  honneur  qu'on  nommolt  gfàviéf  | 
Quantité  d'oiseaux  aquatiques 

Sur  ceà  rivages  pacifiques  ^ 

Voloient ,  nageôfent  joyeusement , 
Et  chantoient  aquatiquement. 
Maître  ^néas  se  mit  à  rire , 
Et  s*évapôra  le  beau  sir'e  : 
La  joie  est  un  pas  bien  glissant , 
Si  sur  soi  Tort  n*esf  bien  puisîîantj 
Quand  la  moindre  chose  succède , 
Nous  devenons  fous  sans  rcméJe. 
Qu'ainsi  ne  ioît  et  bon  seigneur  , 
Dans  les  malheurs  si  plein  de  Cœuf  1 
Dé  joye  eut  la  tête  assez  foie 
Pour  lors  faire  Une  c&briole  \ 
ïl  n'y  réussit  pas  trop  bien  , 
Mais  on  ne  fit  semblant  de  rien , 
Car  tôujôuM  les  princes  on  flatte* 
Un  prince  e6t-il  la  face  platte , 
Et  le  nez  àu  niveau  du  front , 
Un  Courtisan  ,  tm  gobe-affrônt , 
Aura  l'ame  assez  mercenaire 
Pour  lui  dire ,  afin  de  lui  plaîrô  ^ 
Qu'il  a  le  nez  comme  Cyrus  > 
Dont  \t  nez  fut  des  plus  membjfuSi 
Pour  revenir  à  maître  ^néé , 
Par  la  rencontre  inopinée 
De  ce  fleuve  tant  souhaité  >* 
S*étant  ainsi  fort  emporté  , 
Mais  de  bon  cœuf  je  lui  paf  donné  ^ 
Il  ramâ  lui-même  en  personne , 

D4  1 
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Pour  donner  courage  à  ses  gens  ^ 

Lesquels  à  ramer  diligens , 

Firent  entrer  la  flotte  entière 

Dans  le  canal  de  la  rivière , 

Où  joyeux  nous  les  laisserons  , 

Et  d'autres  choses  parlerons. 

Dame  Erato  ,  ma  chère  Muse  , 
Inspire  à  mon  esprit  de  tyuse 
Quantité  de  termes  plaisans, 
Sans  pourtant  être  medisans. 
Pour  bien  passer  par  Tétamine 
L'état  de  la  terre  latine , 

g[uand  JEnézs  et  tout  son  train 
h  vint  envahir  le  terrain  ; 
Inspir6-moi  bien ,  je  te  prie  , 
De  la  fine  plaisanterie. 
Ce  n'est  pas  ici  jeu  d'enfiint  f 
C'est  le  tardeau  d'un  éléphant» 
Que  ce  que  je  veux  entreprendre , 
Et  j'aurai  srand'pelne  à  me  rendre 
Jusqu'où  f ai  fait  dessein  d'aller , 
Si  ta  ne  m'aides  à  voler  : 
Ma  plume  est  beaucoup  fatiguée  , 
Et  |e  n'ai  {>lus  cette  ame  gaye 
Qui  m'a  fait ,  malgré  tous  mes  maux  , 
Le  moins  chagrin  des  animaux. 
Ici  le  sujet  héroïque 
Aux  vers  burlesques  fait  la  nique  ; 
Ce  n'est  plus  ici  que  combats  ^ 

Sue  séditions  ,  que  débats  ; 
n  roi  tris*foible  par  la  tête  ; 
Une  reine  qui  fait  la  bête , 
De  plus  folle  à  courir  les  champs  ; 
Deux  rivaux  qui  font  les  méchans  , 
Et  qui  se  font  tirer  à  quatre  ^ 
Auparavant  que  de  se  battre 
Pour  une  infante  à  l'œil  mourant , 

Sie  l'on  donnoit  au  plus  oârant  : 
ais  madame  la  Destinée 
La  gardoit  pour  messire^née  ; 
Mettons  fin  à  l'avant-propos. 

Latinus  régnoit  en  repos 
Sur  les  latins  :  sous  ce  bon  maître  , 
Chacun  heureux  comme  un  bon  prêtre  ^ 
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Sans  craindre  impôt  ni  maltôtier^ 
Vivoit  fort  bien  de  son  métier  : 
Les  seigneurs  vivoient  de  leurs  rentes ,  ^ 
Payoient  mal  valets  et  servantes , 
Et,  comme  Ton  fait  maintenant , 
Batcoient  quelquefois  le  manant. 
Ce  roi  Latm ,  doux  comme  sucre , 
Aimant  llionneur  phis  que  le  lucre. 
Fut  pour  sa  mère  Marica  | 
Faunus  pour  elle  se  piqua  ; 
FUe  fit  peu  de  résistance , 
Si*tôt  quHl  eut  conté  sa  chance. 
Ficus  engendra  ce  Faunus  , 
Et  ce  Ficus  de  Satumus 
Fut  engendré  :  quant  à  sa  mère  , 
Son  nom  ici  n'importe  guère* 
Latin  d'liéritie§  nWoit  point 
Qui  portât  chausse  et  (>ourpoint  ; 
Mais  il  avoit  une  héritière  ^ 
Fille  sans  tache  et  fon  entière  ^ 
Qui  tenoit  un  peu  du  garçon  » 
D'ailleurs  de  fort  bonne  façon. 
Parmi  ceux  qui  la  convoitèrent , 
Et  de  sa  beauté  se  coëifèrent , 
Tumus  très-remarquable  étoit , 
Et  sur  ses  rivaux  remponoit 
Par  son  illustre  parenteUe , 
Qu'aucun  sans  doute  n'avoit  telle  ; 
Car  il  comptoit  pour  ses  ayeux 
Plusieurs  grands  seigneurs  demi-dieus» 
Ou  du  moins  qui  le  pensoient  être  ^ 
Tellement  qu'il  faisoit  le  makre 
Parmi  les  autres  prètendans  , 

8ui  n'osoient  lui  montrer  les  dents  ; 
ar  ils  savoient  que  dame  Aimée  ^ 
Comme  si  Turnus  l'eut  charmée, 
Tous  les  jours  hautement  )ur<m 
Que  Tumus  son  gendre  seroit  , 
Ou  que  sa  fille  seroit  nonne , 
Malgré  Latin  et  sa  couronne  ^ 
Mais  le  ciel  n'ètoit  pas  d'avb^  ^ 

gue  les  desseins  fussent  suivis  p 
tk  matière  de  mariage , 
De  cette  ranefonpeu  sage»  * 
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Maints  présages  à  tous  connus  , 

Faîsoient  bien  juger  que  Turnus , 

Comme  époux  en  toute  sa  vie. 

Ne  tâteroit  de  Lavinie  ; 

Comme  galant ,  je  ne  dis  pas , 

Qu^en  ver^u  de  beaucoup  ci'appaa 

|T  ne .  pftt  la  rendre  amoureuse , 

Mais  la  cbose  étoit  biep  douteuse* 

£néas,  quoique  déjà  veuf, 

Etoit  aussi  bon  qu*UB  tout  neuf  ^^ 

En  la  paix  un  vrai  Bassompierre, 

Un  vrai  M^chabée  en  la  guerre  ,| 

Et  pour  gouverner  un  état , 

Nullement  mol  ministre ,  ou  far^ 

De  tous  ces  présages  célestes , 

Aux  peuples  latins  manifestes  x 

Et  non  pas  forgés  à  plaisir 

Far  quelque  drôle  de  loisir^ 

Il  faut  que  je  vous  en  raconte 

Deux^  dont  chacun  faisoit  grand  compte^ 

Qu^nd  Latin ,  comme  de  raison, 

Se  voulut  faire  une  maison  , 

(Car  alors  ce  erand  personnage 

N'en  avoit  quome  de  louage) 

Un  laurier  aux  feuillaees  verds 

Craignant  peu  te  froid  des  hiver», 

Moins  encor  les  coups  de  tonnerre. 

Se  trouva  dans  l'arpent  de  terre 

Où  ce  prince  franc  et  loyal 

Pesslnoit  son  palais  ^oya!, 

A  Phœbus  qui  porte  guirlande  f, 

II  en  voulut  faire  une  ofFraîide, 

Et  la  ûz ,  car  ce  prince  étoit 

Ponctuel  quand  il  promettok, 

Ce  laurier  à  la  verte  tête 

Vit  un  jour  percher  sur  son  fak^ 

De  mouche  à  miel  un  essein  ; 

Je  ne  sais  pas  à  quel  dessein 

Cette  cohorte  melliflue 

Vint  par  l'air,  en  guise  de  nue ^ 

Se  logera  ciel  découvert 

Sur  ce  laurier  vêtu  de  verd  ; 

Tant  y  a  qu'elles  s'y  logèrent  ^ 

Et  ow  «t  mjçl  y  wnipoaétQmi 
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Dont  depuis ,  durant  plusieurs  ans  ^ 
On  fit  d'excellens  lavemens , 

Et  force  chandelles  de  cire ,  • 

Dont  Latin  se  servoit  à  lire. 
Par  ce  prodige  si  nouveau , 
Du  roi  se  troubla  le  cetveau. 
Un  pronostiqueur  d'avanturs*  9 
Fort  savant  aux  choses  futures^. 
Et  qui  pourtant  par  fois  mentoît^ 
Jura  que  ce  prodige  étoit, 
Signe  d'une  prochaine  guerre  9 
Et  que  gens  d'une  étrange  terre 
Vicndroient  vivre  à  discrétion 
Chez  la  latine  nation  , 
Comme  fait  alors  que  je  parle 
En  France  Monsieur  le  duc  Charle  : 
De  plus ,  que  leur  chef  bien  et  beaii 
Se  rendroit  maître  du  château. 
Il  s'offrit  aux  coups  d'étriviéresj 
En  jurant  de  toutes  manières 
Et  môme  offrit ,  quoiqu'indigent , 
De  parier  beaucoup  d'argent , 
En  cas  que  la  chose  prédite 
N'arrivât  comme  il  l'avoit  dite. 
On  le  crut  ;  car  qui  he  croiroit 
Un  jureur  qui ,  si  bien  juroit  ? 
Le  peuple ,  qui  n*est  qu'une  bête^ 
S'en  gratta  tristement  la  tête  ; 
Et  le  prince  ,  à  ce  que  Ton  dit , 
En  garda  quinze  jours  le  lit ,  ^ 
Feignant ,  pour  n'éventer  Ja  mme^ 
Une  difficulté  d'urine.  ^ 
Voilà  le  prodige  premier , 
Voici  le  second  et  dernier. 
Un  jour  l'infente  Lavinîe 
Vînt  en  grande  cérémonie 
Avec  son  père  Latinus, 
Faire  au  temple  ses  Oremiu^ 
La  pucelle  étoit  fdrt  dévote  ^ 
Et  n'étoit  nullement  bigotte  i 
Les  dimanches  elle  quêtoit , 
Et  la  quête  aux  pauvres  portoit , 
Et  par  la  ville  n'alloit  euérq 
Sans  heures  à  la  chanceBérc  : 

Vq  4 
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Cela  sera  dit  en  passant* 

Oj  comme  elle  alloît  encensant 

Avec  ambre  ^  musc  et  civette. 

Les  dieux  friands  de  cassolette  , 

Du  feu  non  grégeois,  mais  follet  ^ 

Parut  en  l*air  tout  violet , 

Et  vint  en  guise  de  fusée 

Se  prendre  à  la  tête  frisée 

De  l'infante  Lavinia , 

Qui  grandement  s'en  efiraya^ 

Le  roi  dit ,  Tame  perturbée  ^ 

Hà ,  voilà  ma  fille  flambée  ! 

Des  assistans  s*en  fallut  peu 

Que  tous  ne  criassent  au  feu. 

Ce  feu  parcotU'ant  la  couronne 

Qui  le  noble  chef  environne  , 

N'offensa  ni  poil  ^  ni  bijou  ^ 

Comme  auroit  fait  quelque  feu  fou  ; 

Mais  comme  feu  prudent  et  sage  ^ 

Il  ne  fit  lors  rien  davantage 

Que  la  pucelle  illuminer , 

Et  les  assistans  étonner  : 

Après  quoi  la  flamme  ondoyante 

Fut  dans  l'air  long-tems  tournoyante , 

Puis  se  perdit  dans  le  même  air , 

Tout  ainsi  qu'eût  fait  un  éclair. 

Aux  connoisseurs  cela  fit  âîre 

Qu^elle  auroit  un  fort  grand  empire 

La  fille  au  noble  roi  Latin  ; 

Et  pourtant  sans  être  putaii)  « 

Qu'elle  feroît  naître  en  sn  terra 

Une  très-saneulnaire  guerre. 

Latin  qui  bien  fort  se  troubla  y 
N*en  voulut  pas  demeurer  là  ;  * 

Il  alla  voir  sort  oncle  Faune  , 

§ui  l'avenir  devine  et  prône , 
t  rend  ses  oracles  pour  rien  , 
Tant  aux  méchans  qu'aux  ^ens  de  bien* 
Ce  bon  oracle  n'a  qu'un  vice  ^ 
Il  aime  fort  le  sacrifice , 
Et  même  n'en  veut  oue  de  gras  ^ 
Autrement  il  réjpona  tout  bas , 
Ou  ne  répond  oue  d'un  ton  aigre  j 
A  qui  lui  ùk  wande  inaigrç« 
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Latin  qui  savoir  son  humeur, 
Voulut  faire  en  homme  d'honneur  ,  . 
Et  ne  plaindre  ni  sanç  ni  graisse. 
On  conduit  des  brebis  en  lesse  ^ 
Et  tout  ce  qu'il  Ëdloit  brûler 
Pour  cet  oracle  régaler , 
Et  l'obliger  à  tôt  rendre , 
Sans  trop  faire  les  eens  morfondre* 
Latin  fit  tout  ce  quW  fatsoit 
Quand  Toracle  on  exorcisoit  7 
Il  se  coucha  sur  les  hosties  , 
Il  commit  des  immodesties  f 
Fit  le  plaisant  et  fit  le  fou. 
Voici  ce  aue  dit  par  un  trou 
En  rimaille  assez  mal  tournée 
La  daté  questionnée  : 
Si  tu  crois  à  moi  tant  soit  peu , 
Prends  bien  garde ,  mon  cher  neveu.; 
De  prendre  un  latin  pour  ton  gendre  ; 
Le  meilleur  n'est  pas  bon  à  pendre  ; 
Le  destin  t'en  a  fait  faire  un , 
Qui  n'est  pas  un  homme  commun  , 
Qui  fera  fleurir  notre  race 

Où  le  chaud  brûle ,  où  le  froid  glace  i  1 

C'est-à-dire  du  nord  au  sud  ,^ 
De  la  Mexique  au  Calicut. 
Va  donc  rompre  sur  les  articles  : 
Je  vois  le  futur  sans  besicles  , 
Et  sait  bien ,  si  tu  ne  me  crois  , 

Sue  tes  fils  au-lieu  d'être  rois , 
e  seront  que  franches  9iazettes  , 
Des  truans ,  des  tètes  mal-faites , 

Sii  soufiriront  pour  un  écu 
ille  coups  de  pieds  dans  le  eu* 
A  cette  menace  si  crue, 
Qui  du  roi  fut  aigrement  o^iie  ; 
Car  il  n'avoit  jamais  connu 
Cet  oracle  autre  qu'ingénu  ; 
Ce  prince  en  fit  laide  grimace. 
Mais  comme  le  tems  tout  ei^e  , 
II  en  fut  enfin  consolé. 
Ce  secret  par  lui  révélé , 
Faisoit  grand  bruit  par  la  eon^e , 
Quan4  JËnée  y  &  ton  entrtftb 
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Ce  fut  donc  au  rems  que  je  di  ^ 
Qu'JEnésLS ,  le  Troyen  Jiardi , 
Vint  avec  ses  vaisseaux  dç  guerre 
Aborder  la  latine  terre, 
Si-'tôt  qu'à  terre  il  eut  pied  mU^ 
Le  .^eisneur  dit  à  ses  amis 
Qu'il  ^oît  question  de  boire. 
Chacun  n'eut  pas  peine  ^  le  croire  t 
Car  chacun  étoit  altéré. 
Aussi-tôt  dit,  dans  un  vcrd  pré, 
De  fasse  et  brocs  l'herbe  verte 
Ft  de  fft)mage  fut  couverte  ; 
Fui-  sans  compUmens  superflu^^ 
^née ,  son  fils  lûlus  , 
Ft  les  chefs  sur  le  cul  s*assire|it# 
F.r  de  fr'^mage  se  remplirent  ; 
liilus  principalement 
Fn  mangea  trop  avidenient. 
JEntà^  lui  dit,  comme  sage. 
Qu'il  commençât  par  le  potage. 
Voire  ,  mais  nous  n'en  avons  f99  i 
Dit  lûlus ,  parlant  tout  ba^  , 
De  peur  de  déplaire  à  son  père  y 

g  ni  quelquefois  étoit  colé^e. 
r  comme  chacun  avoit  faîrn  y 
Ft  s'étoit  fait  avec  du  pain 
Table  ,  nape ,  assiette  et  valssellç  , 
Par  une  invention  nouvelle. 
Chacun  avant  mangé  soti  ùi\t , 
Et  n'en  étant  pas  satisfait ,  ^ 
Table  ,  nape  ^  vaisselle ,  assiettes  » 
Comme  j*ai  dit,  de  croûtes  faites  , 
Engloutit  tout  avidement  ; 
Tout  disparut  en  un  momept. 
Telle  fut  la  faim  de  la  troupe , 
Par  laquelle  aussi  mainte  coup9 
Fut  aussi  souvent  mise  à  sec. 
liilus ,  en  voix  de  rebec  , 
Par  notre  saint  père  le  pape  , 
Nous  avons  mangé  table  ef  pspc^i 
S'écria-t-il  tout  ébaubi , 
Et  riant  comme  un  étourdi 
Si  fort  y  qu'il  en  cassa  ;oo  verre* 
Ce  qu'U  ak  ne  chut  pas  i  ttntu 
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Maître  JEnéas  le  relevant  : 
Nous  sommes  au-dessus  du  vent, 
Dit-il ,  et  la  terre  promise  ^ 
Est  à  nous  sans  plus  de  remisai 
Ou  du  moins  le  sera  bientôt  : 
De  la  part  du  conseil  d'en^ihaut, 
Par  la  bouche  du  père  Anchise , 
Et  par  la  dame  mal  apprise  ^ 
La  harpie  au  nez  peu  charmapt , 
Qui  nie  parla,  si  sottement  -, 
J'ai  des  sienês  pour  reconnokre  ' 
La  terre  où  je  serai  le  maître. 
C'est  celle  oh  si  faim  nous  aurons , 
Que  nos  tables  nous  mangerons  ; 
Nous  venons  de  manger  les  nôtres  , 
Chercherons -nous  des  signes  autres. 

Sue  ceux  que  nous  vient  d'annoncer 
[on  cher  enfant  sans  v  penspr  î 
Sot  que  je  suis  ,  la  maierpeste  , 
Sans  lui  y  ce  signe  manifeste   ^ 
Etoit  autant  de  bien  perdu  ) 
Si  le  &nfan  étoit  pendu , 

Ce  seroit ,  ma  foi ,  grand  dominage  ;  v 

Çà  que  je  le  baise  au  visage. 
Cela  dit ,  messire  -5î!néas 
Prit  son  cher_  fils  par  les  deux  bras -1 
Et  mit  un  baiser  sur  sa  face  ; 
Ce  ne  fut  pas  tout>  il  l'embrasse  , 
Le  mit  à  cneval  sur  son  cou , 
Et  courut  vingt  pas  comme  un  fou* 
Chacun  ,  à  cette  facétie  , 
Voulut  être  de  la  partie  : 
L'un  en  fit  le  chêne  fourchu , 
Et  l'autre  s'en  claqua  le  eu , 
Brçf  chacun  en  fit  bien  fa  bête  , 
Tant  ils  eurent  le  coeur  en  fête. 
Là-dessu^  aux  Nymphes  du  lieu 
On  donna  le  dernier  adieu  i 
Maître  -ffinéas  fit  au  Renie 
Compliment  en  cérémonie. 
Un  compliment  bien  prononcé 
Valoit  beaucoup  au  tems  passé  ; 
Aujourd'hui  telle  marchandise* 
A  tous  n'est  pas  toujours  de  vfiat  ^ 
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Et  vaut  moins  que  vaupeur  (Pencen» 
Parmi  les  txunmes  de  booléens. 
La  terre ,  de  tours  couronnée  , 
Daté  vieille  et  surannée  , 
Eut  quelques  comptiroens  autai  i 
Et  la  nuit ,  au  museau  noirci  ^ 
La  bonne  mère  Phrygienne  , 
Fui  pour  sa  part  une  antienne  ; 
Et  lupiter  du  mont  Ida , 
Hviune  sur  le  diant  de  Ouida* 
Lâ-dessus  un  coup  de  tonnerre^ 
Non  à  faire  peur  a  la  terre, 
Mats  dont  le  son  plus  doux  que  dnrj 
Prédiaoit  un  bonhieur  futur  , 
Donna  pir  son  petit  murmura 
Lm  dernière  mam  à  Taugiire  , 
S  bien  que  pas  un  n*ea  donn  ; 
Chacun  de  son  vin  en  t&ta  , 
Et  quelane»-nns  trop  en  titârent , 
C*est-4-dire  qu'ils  crapulérent. 
Si-t6e  que  leur  vin  fut  cuvé  , 
Et  que  le  soleil  fut  levé , 
La  (rfiqiart  alU  reconnoitre 
Les  fleuves  de  ce  lieu  diamptee  ; 
Le  Tybre  ,  depuis  si  fameux. 
En  ce  tems-là  fleuve  fiuigeux , 
Et  petit  canal  plein  d*eau  faune , 

?>tt*on  poovoit  mesurer  à  Panne  ; 
entends  parler  de  sa  hrgeur. 
Car  le  mesurer  en  longueur 
Le  long  de  son  petit  rivage  , 
Ce  seroit  un  poiible  ouvrage  : 
Puis  le  ruisseau  Nunùcien, 
Renommé  lors  si  peu  que  rien  • 
Et  maints  autres  trous  ou  rivi&es^ 
A  dire  vrai  fers  grenouiOâres  ; 
Mais  depuis  ,  les  romains  niflés 
En  ont  nit  des  lieux  fbit  prtt£u 
iEnoM  prit  cent  personnages  , 
Des  plus  diseits  et  des  plus  sages^ 
Et  leur  donna  commiamn 
D'aller  en  d^utation 
Vers  Lann,  toi  de  la  contrée^ 
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Un  long  discours  superlatif^  ^ 

Dans  le  ^enre  démonstratif, 
Et  de  lui  demander ,  qui  vive  ? 
Tous  couronnas  de  vene  olive , 
Et  dans  la  main  de  beaux  présens  f 
Autant  utiles  que  plaisans. 
Ce  pendant  qu'ils  se  préparèrent. 
Et  leurs  beaux  hamois  endossèrent^ 
.  JEnéas ,  quoique  non  maçon , 
Fit  un  taudis  de  sa  façon  ;' 
Chacun  y  fit  sa  chacuniére. 
Puis  d'une  adresse  singulière , 
Une  grande  enceinte'  il  marqua  > 
Que  depuis  de  tours  on  flanqua» 

Ce  pendant  qu'il  se  fortifie  , 
Car  malheur  à  qui  trop  se  fie, 
Messeigneurs  les  cent  députés 
Cheminoient  tous  à  pas  comptés  ^ 
Hormis  quelques-uns  qui  jouèrent 
Au  cornichon  ^  dont  se  fichèrent 
Les  plus  morigènes  d'entr'eux  : 
On  en  vint  aux  propos  hargneux  , 
Et  Ton  s'y  dit  quelques  injures  ,  • 

Mais  pourunt  non  pas  des  plus  dures  ^ 
Mais  dont  le  plus  outrageux  mot 
Etoit,  fils  de  putain,  ou  sot  > 
Ou  quelqu'autre  terme  semblable , 
Entre  députés  supportable. 
Enfin  ayant  long-tems  trotté  , 
Ik  apperçurent  la  cité . 
De  quoi  grande  joye  ils  recurent. 
Devant  la  ville  ils  apperçurent 
Des  jouvenceaux  en  caleçons  ^ 
A  qui  l'on  donnoit  des  leçons 
Et  de  l'escrime  et  du  manège. 
Tous  ces  jouvenceaux  en  Cortège 
Se  présentèrent  aux  Troyens, 
Qui  lors,  aussi  las  que  deschiens^ 
Enragèrent  de  bonne  sorte  , 
Si-tôt  qu'on  leur  ferma  la  porte  ; 
Car  les  citoyens  mal  appris  » 
Comme  des  bourgeois  de  Paris 
Quand  on  leur  fait  faire  la  garde  ^ 
Leur  firent  voir  la  hallebarde  ; 
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De  Latin  les  nobles  ayeux , 

Eriges  lofs  en  demi-dieux  , 

Etoient  le  long  de  la  muraille 

En  habit  de  donner  bataille.  #• 

Les  sieurs  Italus ,  Sabinus  y 

Et  le  porte-faulx  Saturnus  , 

Et  maints  autres  personnages  ^ 

Fous  en  guerre ,  comme  en  paix  sages^ 

Et  Pîcus ,  récuyer  expert ,  ^ 

Changé  par  sa  femme  en  pivert , 

Sa  femme  fameuse  sorcière , 

Comme  je  vous  ai  dit  naguère. 

On  avoit  dans  ce  temple  mis 

Force  dépouilles  d'ennemis , 

Et  l'on  y  voyoit  maints  trophées 

D'armes  bien  ou  mal  étoffées. 

Ce  fut  donc  en  ce  temple-là , 

Un  huissier  faisant  le  holà , 

Que  l'ambassade  fut  ouïe. 

Latin ,  la  face  épanouie  y 

Dit  aux  Troyens  ce  que  voici. 

Messieurs ,  d'où  venez-vous  ainsi  ? 

Nous  demandez-vous  la  passade? 

Un  des  premiers  de  l'ambassade , 

A  ce  discours  hors  de  raison , 

Que  leur  faisoit  ce  roi  grison , 

Fut  bien  fort  tenté  de  répondre 

De  quoi  sa  majesté  confondre  ; 

Mais  le  roi  qui  l'appréhenda  , 

La  chose  ainsi  raccommoda. 

Qui  vous  amène  en  ce  rivage 

Avec  votre  grand  équipage  ? 

Et  par  quel  bien  de  vent  portés  , 

Vous  êtes-vous  ici  plantés  ?. 

Nous  savons  fort  bien  qui  vous  êtes  ; 

Et  les  longs  chemins  que  vous  faites , 

Depuis  que  là  fureur  du  Grec 

A  réduit  votre  ville  à  sec. 

Quoique  peu  savant  dans  l'histoire  , 

C'est  a  moi  chose  fbr^iiotoire , 

Que  le  bon  père  Dardahus , 

De  qui  les  Troyens  sont  yenus , 

Fut  né  natif  de  cette  terre , 

Et  par  le  moyen  de  la  guerre 
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Dans  votre  tecroir  Phrygien 

gu'il  amassa  beaucoup  de  bien  : 
[aintenaïf^^  le  révérend  sîr^ 
Danf  le  ciel  a  ce  qu'il  désire , 
Où  ,  bien  mieux  que  chez  Giiénego  ^ 
On  a  toute  chose  a  gogo  , 
Où  la  vapeur  des  sacrihces 
Sent  le  boudin  et  les  saucisses , 
Dont,  plus  que  dû  vin  les  Flamans  , 
Les  dieux  sont  endiablés  gourmans. 
Or  donc  ,  mes  braves  gentilshommes,^ 
ParDardanus  parens  nous  sommes  : 
Mais  quand  parens  vous  ne  seriez , 
Nous  voulons  bien  cjue  vous  sachieas 
Que  notre  courtoisie  est  telle  , 
Que  même  sans  la  parentclle 
Ma  maison  je  vous  ofFriroîs  , 
Et  de. mon  mieux  vous  traiCerois, 
Ainsi  dit-il.  Ilionée, 
D'une  &ce  non  étonnée, 
Lui  dit  ces  mots  en  Florentin  : 
Race  de  Faime ,  roi  Latin , 
Le  vent  de  Brie  ou  de  Gaiêrne  , 
Ou  la  mer  qui  vaisseaux  berne  , 
Laquelle  ,  non  plus  que  le  vent , 
Ne  sait  ce  qu'elle  fait  souvent , 
Ou  le  dessein  de  faire  aiguade  , 
Ne  nous  met  point  en  cette  rade  ; 
Ce  n'est  point  contre  notre  gré , 
Maïs  de  propos  délibéré 

Sue  nos  vaisseaux  dans  votre  Tybre 
nt  arrêté  leur  course  libre. 
Tels  que  vous  nous  voyez  ici , 
Nous  sommes  Troyenrf ,  dieu  merci , 
Enfiins  de  la  superbe  Troye , 
La  plus^  grande  ville  qu'on  voye , 
Au-moins  ou'on  voyou  autrefois  > 
Avant  que  l'incivil  Grégeois  , 
D'une  cité  pleme  de  gloire  , 
Eût  &it  une  pelouse  noire , 
Et  nous  eût  malement  contraints 
De  courir  les  pays  lointains. 
Nous  tirons  des  dieux  origine , 
C'est  en  avoir  de  la  plus  fine  : 


JEnéat^ 
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JPxï&LSy  notre  roi  gentil , 

Vient  de  Jupiter  en  droit  fil. 

Par  noUâ  ce  bon  seigneur  vous  mande  , 

Que  bien  fort  il  se  recommande 

A  votre  générosité , 

Qu*il  veut  boire  à  votre  santé, 

Et  joindre  ses  sujets  aux  vôtres  ; 

?|u'un  seul  de  nous  en  vaut  quatre  autres  | 
t  que  vous  pouvez  essayer 
Si  prix  d'argent  nous  peut  payer  : 
Que  dans  la  fortune  contraire  ; 
C'est  plaisir  que  de  nous  voir  faire , 
Et  pour  ce  qu'on  appelle  cœur , 
Que  nous  en  avons  du  meilleur. 
Èxtmplum ,  la  guerre  de  Troye  ^ 
A  peine  trouvons-nous  qui  croye 
Les  beaux  faits  que  nous  racontons  ^ 
Et  si ,  ma  foi ,  nous  ne  vantons 
Pas  la  moitié  de  notre  force.  ^ 

On  juçe  du  bois  par  i'écorce  , 
Et  du  dedans  par  le  dehors  : 
Considérez  de  près  nos  corps  , 
Et  jugez  quels  nous  devons  être, 
'Cela  dit,  pour  faire  paroitre. 
Leur  très-grapde  sincérité  > 
Comme  à'ifs  l'eufisent  consulté ,    . 
Les  Troyens  sur  la  jambe  droite^ 
Firent  d^une  manière  adroite 
Une  pirouette  à  deux  tgurs  f 
Durant  quoi  cessa  le  discours 
Du  sage  ambassadeur  d'iEnée. 
La  pirouette  étant  tournée , 
Il  reprit  son  discours  ainsi* 
Dans  notre  flotte  en  raccourci 
Vous  voyez  la  grandeur  de  Troye  | 
Oà  le  soleil  à  plomb  flamboyé  ; 
Oà  ce  flambeau  major  des  cieux 
Rarement  réjouit  les  yeux  : 
n  n'est  personne  si  stupide  ^ 
Et  si  peu  d'écouter  avide , 
Qui  ne  sache  les  grands  combats  ï 
Par  qui  le  grec  nous  mit  à  bas. 
De  ce  déluge  de  misères , 
A  raconter  encore  ^méres  ^  ^ 
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Nous  nous  sommes  sauyés  par  mer  ^ 

Tant  il  fait  bon  savoir  ramer. 

Je  le  jure  par  maître  .£née , 

Par  sa  mam  de  mandiette  orc&  ; 

Cette  main  ,  ({ui  le  poing  fermé 

A  souvent  maint  homme  gourmé , 

Et  qui  y  quoiquNin  peu  large  et  plate  ^ 

A  j^urtant  la  peau  délicate  : 

Je  |ure  donc  que  gens  puissans  ^ 

Et  reines  et  rob  florissans , 

Nous  ont  ofien  leur  alliance , 

Et  leur  pays  et  leur  puissance  ; 

Nous  !es  en  avons  refusés  , 

Dont  ils  se  sontscandalbés  ; 

Mais  les  dieux  qui  ne  sont  pas  beres  t 

Nous  rompoient  si  souvent  les  tctes 

Du  pays  d'cù  vient  Dardanus , 

Qu^eniin  nous  y  sommes  venus. 

>ious  avons  besoin  d^un  asvle  ; 

Avec  nous  chemine  une  ville , 

Si  bien  que  qui  nous  recevra  , 

Son  état  en  augmentera  : 

Cest  à  vous,  monseigneur,  à  dîr#* 

Si  î*obtiens  ce  que  je  désire» 

Au-reste  pour  vous  donner  j'^i 

Ce  que  les  rats  n'ont  pas  mangé  ; 

Un  bonnet  qui  fut  d'écar|ate^ 

Le  verre  d*Ânchise  sans  patte  « 

Mais  quHl  diérissoit ,  le  seigneur  , 

Plus  que  s*il  eut  été  meilleur  : 

Car  ce  verre  à  bon  mesurage  , 

Tenoit  chmine  et  davantage  ; 

De  Priam  le  sceptre ,  et  le  dûs 

De  fine  serge  de  Beauvais  : 

Pour  sa  couronne ,  elle  est  perdue  ; 

Une  camisole  pelue , 

Dont  il  se  servoit  en  hn-cc  ; 

Un  sien  pourpoint  de  damas  verd  9 

Et  deux  fHiires  de  bas  d'estame  » 

De  la  main  d'Hécuba  j  sa  femme. 

Ilionée  ainsi  parla , 

Et  ses  beaux  présens  étala» 

Le  roi  Latm  »  pensif  er  morne  ^ 
Commeà  qui  survient  une  corne  ^ 
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Demeura  clécontenanc^ ,  ' 

Tête  basse  et  sourcil  froncé  ^ 

Voulant  Son  fôîblé  liimînaire , 

Comrtie  une  guénuthe  en  colore  ^ 

Sans  f  emuer  non  plus  qu'un  pieu. 

Un  auteur  dit  qu'A  jura  dieu  , 

Cela  s'entend  en  sa  pensée , 

Car  il  eut  l'oreille  otfehsee 

De  Quiconque  l'autoît  ouï  ; 

Je  n  en  dis  non ,  non  plus  qu'ouï  , 

Car  du  prochain ,  même  pour  rire  , 

Il  n'est  pas  permis  de  médire* 

Le  roi  donc  fut  assez  long  tems 

A  grommeler  entre  ses  dents , 

Et  sans  dire  mût  à  personne  ; 

Les  riches  présens  qu'an  lui  doniiê  ^ 

Ne  lui  donnent  point  dans  leà  yeux» 

Il  se  souvient  bien  que  leâ  dieux , 

Qui  savent  bien  plus  qu6  nbuà  àutfts  a 

Quand  il  disoit  ses  patenôtres  ^ 

I/avoient  averti  jttlaintes  fbii  j 

Par  songes  et  de  vive  voix. 

De  ne  faire  en  nulle  manière 

Présent  de  sa  riche  héritière 

A  queîaue  fat  d'Italien, 

Desquels  le  meilleur  ne  VaUt  rîeh  ♦  . 

Mais  de  choisir  quelque  bon  drôle 

D*Espagne  ,  de  Grèce ,  ou  de  Gaule  i 

Champagne  ,   Brie ,  et  catera  , 

Ou  de  tel  lieu  qu'il  vous  plaira  J 

Et  que  c'étoît  chose  certaine  , 

Que  maint  renommé  capitaine , 

Qui  devoît  à  force  de  coupi , 

Donner  aux  humains  du  desSouS  j 

Et  qui  oar  traitéâ  et  par  guefre 

Se  tendoit  maître  de  la  terre  , 

Soitîroir  du  noble  étranger  , 

?|ui  devoît  de  son  pain  manger , 
it  coucher  en  cérémonie 
Avec  l'infante  Lavinie. 
A  cet  oracle  de  FàunUtf 
Rêve  le  bon  fol  LatînUS 
Si  fort,  que  toute  l*âsristattee 
Ne  dit  pad  tout  ée  qu'dte  éâ  ^kvktt  ^ 
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Mau  si  long  tems  il  rêvasst, 
Que  plus  d'un  Tro}ren  s'en  lassa. 
Il  le  vit  bien  ,  dont  il  eut  honte , 
Comme  s'il  eut  fait  un  sot  conte  ; 
Enfin  son  esprit  se  calma  f 
Et  voici  comme  il  déclama  : 
Mes  beaux  messieurs  de  Tambassade,; 
Vous  n'avez  qu*à  faire  gambade , 
Ce  que  vous  avez  demandé 
Vous  sera  par  nous  accordé  ; 
Nous  embrasserons  avec  joye 
Le  révérend  prince  de  Troye  ^ 
Et  voulons  bientôt  lui  donner 
A  souper  ,  ou  bien  à  âfner , 
Lequel  des  deux  n'importe  guère  , 
Pourvu  qu'il  fasse  bonne  chère.   . 
Mon  vin  vieux  depuis  peu  percé. 
Lui  sera  largement  versé; 
J'y  yeux  tout  mettre  par  écuellés  , 

Y  dire  des  chansons  nouvelles , 

Y  boire  en  trou ,  manger,  en  loup  , 
Et  sceptre ,  à  part,  faire  le  fou. 
Allez  donc  dire  à  votre  maître 
Que  je  lui  veux  faire  paroirre 

Que  }e  l'aime  avec  passion  ,  * 

Et  que  de  mon  affection 
Pour  lui  donner  un  riche  gage , 
Je  lui  destine  en  mariage 
Un  enfant  gue  Dieu  m'a  donné, 
Un  esprit  bien  morigéné. 
Ma  fille  ,  que  la  destinée 
Me  défend  d'être  en  hyménée 
Donnée  à  quelqu'un  de  ces  lieux , 
Ainsi  que  m'ont  appris  les  dieux. 
Oui  n'entendent  pas  raillerie, 
raurois  de  la  fbrcenerie 
Assez  pour  me  fiiire  enchaîner  , 
Si  je  m'allois  embeguiner 
D'un  gendre  de  cette  contrée , 
La  volonté  m'étant  montrée 
Des  dieux ,  à  qui  de  tout  mon  caur 
Je  suis  très*humble  serviteur» 
Audience  ainsi  fut  donnSe. 
A  l'fioquent  Uionée  y,         '' 
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Pais  après  il  fut  question  ^ 

En  symbole  d'affection , 

De  donner  au  bon  fils  o^Anchise 

En  présent  cjuelque  chose  exquise. 

Le  roi  choisit  dans  son  haras 

Cent  chevaux  tant  maigres  que  gras  ^ 

Tous  dressés  à  porter  des  maies  ^ 

«Sur  le  tout  deux  fines  cavales  ^ 

Que  Latin  avoit  fait  dresser 

A  bien  adroitement  verser 

Dans  le  plus  beau  chemin  du  monde« 

J'entends  ici  quelqu\!n  qui  gronde  , 

Et  qui  dit  que  verser  un  char .  . 

Ou  par  dessein  ,  ou  par  hasara , 

A  tout  quadrupède  est  un  vice  ; 

Mais  il  saura  que  par  caprice ,, 

Autant  que  pour  la  rareté  , 

Ces  cavales  avoient  été 

Par  le  roi  des  latins  dressées  ,, 

Et  soigneusement  exercées 

A  verser  char  ou  chariot 

Sans  ornière  ,  pente  ou  cahot. 

De  plus  ce  très-noble  attelage 

Etoit  du  noble  narentage 

Des  coursiers  ou  blondin  PhœtyuSj,, 

Ce  qui  fut  un  méchant  abus  ; 

Cîrcé,  !a  méchante  sorcière , 

Aux  chevaux  de  porte-lumiâ-e^ 

Supposa  maauerellement 

La  cousine  d'une  jument , 

Depuis  peu  morte  à  son  service-|; 

Elle  eut  ainsi  par  artifice 

Un  attelage  sans  pareil , 

Parent  de  celui  du  soleil. 

Or  donc  la  piétonne  ambassade 

De  chez  Latm  en  cavatcade 

Revint,  chacun  des  mieux  monté ,^ 

Et  tenant  bien  sa  gravité. 

Cependant  Junon  l'Argienne  ^ 

Selon  sa  coutume  ancienne , 

D^Argos  seule  s*én  revenoit  ^ 

Dans  un  joli  char  que  tralnoit 

Une  paire  de  paons  superbes^. 

Si  f  étoile  un  de  nos  Malherbe^» 
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J'en  fcrois  fa  description  : 

Mais  j'ai  ouï  parler  d'Ixion , 

Et  sais  bien  que  trop  entreprend  re 

Est  1q  moyen  de  se  méprendre, 

Junon  donc  revenoit  d' Argos  ^ 

Dame  toujours  sur  ses  ergos , 

Toujours  col<!re  et  glorieuse  ^ 

Enfin  toujours  capricieuse. 

Sur  le  piK)montoiFe  Pachyn  , 

Qui  se  trouvoit  en  son  chemin  j 

hWe  pensa  faire  une  pose  : 

Mais,  bien  souvent  ce  qu'on  propose» 

Rencontre  contrariété. 

Elle  avoit  son  char  arrêté 

Four  donner  halebe  à  ses  bétes^ 

Ellç  vit  des  Troyens  les.  fttes  : 

EUe  auroit  bien  mieux  aimé  voîp 

Son  Jupiter  lui  faisant  noir  , 

Lui  faisant  même  une  algarade , 

Par  exemple  ,  d'une  gourniade  , 

Lui  faisant  application  3 

Car  après  la  correction  , 

(.a  gourniade  ,  n'en  fût-il  quhine^ 

Est  d'une  vertu  non  commune. 

La  dame  donc  eût  mieux  aimé 

Voir  son  mari  contr'elle  armé. 

Que  de  voi»  les  soldats  d'^née 

Passant;  payement  la  journée , 

Comme  ils  tâchoient  de  faire  alor», 

Iliana  et  se  traitans  te  corps  , 

Parce  qu'à  la  troupe  envoyée 

On  avoit  la  paix  octroyée  , 

Et  de  plus  a  leur  bon  seigneur 

Une  pucelle  en  tout  honneur. 

Leurs  nefs  à  sec  sur  le  rivage  9 

Ne  craignoient  plus  vent  ni  naufrage  j 

Loin  de  songer  plus  à  nager  ^ 

Ils  travaiiloient  à  se  loger  : 

Dont  Junon  plus  qu'à  demi-morte 

Se  mit  à  parler  de  la  sorte  : 

Bon,  messieurs  les  Troy«ns  ,  bon,^  hosx,  x 

Loin  d^étre  réduits  çn  eharbon 

Comme  votre  ville  de  Troye  , 

Voua  n'avez  que  plaisir  et  jgyç  ^ 
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Et  moi ,  j'enrage  de  bon  cœur , 

Moi,  de  Jupiter  femme  et  sœur.  >^ 

N'ont-ils  pas  leurs  peaux  garanties 

Du  feu  cle  leurs  maisons  rôties  , 

Ht  dans  leurs  villes  prises  pris  > 

Les  ai-jc  vendus  à  vil  prix  ? 

Enfin  les  ai-jé  pu  détruire  ? 

Ma  foi  >  je  n'ai  fait  que  leur  nuire  ,~ 

Et  ne  leur  ai  nui  aue  si  peu  , 

Qu'ils  en  tournent  la  chose  en  jeu. 

Ne  les  vois-je  pas  sur  le  Tybre  , 

Qui  vont  tranchant  du  peuple  ^bre  ; 

Et  leur  grand  lourdaut  d'^néas , 

Qui  va  niisant  le  fierabras  , 

Faisant  des  forts  ,  traçant  des  lignes  ? 

Hà ,  ma  foi ,  mon  beiu  Jean  des  Vignes  , 

Si  je  laissois  hausser  vos  forts  , 

Vous  iriez  croire  que  je  dors  : 

Je  vais  vous  montrer  que  je  veille  ^ 

Je  vais  vous  faire  à  la  pareille 

Enrager  votre  chien  de  sou  ; 

Il  faut  se  défier  d'un  fou  : 

Je  vous  apprends  que  je  suis  folle , 

Et  que  je  tiendrai  ma  parole. 

?uoi  !  Mars ,  un  soudrille ,  un  fâcheux  i 
out  mon  fils  qu'il  est ,  un  franc  gueux  ^ 
A  pu  perdre  la  gent  Lapithe  ; 
Et  Diane  une  chatemite  , 
Qui  fait  la  prude  et  ne  l'est  pas  , 
A  mis  les  Calydons  à  bas , 
Et  Jupiter  la  laisse  faire , 
Alors  qu'il  la  voit  en  colère  : 
Et  moi ,  l'on  me  laisse  enrager , 
Au  lieu  de  mes  affronts  venger  ! 
Et  moi ,  j'ai  beau  faire  la  guerre 
Aux  Troyens  par  mer  et  par  terre , 
Leur  ouvrir  en  mer  des  pêrtuis 
Profonds  comme  gouffres  ou  puits  ^ 
Et  mes  Carybdes  et  mes  Scylles 
Sont  des  embûches  inutiles , 
Ils  en  sont  quittes  pour  la  peur! 
Les  gredins  ,  les  faauins  d  honneur  ^ 
Sans  me  craindre  ni  ta  marée  , 
Je  leur  vois  la  face  assiurée 

Eé  4 
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Par  It  honte  du  roi  Lstin  ; 

Et  leur  destin  sur  mon  destin , 

Quoi  <jue  j'entreprenne  f  retnfKxtc! 

Ma  foi ,  je  vondrob  être  nane  , 

Mais  ma  sotte  divinité 

M'exclut  de  la  mortalité^ 

Il  faut  malgré  moi  que  ^e  vive^ 

Et  que  j'enrage  toute  vive  9 

De  voir  un  homme  hal  de  moi^ 

En  passe  de  devenir  roi. 

Mais  avant  quMl  porte  couronne  j 

A  sa  détestable  personne 

Je  ferai  tant  mordre  les  doigts  , 

Fût-il  pieux  cent  mille  fois 

Plus  qu'il  ne  s'imagbe  d'être  : 

Mon  mari  qui  l'aime  est  te  maître  > 

Mais  ma  tête  pleine  de  vent 

Le  fait  enrager  bien  souvent  ; 

Nous  nous  trouvons  en  ce  rencontre  ^ 

Lui  pour  ^néas ,  et  moi  contre  : 

Tous  les  Dieux  seront  au  plus  fort  % 

Mais  tous  les  diables  m'aiment  fort  ^ 

£t  fourniront  à  ma  colère 

Cent  mille  mo)^ens  de  mal  faire , 

Et  de  reculer  bien  ou  mal 

Le  jour  de  cet  hymen  fatal 

Du  fils  de  la  putain  céleste  , 

Qu^autant  que  son  fils  je  déteste^ 

Le  destin ,  fort  capricieu:!^ , 

Oui  même  gourmande  les  Dieux  ^ 

Voudra  l'achever  à  ma  barbe  : 

Mais  je  jure  par  sainte  Barbe  f 

Ce  qui  m'arrive  rarement , 

Car  je  n'aime  oas  le  serment  : 

Par  «aime  Barbe  donc  i.e  jure  , 

Qu'il  souffrira  plus  d'une  injure  ^ 

éit  de  retardement  phis  d'un , 

Ce  soudrille  soufle-petun , 

Avant  qu'en  face  dfe  l'égliso 

Il  épouse  la  fille  exquise 

Que  cet  impertinent  dostin 

Lui  garde  chea  le  roi  Latin; 

Le  fils  d<S  Vénus  la  succube , 

Aussi-bien  que  le  fiU  d*H<cubç, 
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Fera  par  son  hymen  &tal 
A  plusieurs  peuples  bien  du  mal.     ^ 
Latin ,  aux  noces  de  son  cendre  j 
Verra  du  sang  humain  répandre  | 
Et  du  vin  moms  on  y  boira, 

Sue  du  vin  on  v  répandra, 
r  çà  mettons  la  main  à  rceuvre. 
Une  dame  au  crin  de  couleuvre  y 
De  qui  le  diable  même  a  peur , 
Parce  qu'elle  est  de  mon  humeur  » 
C'est-à-dire  franche  tijgresse^ 
Est  une  très-propre  diablesse 
A  filtre  au  beau  nls  d'Ancliisès 
Un  tour  plus  ficheux  qu'un  procèsr 

Ainsi  dit  Junon  courroucée  ; 
Et  puis  ayant  sa  voix  iiaussée 
En  fausset  5  que  l'on  entendit 
Jusqu'en  enfer  qu'elle  étourdit  ^  > 
Alecton  fut  par  elle  huchée  : 
Qui  lors  se  trouvant  empêchée  ^ 
Répondit  en  voix  d'éléphant  « 
On  y  va  9  ne  criez  pas  tant  i. 
Car  elle  craint  fort ,  la  mâtme , 
De  voir  dame  Junon  mutme , 
Qui  toute  déesse  Qu'elle  est . 
Est  diablesse  quand  il  lui  plalt« 
Cette  Alecton  est  enragée 
Autant  qu'une  bigotte  âgée  ; 
Ses  soeurs  même  lui  veulent  mal  » 
Et  ce  dangereux  animal 
Déplaît  si  fort  au  t^ran  blême ,    . 
QuHl  auroit  un  plaisir  extrême 
Si  la  mort  d'enfer  Tenlevoit , 
Cela  s'entend ,  s'il -se  pouvoit^ 
Elle  a  pour  foute  chevelure 
De  serpens  une  garniture  , 
Elle  en  a  même  dans  le  sein , 
Exhalans  tous  un  air  mal-sain , 
Plus  puant  qu'une  b^eine  forte  ; 
Oui ,  ou  le  grand  diable  m'cmporte« 
Après  avoir  juré  si  for; , 
Qui  ne  me  croit  pas ,  a  grand  tort. 

J'ai  dû  vous  dire ,  ce  me  semble , 
Qae  J\inon  mit  ses  paons  à  Tambk  » 


Kt  awccndit  de  ce  lieu  haut . 

Parce  que  jusqu'au  manoir  cfaaud 

De  cette  vilaine  fiirie , 

Oh  chacun  hurle  ,  où  chacun  crie, 

Alecton  difficilement 

Fût  ouï  son  commandement. 

Voici  parole  pour  parole 

Ce  que  dit  la  déesse  folle  , 

Rouge  en  face,  et  d'un  aigre  ton, 

A  la  mal-plaisante  Alecton  : 
Alecton  ,  ma  chère  mignonne. 

Que  j'estime  plus  que  personne  , 

Tu  peux  me  faire  un  grand  plaisir, 
Ft  tu  ne  peux  jamais  choisir 
De  plus  grande  malice  à  faire  , 
Que  celle  par  qui  tu  peux  plaire 
A  moi ,  femme  de  Jupiter  ; 
Toi  seule  me  peux  contenter , 
Toi  qui  peux  désunir  les  frères , 
Ft  rends  les  amis  adversaires  : 
Ce  que  je  veux  est  plus  aisé. 
Je  veux  qu'un  vieux  roi  méprisé 
Par  sa  femme  ,  une  franche  fone. 
Ne  puisse  tenir  sa  parole  ; 
Ft  qu'un  fugitif  de  Troyen  ^ 
Soit  Ici  battu  comme  un  chien  : 
Que  deux  rivaux  se  veuillent  battre  ; 
Qu'un  d'eux  fasse  le  diable  à  quatre} 
Et  que  la  reine  que  je  éU 
Ait  l'esprit  assez  étourdi 
Pour  troubler  rovaume  et  wmnle  , 
Plutôt  que  souffrir  que  sa  fille 
Soit  mariée  à  ce  grand  &t, 
Qui  doit  régjtier  dans  son  état , 
Et  que  je  hSs  comme  la  peste. 
Toi  seule  et  tout  ce  qui  me  reste  | 
Mon  esprit  franc ,  esprit  malin  ^ 
Comme  le  tien  à  nuire  enclin , 
N*a  plus  rien  de  quoi  mettre  en  aune* 
Va ,  ma  belle  au  crin  de  couleuvre  ^ 
Prends  toute  ma  mauvaise  humeur , 
Kt  me  vas  faire  une  rwneur , 
ï^*où  naisse  une  guerre  civile» 
Alecton  ,  comme  uè»'<i^  » 
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Radoucît  ses  gros  yeux  ardens , 
Et  sourit  et  découvrant  ses  dents 
En  pointe  comme  dents  de  scie; 
De  son  teton  fait  en  vessie  > 
Qui  lui  serv'oit  à  se  moucher  , 
Elle  se  mit  à  se  torcher  ; 
Fuis  s*étant  ainsi  compos^e^ 
En  ton  de  voix  de  roue  us^e. 
Qui  durant  le  chaud  a  besoin 
D'une  livre  ou  deux  de  vieux-om  5 
Parlant  à  la  Laconienne, 
Répondit  :  qu'à  cela  ne  tienne. 

La  déesse  s'en  retourna , 
Et  la  vilaine  s'atourna 
Comme  une  vieille  aux  jours  de  fSte  ^ 
Tresfsa  les  serpens  de  sa  tëte^ 
Et  d'un  de  ceux  de  son  gousset 
Se  servit  comme  d'un  lacet. 
Et  puis  la  pucelle  terrible  ,^ 
Se  rendant  aux  yeux  invisible  « 
Sc^  coula  chez  le  roi  Latin  , 
Oà  par  tm  chemin  clandestin 
Elle  alla  chez  la  reine  Aimée , 
Qui  lors  dans  sa  chambre  enfermée  ji 
Pestoit  fort  contre  son  époux , 
Qu'elle  appelloitle  roi  aes  fous  | 
D'avoir  l'alliance  jurée  • 

Au  fils  de  dame  C)^érée  , 
Et  préféré  le  Phrygien 
A  Tumus»  prince  italien  ; 
Maudissant  cent  fois  la  journée 
Qu'on  parla  de  cet  hyménée  , 
£t  jurant  gros  comme  le  bras  ^ 
Qu'aux  n^ces  elle  n'iroitpv. 
Elle  étoit  dans  cette  pensée 
Tçi-riblement  embarrassée , 
Alors  qu'Aleçton  lui  lâcha 
Un  gros  serpent ,  qui  se  cachai 
Sous  une  jupe  dç  ratine , 

Sui  couvroit  sa  peau  de  la  Chine, 
se  promena ,  le  larron  ,      • 
Sur  son  sein  et  sur  son  giron  , 
Et  par  je  ne  sais  quelle  voye  ^ 
%^  pénétra  jusques  «tu  foyç  ji  ^ 
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Inqrimc  Qoe  ame  d*a^ic 
A  son  cmpf  malade  du  rie 
Ce  serpent,  ausnooir  qu^unoierley 
Tantôt  étott  oouleor  de  i>erle^ 
Ht  cantAc  la  guirlande  Àoic 
De  la  dame  qu'il  empeatoit  ; 
Tantôt  vu  ,  tantôt  invisible  , 
Sans  doute  Panimal  terrible 
Etoit  quelque  serpent  sorcier  f 
Et  des  meilleurs  de  son  métier. 
Ayant  bien  ta  reine  gitée  , 
Et  duement  enserpentée 
Par  tous  les  endroits  de  son  corps* 
Tant  du  dedans  que  du  dehors  , 
Je  ne  sais  par  quelle  manière 
Il  retourna  dans  la  crinière 
D'Alecton ,  ni  ce  qu'il  devmt , 
Ni  si  chez  la  reine  il  se  tint; 
Virgile  ne  dit  pas  la  chose  , 
Et  je  n*en  sais  pas  bien  la  cause. 
Bien  sais-je  qu'au  commencement 
La  reine  alla  tout  doucement . 
La  rage  en  son  corps  enfermée  ^ 
N'étant  guère  encor  allumée  , 
Comme  une  sotte  mère  fait  9 

8uand  l'époux  de  sa  fille  en  laid , 
11  qu'il  lui  manaue  Quelque  chose  : 
Elle  n'eut  p^s  la  Doucne  close 
Sur  sa  fille ,  et  sur  le  Troyen 
Qui  la  devoit  avoir  pour  rien. 
Quand  elle  trouvoit  quelque  amie  p 
Elle  faisoit  la  Jèrémie , 
Et  larmoyoit  de  ses  deux  yeux  , 

Su'elle  avoir  un  peu  chassieux» 
mon  bon  mari ,  disoit-elle , 
Je  t'ai  vu  beaucoup  de  cervelle  ; 
Mais  maintenant,  en  bonne  fbi^ 
Tu  n'en  as  guère  plus  que  moi , 

gui  n'en  ai  pas  notable  somme  : 
is-mol ,  n'es-tu  pas  un  pauvre  homme'. 
D'avoir  gardé  pour  un  pasaiant 
Ma  fille ,  un  ange  ravissant) 
Et  cette  malheureuse  fille 
Sera  la  femme  d'un  soudrUle.^ 
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D*un  fanfiiron ,  jureur  de  dieu , 
D'un  gueux  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et  Turnus ,  qui  Ta  tant  servie  , 
Et  qui  Paime  plus  que  sa  vie. 
De  parens  sans  reproche  issu  , 
Qui  n'est  ni -boiteux,  ni  bossu. 
Se  la  verra  prendre  à  sa  barbe , 
Par  un  larron  ,  par  un  Alarbe  , 
Un  Turc  ,  dès  le  lendemain  ^ 
Du  jour  qu'il  aura  mis  fd  main 

Dans  celle  de  ma  Lavinie , 

Avecque  sa  troupe  bannie 

S'enfuira  ,  nous  laissant  tous  deux 

S'arrachant  et  barbe  et  cheveux  j 

Ainsi  fit  de  la  garce  Hélène 

Le  Pâtre  au  courage  de  laine  , 

Paris  ^  le  miroir  à  putain  : 

Ainsi  fera  pour  le  certain 

Ce  corsaire  de  maître  JEnée , 

Qui  de  notre  fille  emmenée 

Etant  lassé  de  s'ébaudir , 

La  planterapour  reverdir. 

Si  le  dieu  Faune  et  maint  présage 

T'ont  fait  savoir  qu'en  mariage 

Tu  ne  dois  ta  fille  loger 

$[u'avec  quelque  prince  étranger , 
aut-il  que  ta  majesté  craigne , 
Turnus  n'étant  pas  sous  ton  régne  y 
Mais  notre  voisin  seulement , 
De  la  donner  et  promptement 
A  ce  Turnus ,  dont  le  bien  mont* 
A  dix  mille  écus  à  bon  compte  ; 
Le  tout  en  droits  seigneuriaux , 

?u'on  m'a  dit  être  des  plus  beaux? 
urnus  j  à  qui  l'on  l'a  prombe , 
Doit  l'avoir  de  nous  sans  remise  ; 
Ou  si  tu  la  lui  veux  ^ter  , 
Le  diable  te  pubse  emporter. 
Ainsi  parloit  la  reine  Aimée  .  * 
Qui  fut  diablement  enflammée  9 
Quand  tenant  tels  discours  souvent  $ 
Autant  en  emporta  le  vent.  ^ 

Cependant  après  cent  batailles  9 
L'esprit  d'enfer  dans  ses  entrailles 
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Etant  devenu  le  plus  fort  ^ 

Fit  prendre  à  son  bon-sens  Tessort  x 

Et  voilà  madame  la  reine  ^ 

De  l'esprit  d'enfer  toute  pleine  , 

Qui  court  aux  petites-maisons  , 

Eût-elle  cent  mille  raisons  : 

Mais  la  pauvre  reine  peu  sage 

N'en  avoit  rien  qu'une  en  partage  ; 

Mais  quand  elle  en  eût  eu  beaucoup  ^  > 

Elle  les  perdit  pour  ce  coup  y 

Tant  elle  fut  endommagée 

De  la  bête  en  son  corps  logée. 

Elle  court  la  ville  et  les  champs , 

Les  sages  latins  se  cachans  , 

Soit  dans  les  champs ,  soit  dans  la  rUe  | 

Tant  fort  elle  mord  ,  frappe  et  rue. 

Virgile ,  qui  n'est  pas  un  sot , 

Ici  la  compare  au  sabot , 

guand  d'enfans  la  troupe  morveuse^ 
t  quelquefois  aussi  galeuse , 
A  coups  de  lanières  de  cuir 
Par-ci  par-là  le  font  fuir  ; 
Le  pauvre  sabot ,  pour  leur  plaire , 
Fait  mainte  course  circulaire , 
Et  les  marmousets  à  grands  coups 
Le  chassent  rians  comme  fous  ; 
De  même  y  la  reine  étourdie 
Plus  que  sabot  ni  que  toupie , 
Court  en  fureur  par-ci  par-là , 
Chacun  tremblant  dit ,  la  voilà  ; 
Au  diable  oui  youdroit  l'attendre  , 
Ni  pour  d'elle  son  plaisir  prendre  , 
Ni  pour  tâcher  de  rarrêter  ; 
Quelque  sot  iroit  s'y  frorrer . 
Elle  nt  bien  pis  que  dé  courre, 
Jouant  des  bras  comme  à  la  mourre  | 
Elle  entreprit  un  attentat 
Qui'  sentoit  le  crime  d'état  ; 
Elle  contrefit  l'Imbriaque , 
Cette  altesse  démoniaque , 
Et  s'enfiiyant  dans  les  forêts 
Avec  sa  fille,  tout  exprès  ^         . 
Pour  reculer  la  paix  promise      ^    ^ . 
Au  bon  fils  de  messire  Anchlsef 
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Elle  se  cacha  quelques  jours 
Dans  les  obscurs  ancres  des  ours  ; 
Puis  à  la  première  boutade 
Elle  courut  battre  Testrade , 
Faisant  ravage  en  mille  Vienit  ^ 
Si  bien  qu'il  ne  se  pouvoit  mieux» 
La  dame  étoit  tantôt  follette , 
Elle  est  maintenant  ivrognette, 
(Ces  deux,  termes  diminutifs  , 
Qui  devToient  être  augmentatifs , 
Sont  ici  mis  pas  ironie , 
Lecteur ,  souviens-t-en ,  je  t'en  prie  ; 
Car ,  ma  foi ,  si  tu  prétendois 
Me  donner  ici  sur  les  doigts      \ 
Et  faire  le  mauvais  critique  ,      1 
Je  te  dirois  chose  qui  pique  : 
Et  foin  delà  digression, 
I^ar  qui  notre  narration 

Est ,  peu  s'en  faut , embarrassée , 

Reprenons  la  reine  insensée.  )^ 

D'un  iach ,  iach ,  évohé , 

Sortant  d'un  gosier  enroué , 

Elle  écourdissoit  les  campagnes  ; 

L'écho  s'en  oit  dans  les  montagnes 

Quand  sa  fille  ne  la  suit  pas , 

Ou  bien  qu'elle  hurle  trop  bas 

Ces  épouvantables  paroles* 

Cette  impératrice  des  folles 

D'un  thyrse  lui  rosse  les  flancs  , 

Dont  ils  deviennent  noirs  de  blancs. 

Le  seul  dieu  Bacchus ,  disoit-elle  , 

Est  digne  de  notre  pucelle  , 

Par  la  mordondienne  il  Taur^ , 

Le  trouve  mauvais  qui  voudra  ; 

Il  n'y  a  promesse  qui  tienne  , 

Il  l'aura  par  la  mordondienne  , 

Oui ,  par  la  mordondienne ,  oui. 

Par  ce  bruit  de  plusieurs  ouï, 

Répandu  parmi  la  province  i 

On  sut  que  la  femme  du  prince 

Etoit  depuis  peu  loup-garou , 

Mordant  les  chiens  comme  un  chien  fbu , 

Roulant  les  deux  yeux  de  sa  tête  , 

Et  bruyant  comme  la  tempête. 
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Trop  pleine  moitié  de  bon  vîn , 
Et  moitié  de  l'esprit  divin  , 
Et  que  Bacchus ,  aussi  fou  qu'elle  > 
Je  ne  dis  pas  que  la  puceile , 
Mais  de  vm  comme  elle  trop  bu  ^ 
De  plusieurs  avoit  été  vu , 
D'un  thyrse  faisant  playe  et  bosse  , 
Et  paré  d'un  habit  de  noce , 
Barbe  raze ,  ou  les  crins  épars  y 
Comme  on  voit  quelque  jeune  gars ,. 
Durant  la  pénible  journée 
Qu'il  se  charge  d'un  hyménée. 

Ainsi  par- tout  l'on  racontoit , 

Et  par-tout  ainsi  Ton  mentoit  ; 
Car  ni  vin  brouilloit  sa  cervelle  ^ 

Ni  Bacchus  étoit  avec  elle  ; 

Mais  seulement  l'esprit  d'enfer  ^ 

Qui  la  puisse  bien  étouffer , 

Dans  le  sien  excitoit  la  rage 

Pour  rompre  un  pauvre  mariage. 

Les  dames  du  pays  latin , 

Susceptibles  d'un  avertin , 

A  ces  bruits  prennent  la  campagne  ^ 

Vite  comme  chevaux  d'Espagne  , 

Et  formant  un  gros^  escadron  , 

Au  son  cassé  de  maint  chaudron  y 

Courent  comme  des  insensées , 

De  la  laide  Alecton  poussées. 

De  leurs  bouches  criant  lach^ 

Sort  une  vapeur  de  tabac  : 

Leurs  crinières  échevelées , 

De  feuilles  de  lierre  mêlées , 

Rendant  leurs  visages  affi-eux  : 

Chacun  voit  leurs  endroits  honteux  :  . 

Leurs  piques  sont  entortillées 

De  peaux  de  bêtes  dépouillées  ; 

Jurant  dieu  si  fort ,  m^a-t-on  dit ,  . 

Que  Jupin  en  garda  le  lit. 

Au  milieu  d'elles  dame  Aimée> 

D'une  grande  torche  allumée , 

Se  sert  ainsi  que  d'un  guidon  ; 

Ses  yeux  ardens  comme  un  brandon  ^ 

Et  tristes  comme  tragédies  , 

Epouvantent  les  plus  hardies  : 

EUe 
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Elle  chante  y  ou  hurle  plutôt, 
Tant  elle  chante  ou  hurle  haut  ^ 
En  posture  de  forcenée , 
De  Tumus  le  noir  hym^née. 
Son  chaud  poumon  par  son  tuyau 
Entonne  lo  ,  10^  ïo. 
lo  ,  ïo  ,  s'écrioit-elle , 
Assistez-moi ,  troupe  iîdelle  ;^ 
Far  saint  Bacchus  assisrezl-moi , 
À  la  barbe«nême  du  roi. 
Vous  êtes  mères  ,  je  suis  mérc  ^ 
Une  mère  vaut  bien  im  père  ; 
Faisons  en  sorte  aue  Tumus  , 
Et  non  le  bâtard  ae  Vénus , 
Epouse  votre  noble  infante , 
Et  je  suis  votre  humble  servante.;    - 
Sur  elle  ainsi  fàisoit  eÔet , 
D*Alecton  le  serpent  infect  ; 
Chaque  dame  dans  sa  cervelle 
Avoit  de  la  rage  auunt  qu'elle  >  ~ 

?ui  certes  en  avoit  alors  c 
out  ce  qu'en  peut  porter  un  corps. 
Les  cartes  étant  bien  brouillées , 
Parmi  ces  dames^>arbouillées , 
Et  par  elles  le  roi  Latin 
Etant  au  bout  de  son  latin  ^ 
Alecton  sur  de  grandes  ailes  , 

?ui  n'étoient  ni  bonnes  ni  bellet , 
out  d'un  vol  s'en  alla  trouver 
Le  fier  Turnus  à  son  lever. 
J'ai  menti ,  ce  fut  la  nuit  noire ,  .     . 

Qu'il  dormoit  dans  un  lit  d'ivoire  , 
(D'ivoire  à  tout  hasard  je  di , 
Car  un  rimeur  doit  être  hardi.  )  ' 

Il  dormoit  dans  sa  ville  Ardée  $    '  -.       ' 
Par  Acrise  ,  dit-on ,  fondée  r      , 
Ou  bien  quelqu'autre  tel  qu'il  soit  j 
Si  dans  de  l'ivoire  il  çisoit  ^ 
Non  plus  que  qui  fonda  sa  viUe  j. 

C*est  chose  à  savoir  inutile.  •       ,' 

Alecton  ne  l'aborda  pas 
Avec  ses  infernaux  appas  , 
Et  sous  la  forme  diablotine  ^ 
Mais  sous  celle  d'une  béguine  • 
Tome  IV.  Ff 
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Qui  tenoit  fort  de  la  gaefxm, 

Prêcresse  de  dame  Jnnon* 

Elle  était  Catybe  nomm^  , 

Vieille  dame  fort  renommée, 

On ,  si  vons  Toalez ,  vieux  barbon  , 

Car  sa  bouche  znx  dents  de  charbon  , 

De  barbe  longuette  et  pointue 

Etoit  amplement  refêtne , 

Si  ce  n^est  lorsque  le  rasoir 

Tous  les  huit  joun  la  fâisoit  choir. 

Je  veux  vous  donner  quelqa^d^e 

De  la  diablesse  encalibée. 

Sa  face  de  couleur  de  bois  , 

Avoir  d'une  coque  de  nois 

Et  la  sécheresse  et  Técorce  ; 

Son^  corps  qui  paroissoit  sans  fbrce  , 

Etoit  soutenu  d'un  bâton  ; 

Ses  cheveux  Aoient  de  coton , 

Et  gros  comme  ooils  d'époussettei 

Et  sa  voix  étoit  de  chouette. 

Ecoutez  ce  qu'en  bégayant        a 

Et  sur  un  biton  s*appayant , 

Elle  dit  à  l'infant  Runile  , 

Prince  aussi  quinteux  qu'une  mule  : 

O  Tumus  ,  6  Tumus ,  Turnus  , 

Tandis  que  le  fils  de  VÀius 

Sous  le  pied  te  va  coupant  l'herbe  , 

Comme  dit  Tantic^e  proverbe  , 

Tu  t'amuses  ainsi  qu'un  veau , 

Comme  un  blondin  qui  fait  le  beau  , 

A  dormir  jus<iu'à  près  d'onze  heures; 

l/U  foi ,  tandis  que  tu  demeures 

Dans  ton  lit  du  matin  an  soir  , 

Ton  père  fêroit  son  devoir, 

S'il  venoit  durant  la  nuit  sombre , 

De  coups  d'étriviéres  sans  nombre 

Rapprendre  ,  au'à  tel  jouvenceau 

Dormir  ainsi  nW  pas  trop  beau. 

Cependant  qu'ainsi  tu  reposes^ 

Un  rival  &it  bien  d^autres  choses  ^ 

Et  snit  bien  des  chemins  meilleurs  ; 

Il  t'expose  à  tous  tes  railleurs^ 

Dont  on  dit  que  sa  flotte  abonde , 

Les  plus  gjrandf  (ogueûards  du  monde  ,' 


<îul  Eût  Un  mot,  qui  sur  ùh  rren 
Font  enrager  les  gens  de  bien. 
Qui  jpis  est ,  Latinus  lui  dôttnè 
Son  héritière  et  sa  coutôhne  , 
C'est ,  pat  ma  foi ,  té  bien  playen 
Va ,  va-t-en  encore  essuyer 
Les  traits  des  galères  Toscanes 
Et  leur  faire  fàu*e  Icà  cannes  : 
Va ,  va-t-en  dohnef  à  grandi  fraie  > 
A  ton  roi  des  latins  la  paix  ; 
Et  de  la  paix  par  toi  donnée 
J^ouira  ton  rival  Mnèe. 
Lors  dieu  sait  dé  te  voir  tondil  | 
Combien  tu  seras  confondu , 
Souffrant  Unfe  guerre  intestine 
Dans  ta  malheureuse  polçrine  , 
Et  de  ton  chef  frappant  les  mutS  ^ 
Qui,  comme  tu  sais  ,  sont  bien  duw» 
Junon,  oui  s'en  ft-ouve  bffënséè 
M  a  dit  là-dessus  sa  pen«ée  , 
Et  moi ,  je  té  l'ai  fait  savoir  ♦ 
Songe  un  peu  plus  à  ton  devoîi». 
Trop  dormir  fait  mal  à  la  tête , 
Et  trop  dormir  c'est  vivre  en  bêt*  i 
Excite-toi ,  jure  un  peu  dieu 
Prends  ton  éoêe  et  ton  épieu 
Et  suivi  de  vilains  visages  , 
Va  faire  cent  mille  ravages  j 
Et  si  la  diose  le  requiert , 
Ayant  pris  Ie&  Troyenfj  sân$  vert  ^" 
De  leurs  nets  va  faire  grillade. 

A  cette  mal-plaisante  aubade  ■ 

Tumus  riant  du  bout  des  deht5 
Lut  dit  î  vieille  aux  tètohs  penaahtS  > 
Qui  diable  si  matin  t'amelne 
Avecque  ta  mauvaise  haleine  ,  ' 

Venir  troubler  mon  doux  tomthéil  î 
Va ,  va,  fengaîne  ton  conseil , 
Et  t'en  va  filer  ta  quenouille. 
Là  flotte,  qui  près  d'ici  ftioullle . 
N  y  mouille  point  à  mon  Insu  . 
La  vieillesse  à  tdti  œil  déçu . 
Et  te  feitavoii'laberlUê, 
Vieux  barbon  ou  vieille  Uthiië  i 

¥i  1 
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Car  ton  menton  si  fort  barbu 

Rend  ton  sexe  fort  ambigu , 

Et  tu  peux  être  de  ces  dames  > 

Sujettes  au  vîn  comme  aux  femmes  « 

De  ton  temple  et  des  immoneis 

Va-t-cn  tenir  nets  les  aiitels  , 

Et  me  laisse  la  guerre  à  fkïfe. 

Ma  foi,  c*est  bien  là  ton' affaire  ; 

C'est  bien  toi  qui  dois  conseiller 

A  moi  Tumus  de  batailler  ; 

Junon  oui  s'en  trouve  offens^  j  . 

T'a  dit  là-dessus  sa  pensée  :  " 

Où  diable  l'as-tu  controuvé  ? 

Va  y  va ,  ton  vin  n'est  pas  cuvé , 

Va  lé  cuver  ,  vieille  ivrognesse  ^ 

Ou  si  je  découvre  ta  fesse , 

Par  cent  claques  sur  ton  eu  sec    > 

Je  t'imposerai  le  respect , 

Vieille  péque  des  plus  flcheiises  , 

Toute  de  parties  honteuses. 

Turnus  en  vouloit  dire  plus  , 
Suivant  de  sa  langue  le  flux  j 
Mais  l'impitoyable  furie , 
Qui  n'entend  pas  la  raillerie , 
Après  deux  ou  trois  cris  perçans  , 
Qui  bouleversèrent  le  sens 
ue  Turnus  avec  son  courage , 
Reprit  son  infernal  visage  , 
Large  d'un  empan  et  demi*    * 
Dieu  sait  s'il  eut  le  teint  blêmi ^ 
Turnus  ,  quand  les  serpens  sifflèrent , 
Et  sur  le  chef  se  hérissèrent 
De  ce  monstre  orgueilleux  et  fier  ; 
Ses  yeux  arden<s  comme  brasier , 
Dans  son  cœur  jettérent  la  fièvre  ; 
Il  devint  peureux  comme  ton  lièvre  p 
Il  voujut  parler  ,  et  ne  put , 
Son  haleine  puante  en  fut  ; 
Car  l'on  a  puante  l'haleine  *, 
Lorsque  l'on  a  l'esprit  en  peine  ; 
Outre  que  quand  il  essaya 
De  parler  ,  elle  l'effraya , 
Dont  il  eut  bien  fort  la  courante  y 
Comme  on  a  su  de  sa  servante. 
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De  deux  de  ses  crins  les  plus  longs, 
Serpens  gros  comme  des  dragons  ^ 
Elle  fit  la  dame  enragée 
Une  manière  d'escourgée , 
Ira  faisant  rudement  claquer  : 
Et  puis  faisant  ses  dents  craquer  , 

Elle  acheva  de  déconfirç  « 

Turnus  le  très-valeureux  sire. 
Il  en  pissa  de  peur  au  lit , 
Et  voici  ce  qu'elle  lui  dit, 
Reprenant  ses  mêmes  paroles  r  " 
Regarde,  tête  des  plus  foies  \ 
Si  mon  menton  est  fort  barbu  ^ 
Et  si  mon  sexe  est  ambigu  ; 
Je  ne  suis  barbon  ni  barbue , 
Et  mon  ceil  n'a  point  la  berlue  ^  *  ^ 

Et  je  ne  sais  rien  controuver , 
Et  n'ai  point  de  vin  à  cuver , 
Et  je  ne  suis  point  ivrognesse  ; 
Etsi  tu  découvres  ma  fesse  ,  ' 

Tes  cent  claques  sur  mon  eu  sec 
Ne  m'apprendront  point  le  respect. 
Je  n'ai  point  puante  l'haleine  , 
.Mais  je  suis  ta  fi éN^re  quartaîne, 

gui  te  puisse  casser  le  cou , 
rand  paresseux  ,  grand  fat ,  gt-and  fou  t 
Je  suis  Aleaon  infernale , 
Et  non  pas  cette  Martingale , 
Dont  j'avois  la  forme  et  l'habit. 
Je  t'apporte  ici  dans  ton  lit , 
Galle ,  famine  ,  guerre  et  peste ,: 
Et  la  mort  que  chacun  déteste. 
Et  puis  ,  ce  qui  passoit  le  jeu  , 
Lui  fit  au  nez  un  rot  de  feu  , 
Ensuite  une  laide  grimace , 
Lui  mettant  face  contre  face. 
Auprès  de  ce  rot  infernal ,      - 
Coups  de  canon  de  Tarsenat 
Sont  coups  d'arquebuse  rouillée , 
Dont  la  poudre  est  moite  ou  mouillée; 
Pour  ce  long  discours  d'ennemi , 
Turnus  n*avoit  pas  dédorroi  :         * 
Bien  est-il  vrai  <jue  le  pauvre  homnte  . 

N'avoit  pas  dQniu  de  bon  sdmme  i 
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M^is  ce  rot  d*enfer  rude  et  chaud 
L,e  fit  réveiller  en  sursaut , 
Et  l'effraya  dans  chaque*  membre. 
Avant  de  sortir  de  sa  chambre , 
Alecton  hii  vint  faire  pouf: 
Fermant  les  yeux  et  criant  ouf, 
L'adolescent  se  mit  à  braire. 
Kt'voilà  comme  alla  l'affaire 
Entre  Tumus  le  faux  gloutop  , 
Et  la  demoiselle  Alecton. 

Après  la  vision  fâcheuse  i. 
Il  eut  Tame  ftès-querelleusé  , 
Et  n^ut  plus  guère  de  raison  ; 
Ses  cris  troublèrent  la  maison , 
Il  crioit  y  çà ,  ma  halebarde  > 
Mon  branc  d*acier  et  ma  bombarde* 
Son  ^Fos  valet ,  Pierre  ou  Lucas  ^ 
S*en  vint ,  épouvanté  du  cas , 
Aupri^s  de  Tumus  sans  remise  , 
Couvert  de  s^  seule  chemise. 
TumuS)  si-tôt  qu'il  Tapprochs^ , 
Un  grand  coup  de  poing  lut  lâcha  , 
Pont  ce  valet ,  Lucas  oii  Pierre , 
Ne  branla  non  plus  quNine  pîerre« 
La  rage  au'il  a  dans  le  cceur , 
Est  semblable  à  quelque  liqueur 
Pans  une  chaudière  brûlante, 
Quand  Impétueuse  et  bouillante, 
Et  qui  passe  les  bords  du  pot. 
Elle  exhale  en  faisant  mamt  flot  ^ 
A^^Ueu  d'une  épaisse  fîimée  ^ 
Une  vapeur  presque  alhiinée, 
Aussi-tèt  qu'il  fut  habillé , 
Malheur  à  qui  l'auroit  raill^. 
Il  assembla  la  gent  Rutule , 
Et  leur  fit  un  beau  préambule* 
JVnrage ,  si  je  ne  me  bats , 
Et  nç  respire  que  combats  ; 
^e  quereilerois  mon  bon  ange , 
Tant  jç  suis  d'une  h^eur  étrange  | 
i«L^^'  le  moindre^  mot  dbuteux  , 
J;  etrangleroîs  un  homiç*  ou  deux* 
Le»  TVoyens  sont  dvis  cette  terr% 
^ournomvwir  fwc  h  Çiwç«| 
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Ils  mangeront  tous  nos  poulets  , 

Et  de  nous  feront  des  valets» 

Sans  nous  l'Italie  estperdue: 

Latinus,  que  la  peste  tue , 

Les  a  reçus  dans  sa  maison  ; 

Ma  foi ,  c*est  une  trahison» 

Si  vous  m*aimez  un  peu ,  beaux  sires^ 

Excitez  comme  moi  vos  ives  y 

F.t  ma  foi ,  nous  verrons  beau  jeu» 

Messiieurs>  considérez  up  peu 

Si  ce  roi  qu'on  croiroit  si  sage , 

N'est  pas  un  plaisant  personnage , 

D'avou"  entrepris  de  loger 

Dans  nos  entrailles  l'étranger. 

Mais  si  nous  souffi-onsqu'on  nousrtomTej^ 

Nous  donnerons  à  rire  au  monde; 

Moi  seul ,  tel  que  vous  me  voyez  , 

Suis  suffisant  ;  et  m'en  croyez  , 

De  leur  faire  mordre  les  pouces 

Il  dit  quelques  paroles  douces 

Pour  assaisonner  son  discours  » 

Et  puis  furieux  comme  un  ourfe  , 

Se  mit  à  dire ,  allarn»e ,  allarme. 

A  son  cri  chacun  se  gendarme  y 

Chacun  cherche  en  son  ratelief  ^ 

Qui  les  hamois  d'un  cavalier  j 

Qui  sa  lance ,  qui  sa  rondelle  ^ 

Et  qui  sa  tranchante  altumelte» 

On  députa  gens  vers  Latin  , 

Pour  t'appelter  fils  de  putain» 

La  face  aussi  belle  que  fi^re 

De  Tumus ,  rend  sa  cent  guerrière  ^ 

Et  donne  au  plus  petit  goujar 

La  hardiesse  d'un  toudar« 

Tandis  qu'ainsi  l'on  bat  fa  çdssCi 
Et  que  le  fanfaron  se  piésse 
De  susciter  des  aasassms 
Aux  volailles  de  ses  votsuiB  g 
.  La  séditieuse  furie 
S'en  va ,  changeant  de  batterie  ^ 
0&  chassent  les  Dardaniens , 
Fascinant  le  nez  de  leurs  chi^»,; 
Afin  qu'ils  s'efforcent  de  mordre 
Vn  cerf  qui  fit  bien  du  cUaordWd 
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Ce  cerf  betn  si  jamais  en  fut, 
Depuis  que  le  cerf  entre  en  rut. 
Grand  de  tête ,  et  grand  de  corsage  ,   • 
Avoir  été  dès  son  ras-i^e  , 
De  Tyrrhut ,  qui  Tavoit  trouvé  , 
Très-soigneusement  élevé. 
Tyrrhus  «oit  du  roi  le  pkre , 
sic  de  corps ,  le  teint  olivâtre  ^ 
Violent  comme  feu  grégeois. 
Et  malin  comme  vilhgeois. 
Sa  sœur ,  que  Pon  nommoit  Sylvie  ^ 
Aimoit  ce  cerf  plus  que  sa  vie  ^ 
Et  de  sa  main  noire  souvent 
Le  grattoit  derrière  et  devant , 
Dont  ce  gnmd  cerf  éteit  bien  aise. 
Cette  Sylvie  étoh  mauvaise , 
Horomasse ,  fort  gourmande  d'aux , 
Et  qui  pansoit  bien  les  chevaux. 
Comme  elle,  les  fils  de  son  frère 
A  ce  cerf  Aisoient  bonne  chère  , 
Et  Taimoient  autant  qu'un  neveu , 
Ce  qui  n*âoit  pas  aimer  peu. 
Ce  cerf  couroit  dans  les  montagnes  ,' 
Par  les  vallons ,  par  les  campagnes  i 
Puis  comme  si  de  rien  n'étoit , 
Dever»  le  sob  soûl  qu'il  étoit , 
Revenoit  au  logis  de  Tyrrhe» 
Pour  y  chercher  encore  à  frire. 
Le  jeune  lûlus  bien  montée 
De  ses  Phrygiens  escorté, 
Alloit  par  les  champs  à  la  quête 
De  quelque  noire  ou  ^uve  bête  ; 
Quand  cet  innocent  animal , 
Qui  lors  ne  songeoit  à  nul  mal , 
Et  qui  sans  présager  s^  perte  , 
Paîssoir  doucement  l'herbe  vçrte  > 
Fut  vu  d'Iûlus  et  des  siens , 
Fjisuite  senti  par  ses  chiens  ^  - 
Qui  s'étant  mis  dessus  sa  piste  , 
liilus  devint  leur  copiste , 
Et  se  mit  sur  sa  piste  aussi. 
D*un  étui  de  peau  de  roussi 
Il  dégaina  son  arc  d'ivo)re 
De  Brésil ,  ou  d'ébéne  uoîre  » 
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Tant  y  a  qu'il  étoît  fort  beau  ; 
Et  puis  après  le  jouvenceau 
Devança  de  si  loin  sa  troupe  , 
Que  du  cerf  il  gagna  la  crou{^^ 
Et  d'une  flèche  qu'il  tira  , 
Tout  l'intestin  lui  déchira.  ^ 
Le  bon  cerf  quito  la  partie 
Avec  beaucoup  de  modestie^ 
Voyant  bien  que  ces  inconnus  . . 
Respectoientpeu  les  cerfs  cornus , 
Et  s^nfuit  avec  sa  blessure, 
Sans  leur  dire  la  moindre  injure  ^ 
Tant  il  ëtoit  respectueux* 
Son  assassin  impétueux 
Etant  toml|f  dans  une  ornière  ^ 
Fut  par  le  cerf  laissé  derrière  ^ 
Et  le  pauvre  blessé  bramant  9 
De  sang  et  de  sueur  Aimant  , 
Vint  montrer  sa  pteyo  à  Sylvie  ^ 
Qui  s'écria  :  mort  de  ma  vie  ^ 
Et  qui  diable  a  mon  cerf  blessé  ? 
Le  méchant  s'en  fût  bien  passé. 
Elle  dit  tout  ce  que  la  rage 
Fait  dire  au  rustique  courage 

guand  elle  éïi  prend  possession, 
rande  fut  son  affliction , 
Grande  en  fut  aussi  la  vengeance  ; 
Les  paysans .  maudite  engeance 
Qui  n'entena  raison  nullement , 
Se  sabirent  brutalement  ^ 
Des  premiers  bâtons  qu'ils  troutérenti 
Et  sur  les  Troyens  se  ruèrent , 
Qui  de  l'animal  maltraité 
Croyoient  bien  faire  maint  pâté  : 
Ils  reçurent  des  bastonnades , 
Ils  donnèrent  des  platassades , 
Recurent' des  coups  de  caillouS| 
Qui  leur  firent  bosses  et  trous  : 
Et  pour  des  trous  et  pour  des  bosses  , 
Firent  des  blessures  atroces. 
Tyrrhus ,  qui  lors  fëndoit  du  boit  9 
De  rage  se  mordit  les  doigts^ 
Quand  on  lui  conta  que  sa  béte  y 
Par  te  procédé  oui-honnête 
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Firenf  aussi  des  eoops  ofcevoir. 

Alectoo ,  la  vierge  lofnnde. 

Les  ans  contre  les  antres  hSe^ 

Fe  de  ses  exploits  inhainaiiis 

S'miaudit  en  battant  des  mains  ; 

Elle  vole ,  Tabominable ,    . 

Snr  le  haut  d'une  vieille  étaUe  , 

Autant  âevée  qu'un  jubë , 

EtU  ,  d'un  cornet  recourbé. 

Qui  nt  du  bruit  comme  un  tonnerre^' 

Elle  émut  le  ciel  et  la  terre  ; 

Mit  les  paysans  en  fureur , 

Et  remplit  les  esprits  d'hoireur. 

Plus  d  un  poisson  du  lac  Trévie 

Par  ce  grand  bruit  perdît  la  vie, 

Et  le  petit  fleuve  du  Nar  ^ 

£n  fit  la  canne  ou  le  canard, 

Se  plongeant  au  fond  de  la  source  , 

Dont  tout  court  s*arréta  sa^  course , 

Et  se  séchèrent  ses  roseaux  ; 

Vélie  en  embourba  ses  eaux , 

Plusieurs  femme» en  avortèrent. 

Ou  tout  au-moins  s'en  dévoyèrent. 

Le  bruit  du  cornet  infernal 

Aux  voisins  servit  de  signât . 

Pour  venir  en  grosse  assemblée 

Tâter  aussi  de  la  mêlée. 

LesTroyens  aussi  diligens, 

Du  camp  vinrent  aider  leurs  gens  , 

Au^ieu  de  bâtons  et  de  gaules, 

8ui  ne  font  frayeur  qu'aux  épaiàes  i 
n  vit  le  fèr  brillanttagir, 
Qui  de  sang  ^t  llierbe  rougir*. 
Comme  on  voit  en  mer  la  tournMite> 
Qui  potit  à  petit  s'augmente  a 
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De  même  ce  mortel  conflit 

Devint  enfin  grand  de  petit» 

Almon ,  le  fils  aîné  de  TyijSje , 

D'un  coup  de  flèche  qu'on  lui  tire,  t^ 

Fut  dans  le  gosier  assené ,, 

Dont  il  mourut  fort  étonné  : 

Et  le  bon  vieillard  Jean  C^slés^, 

Paysan  des  plus  à  son  aise , 

Fut  aussi  fort  scandalisée 

De  se  voir  le  corps  pectuisé. 

Maints  autres  aussi  qui  mçumreat , 

L'esprit  mal  satisfait  en  eurent  s 

Mais  plus  qu'aucun  fut  estimé 

Mal  et  méchamment  assommé  j 

Ce  Galése  ,  homme^  débonnaire  ^ 

Qui  ne  vint  pas  là  pour  mal  &ire  , 

Mais  seulement  pour  y  prêcher 

La  paix  et  le  meuru:e  empêcher. 

De  grasses  brebis  non  galeuses 

Il  avoit  des  troupes  nomVeuses, 

Des  taureaux  à  l'équipollent , 

Et  dans  son  coffre  maint  ulent. 

Sa  richesse  et  sa  prudhoi^mie , 

Son  trépas  n'empêchèrent  mie. 

Tandis  qu'ainsi  de  toutes  parts , 
Dagues  ,  piques  ,  flèches  et  darda . 
Aux  gens  de  Troye  et  cfltalie 
Servent  à  passer  leur  folie  , 
Alecton  ,  voyant  si  beau  jeu  , 
Ne  s^en  réjouit  pas  un  peu  ^ 
Mais  autant  que  le  pouvoit  faire 
Dame  d'enfer  qui  ne  rit  guère» 
ïoute  fière  elle  s'en  alla 
Trouver  Junon ,  et  lui  parla , 
Ainsi  que  vous  l'allez  entendre  ; 
Madame  ,  je  viens  de  vous  rendre 
Ce  que  je  vous  devois ,  et  ptuj^ 
Les  Dardaniens  dissolus 
Ont  voulu  manger  d'une  bête^. 
Qui  leur  fera  rompre  la  tête  ; 
Entr'eux  et  le  peuple  Latin  ^ 
Malgré  les  arrêts  du  deatin , .  ^ 
J'ai  semé  tant  de  zizanie , 
Quç  d^  long  tems  la  Livîpit 
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Se  guinda  >  maudit  soit  qui  ment  ^ 
Vers  le  ciel  effroyablement , 
Puis  baissa  bientôt  vers  la  terre. 
Le  grand  jour  lui  faîsoit  la  guerre  t 
Mais  c'est  à  beau  jeu  beau  retour , 
Elle  fait  la  guerre  au  grand  jour  ^ 
£t  la  plus  sereine  journée 
Est  par  elle  contaminée. 
^  Elle  se  rensevelk  donc 
Dans  l'enfer  ,  où  je  ne  fus  onc. 
La  terre  fut  bien  consolée  , 
De  la  voir  en  enfer  allée , 
Et  je  croirois  bien  que  les  cieux 
De  son  départ  filrent  joyeux. 
On  m*a  dit  que  dans  l'Italie , 
Cette  région  tant  jolie, 
Est  un  certain  vilain  valon , 
Par  où  pas^e  un  torrent  félon , 
Qui  se  perd  dans  un  afFreux  goufre 
D'où  s'exhale  une  odeur  de  soufre  5 
Et  ce  grand  goufre  est ,  m'a-t-on  dit  > 
De  Pluton  le  séjour  maudit  ; 
Et  c'est  par  ce  trou,  dit  riiistoire^ 
Que  se  fourra  la  vierge  «noire, 
L'esprit  grandement  satisfait 
De  tous  les  maux  au'elle  avoit  fait» 

Cependant  Junon  l'implacable 
Fait  autant ,  voire  plus  qu'un  4iable. 
Les  manans  rudement  frottés  , 
Par  les  Troyens  exercités 
Au  métier  de  faire  la  guerre, 
Un  peu  de  tems  perdirent  terre. 
Ensuite  gagnèrent  au  pied  , 
Plus  d'un  d'entr'eux  estropié  : 
Les  corps  d'^lmon  et  de  Galése 
Furent  par  eux  mis  à  leur  aise 
Sur  un  vénérable  brancard  ^ 
Et  puis  coururent  faire  part 
Au  roi  de  la  déconfiture , 
Chacun  en  piteuse  posture. 
Latin ,  le  désordre  entendu  ^ 
Leur  répondit ,  lanturelu.  ^ 
Ce  mot  en  langage  vulgaire 
Veut  dire ,  allez  vous  laire  £ûre; 
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Je  ne  saurois  honnêtement 

Vous  l*explicjuer  plus  clairement*  , 

Tumus  aussi  vint  à  la  charge  , 

Exagérant  la  chose  au  large, 

Et  soutenant  que  les  Troyen^ 

N'étoient  bons  qu'à  jettêr  aux  chiens  : 

Les  dames  ,  de  fureur  éprises  , 

Qui  couroient  les  champs  en  chemises 

Vinrent  à  Texitour  du  palais 

Faire  plus  de  bruit  que  jamais , 

Pour  plaire  à  leur  madame  Aimée, 

Criant  d'une  voix  enrhumée , 

Qu'-ffinéas  n'étoit  qu'un  pèndart , 

Digne  pour  le  moins  de  Ja  hart  ; 

Et  qu'il  falloit  à  belle  guerre 

Le  renvoyer  hors  de  la  terre  ; 

Et  devant  que  le  renvoyer , 

De  mille  coups  le  rudoyer: 

Mais  à  ces  discours  d'ivrognesses 

Le  roi  dit ,  je  m'en  bâts  les  fesses  t 

Et  pour  les  argumens  cornus 

Sue  lui  fit  le  brutal  Turnus  , 
se  renfrogna  le  visage  ; 
Dont  le  jouvenceau  plein  de  rage 
Dit  tout  bas  ne  parlant  qu'à  soi , 
Maugré-bîeu  du  fantasque  roi  ! 
Lors  chacun  dît  tout  ce  qu'il  pense  , 
Et  tout  s*en  va  dans  la  licence , 
Et  n'est  le  moindre  petit  fat, 
Qui  ne  veuille  régler  l'état. 
Mais  le  roi  demeure  intrépide 
Comme  un  rôc  quand  la  mer  se  ride  , 
Et  que  ses  flots  audacieux 
Semblent  vouloir  mouiller  les  deux  : 
Le  roc  n'en  change  point  de  place  , 
Quoiqu'autour  de  lui  la  mer  tasse. 
Et  l'on  peut ,  parlant  de  ce  roc> 
L'appelier  hardi  comme  un  coq. 
Enfin  ce  prince  débonnaire 
Voyant  qu'il  n'y  savoir  que  fiiîrC , 
Et  que  tout  sage  gu'il  étoit  y  : 
Le  plus  fou  sur  lui  l'emponoît. 
Il  perdit  force  et  patience , 
Qui ,  conune  on  dit,  passe  science* 
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Heu,  disoit-il  en  s'arrachant 

Son  crin  ,  et  maints  soupirs  lâchant  ^ 

Dont  il  eût  pu  fendre  une  pierre , 

Nous  aurons  donc  enfin  la  guerre. 

Et  le  destin  ,  qui  n'est  ^u'un  fou, 

Nous  entraine  je  ne  sais  oh  j  ^ 

Je  croi9  que  c'est  à  tous  les  diables* 

Hà  y  que  nous  sommes  misérables  y 

De  nous  laisser  ainsi  mener 

Par  gens  qu'il  faudroit  enchaîner  , 

]?ar  ma  femme  ,  une  insigne  foie  , 

Par  Turnus ,  qui  sans  hvperboic 

Est  plus  fou  que  folle  elle  n'est  ! 

guoiqu'à  parler  sans  intérêt  y 
[le  soit ,  quoique  couronûei^ 
Des  folles  la  plus  forcenée  ;  " 
Mais  Turnus  s'en  repentira  , 
L'imprudent  au'il  est  en  mourra  : 
Et  quant  est  de  moi ,  si  j'en  pleut^,' 
Je  consens  aussi  aue  j'en  meure. 

Il  se  retira ,  cela  dit , 
Dans  son  cabinet,  et  se  mit 
Tant  à  découper  des  images  , 
Qu'à  r'habiller  de  vieilles  cages. 
Et  siffler  un  jeune  moineau , 
Qui  parloit  comme  un.  étoumeau* 
C'est  la  coutume  en  Italie  ,  ^ 

8uand  par  raison ,  ou  par  folie 
n  veut  avec  quelqu'etranger  , 
Ou  quelque  voisin  s'égorger , 
Avant  de  former  ses  cohortes , 
D'ouvrir  certaines  grandes  portes 
De  l'église  du  dieu  Janus  , 
Dieu ,  non  pas  des  nouveaux  venus. 
Mais  un  dieu  de  la  vieille  roche  : 
Ce  Janus  à  double  caboche , 
C'est-à-dire  tête  en  Gaulois  ; 
Gaulois  ,  c'est-à-dire  François  ; 
François ,  est  un  peuple  fantasque  ^ 
Dont  les  dames  portent  le  masque  ; 
Masque  est  commode  ,  et  fait  honneur 
Aux  dames  dont  le  nez  fait  peui:. 
Revenons  au  dieu  dôuble-têce» 
Le  peuple  présenta  fequête 
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A  Latin ,  afin  qu'il  ouvrit 
Ces  portes  ;  mais  Latin  s'en  rit  y 
Et  se  servit  de  sa  requête 
En  un  usage  peu  honnête. 
Un  certain  vieil  auteur  qui  ment , 
Â  conté  la  chose  autrement; 
Mais.Junon  sans  tant  de  scrupule  , 
Avecque  des  forces  d*Hercule , 
Ces  portes  hors  de  leurs  gonds  mit  ; 
Toute  l' Ausone  en  frémit  ^ 
Et  ne  respira  plu&  que  guerre  : 
Chacun  arme  ,  et  ses  bleds  resserre. 
Cinq  villes»  comme  Falaizeau , 
Le  âourg-la-Reine ,  ou  Longjumeau  , 
Dont  la  rime  est  fort  mal-Mée» 
Et  pourtant  ina  muse  rusée , 
Par  rimpuissance  de  rimer  ,- 
S'exemptera  de  les  nommer. 
Donc  cinq  erandes  villes  voisines  ,  \ 
A  ce  bruit  devinrent  mutines  ; 
En  moins  de  rien  leurs  maréchaux 
Ferrèrent  de  neuf  leurs  chevaux  ; 
Leurs  serruriers  firent  des  brettes , 
Leurs  vachers  devinrent  trompettes  : 
Et  leurs  habitans  iîerabras 
Jurèrent  gros  comme  le  bras, 
O  doctes  gueuses  du  parnasse  , 
Vieilles  filles  de  bonne  rac» , 
Puisque  filles  de  Jupiter  ,  - 
De  grâce  venez  m'assister  :      ' 
J'ai  besoin  de  votre  mémoire , 
Pour  raconter  la  noble  histoire 
De  tous  les  braves  capitans  , 
'  En  Qualité  de  combattans  , 

Sui  lors  eh  la  latine  terre 
ux  Troyens  firent  rude  guerre >^ 
Et  vinrent  exercer  les  mains    ^      '^ 
Du  meilleur  de  tous  les  humains, . 

?ui  jamais  n^assomma^personne , 
ant  son  ame  écoit  belle  et  bonne  , 
Su'auparavant  il  ne  lui  fit 
n  compliment  grand  ou  petit. 
C'est  d'^néas  de  qui  je  parte , 
Vaillant  comme  l'empereur  Charle , 

Charlemagne 
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Chartemâgne  oU  Charle  le  Grand  , 
Qui  fut  un  si  grand  conquérant.     ' 

Le  pi'eniief  qui  vînt ,  fiit  un  horamC  | 
A  ce  qu'on  dit  >  bâti  tout  comme 
Arioste  peint  Rodomont  t 

gOasi  de  la  taille  d^Un  mont , 
obuste  au  lit  comme  à  la  table  ^ 
Sut  ne  cfaignoit  ni  dieu  ni  diable  > 
e  se  confêssoit  nullement, 
Et  blasphemoit  horriblement* 
Il  s'appelloit  sirè  M&ence, 
Ne  payant  point ,  faisant  dlpensl^  ^ 
Et  qui  ses  sujets  maltraitoit  y 
Comme  un  franc  tyran  qu'il  étoit* 
Avec  lui  marchoit  son  fils  Lause  , 
Jouvenceau  frais*commé  une  ro8«  ^ 
Et  lequel ,  Turnus  excepta , 
N'avôit  point  d'égal  en  beauté , 
Grand  dompteur  de  chevaux  non  rosses  | 
Assassin  de  bétes  fêroceâ , 
Rude  danseur  de  tricoterai 
Musicien  d'airs  et  de  môtctà  y 
Adroit  joueur  de  quinquenovè , 
Mais  d'un  poil  tirant  sur  le  feuvè  ) 
D'ailleurs  le  meilleur  jouvenceau  ^ 

Sue  jamais  ait  été  rousseau , 
^ame  toute  loyale  et  bonne , 
Et  plus  digne  de  la  couronne 
De  sbn  père ,  que  d'être  né 
î)'Un  homme  pire  qu'un  damné  J 
Mais  pour  un  fils  qui  dégénère  , 
Maint  autre  vaut  mieux  que  son  pérti 
.  Deux  à  deux  en  bâtons  ferrés 
Après  lui  marchôient  bien  serrés 
Mille  drôles  de  bonne  mine  ^ 
Natifs  de  là  ville  Agylîne  : 
Us  étoient  ioueUrS  d'éâpa(lqns> 
Et  grands  destructeurs  de  dindoiliê 
Aventinus ,  le  fils  d*Hercule , 
Lequel  chevauchoit  une  mule 

?u'on  avoit  dressée  aux  conibftft^y 
vint  armé  dé  liaut  en  bas , 
Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  téte# 
De  la  peau  d'une  grande  bttt . 

Tome  ÎV.  Gg 
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D*une  lionne  oh  d'un  lion  , 

Dont  la  têtière  en  moriôn 

Etoir  ajustée  à  la  sienne , 

Faite  en  bourguignotte  ancienne* 

Il  portoit  peint  en  son  écu 

L'Hydre  par  son  père  vaincu , 

Et  des  vilains  serpens  sans  nombre. 

Sire  Hercule ,  dans  un  lieu  sonnbre 

Du  mont  qu'on  appelle  Aventin  ^ 

Par  accouplage  clandestin 

Le  fît  à  la  piitresse  Rliée  : 

Elle  fâisoit  bien  !a  sucrée  5 

Mais  enfin  il  la  corrompit 

Par  un  beau  présent  qu'il  lui  fit 

De  quelques  vaches  mal  acquises  , 

D'un  collet  et  de  six  chemises. 

Je  ne  me  souviensplus  comment 

Etoit  armé  son  régiment. 

Coras ,  et  son  frère  Cratille , 

Grecs  de  je  ne  sais  quelle  ville , 

Frères  du  baron  de  1  ybur , 

Quittèrent  le  débile  mur 

De  Tybur  que  fonda  leur  frère , 

Et  vinrent  en  démarche  fiére 

Présenter  à  Turnus  sans  pair 

Leur  service  en  l'art  de  rrapper  : 

Le  fort  Turnus  en  fut  fort  aise  , 

Et  leur  fit  ofirir  une  chaise  ; 

Mais  eux  qui  savoient  leur  devoir , 

Ne  voulurent  jamais  s'asseoir. 

Ils  fkisoient  d'estoc  et  de  taille 

Merveilles  en  une  bataille  ^ 

Et  l'on  les  tenoit  entendus 

A  mener  les  enfans  perdus. 

Notre  auteur ,  esprit  fin  et  rare , 

A  propos  ou  non  les  compare 

A  deux  centaures  mi*chevaux  , 

Alors  que  par  monts  et  par  vaux  , 

Letu*  corps  humain  où  gk  leur  lête  f 

Fait  galoper  leur  corps  de  bête« 

Ainsi  ces  deux  frères  hardis 

Donnoient  comme  desamadis 

Dans  les  troupes  contr'eux  raneéet  { 

Leurs  personnes  étoient  chargées 
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D'armes  et  de  longs  braquemars , 

Comme  on  en  donne  aux  Jsicquemars. 

L'un  d'eux  avoit  pour  sa  devise 

Une  jouvencelle  en  chemise  1 

L'autre  avoit  peint  sur  son  pavois 

Deux  camisoles  de  chamob , 

Avec  une  devise  aiguë , 

Qu'on  n'a  jamais  bien  entendue. 

Cétule  ,  bâtard  de  Vufcan , 

Y  vint  élisant  un  grand  cancan 

De  sa  nation  de  Préneste , 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste 

Des  gredins>  qui  sous  son  drapeau 

Accoururent  en  gros  troupeau , 

Nobles  et  vilains  tout  ensemble^ 

Partie  au  trot ,  partie  à  l'amble  , 

S'offrir  en  faveur  de  Turnus 

Contre  le  bâtard  de  Vénus» 

Leurs  villes  chez  Maron  nommiîes  ^ 

En  latin  sont  fort  estimées , 

Ce  n'est  pas  de  même  en  françois« 

Item  y  vint  en  beau  harnois ,  ' 

Et  non  en  soldat  de  fortune  , 

Mésape,  le  fils  de  Neptune  : 

Il  faisoit  entre  deux  arçons 

Ce  que  les  plus  hardis' garçons 

N'eussent  pas  entrepris  de  faire. 

Ses  soldats  ne  sont  pas  à  taire  : 

Les  Falisques  et  Fescennins  , 

Voisins  ou  non  des  Âppennins , 

Pourvu  que  je  rime  il  n'importe  ; 

Des  peuples  nommés  d'autre  scrte^ 

Dont  les  noms  ne  se  riment  pas  ^ 

Y  vinrent  sous  lui  pas  à  pas , 

Chantant  sa  louange  en  musique. 

Maître  Virgile  ,  qui  se  gique 

D'être  riche  en  comparaisons , 

Les  compare  non  aux  oisons  ,  \ 

Mais  aux  cygnes ,  que  je  ne  mente  ^ 

Qu'il  fait  d^une  voix  excellente  ; 

Je  crois  savoir  de  bonne  part  9 

Su'un  cygne  ,  non  plus  au'un  canard^ 
'a  pas  la  voix  fort  agréable , 
Et  que  son  chant  n'est  qu'une  fitble. 
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Claude  ou  Claudius  le  Sabin 

Y  vint  sur  un  beau  guilledin  ; 
De  lui  vient  la  race  ancienne  , 
Que  Ton  appelle  Claudienne  : 
Et  de  lui ,  dit-on  5  sont  édos 

'Ceux  qui  se  font  nommer  du  Clos. 

Les  peuples  natifs  d*Amiterne  , 

Dont  renseigne  est  une  lanterne  ; 

Et  ceux  au*on  nomme  Mutusquois  ^ 

Auteurs  du  langage  Narquois  j 

Dont  l'enseigne  est  une  épousée  : 

Ceux  qui,  dans  les  champs  de  Rosée 

Cultivent  les  verds  oliviers , 

Et  sont  très-mauvais  cavaliers» 

Et  piétons  encore  pires , 

Mais  paillards  comme  des  Satyres  ; 

Bref  cent  autres  peuples  divers  , 

Difficiles  à  mettre  en  vers  , 

Vinrent  aussi  drus  qu'hirondelles , 

Ouelques-uns  ayant  des  rondelles , 
/uelques  autres  n*en  ayant  point  ;  ^ 
quelques-uns  n^ayant  qu^un  pourpoint , 

Et  quelques  autres  que  des  chausses  ; 

'^  iielques-uns  chevauchans  des  rosses  » 
iielqnes  autres  de  bons  chevaux  ; 
)uelques-uns  de  francs  piédestaux , 
quelques  autres  ayant  des  bottes  : 
)uelques-uns  de  franches  pagnottes  ^ 
/uelques  autres  grands  spadassins , 
7n  peu  de  nature  assassins , 

A  ce  Qu'en  a  dit  maître  Mnée. 

Enfin  fertile  fut  Tannée 

Dans  le  pauvre  pavs  latin  ^ 

De  drilles  aimans  le  butin  , 

D'amateurs  de  poules  volées  9 

Et  de  maisons  des  champs  brûlées. 

Dieu  nous  délivre  cet  été 

De  pareille  fertilité , 

Comme  aussi  de  méchans  poètes  ^ 

Et  de  toutes  têtes  mal-faites  ; 

Haléze ,  fils  d'Agamemnon , 

Ennemi  du.  Phrygien  nom , 

Y  vint  dans  un  vilain  carrosse  ^ 
Traîné  par  une  vieille  rosse 
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Et  deux  taureaux  dépariés  , 
Sur  le  volet  par  lui  tirés  ; 
Mille  soldats  de  grand  courage 
Suivoient  son  chetif  équipage. 
'  Ebale  y  vint ,  fils  de  Telon 
Et  d'une  nymphe  au  coiv^t  talon  ^ 
Dont  H  obtînt  le  pucelage 
Entre  la  poire  et  le  fromagti 
Il  ftit  roi  des  Téiéboans, 
Pays  fertile  en  chats-huans  ; 
Son  fils  conquit  les  Saraïstes  ^ 
Il  fut  fauteur  des  Jansénistes, 
Ufens  y  vint  leNursieix^ 
De  qui  je  ne  vous  dirai  rien  , 
De  peur  d*en  trop  ou  trop  peu  direw 
Et  puis  y  vint  un  brave  sire 
En  leste  et  nombreux  escadron>| 

Le  négromancier  Umbron  :  ^ 

Il  disoit  la  bonne  avanture  ^ 
Mais  ni  savoir. ni  prélature 
N'empêchèrent  qu'un  Troyen  trait 
Ke  lui  donnât  enfin  son  fait  : 
Quelques-uns  de  son  voisinage 
En  pleurèrent  de  bon  courage  ;  > 
Quand  j'y  songe  ^  il  ne  s'en  faut  rien^ 
Que  je  n'en  pleure  ^uss»  t£è»-bien» 
Après  lui  vint  en  grosse  troupe  , 
Portant  son  sac  de  nuit  en  croupe  ^ 
Un  très-honnête  adolesçenty 
A  qui  le  poil  encor  récent, 
Doroit  la  vermeille  mâchoire  j. 
Virgile  en  raconte  l'histoirç", 
Et  oit  qu'il  fut  de  la  façon 
D'Hippolyte  le  beau  garçon. 
Pour  rendre  ta  chose  plus  cbûre-. 
Ce  bel  Hippolvte  eut  afiàire 
Avec  la  nyropne  Aricia  ; 
Je  ne  sais  s'il  la  vicia  , 
Ou  si  ce  fut  par  hyménée  ; 
Tant  y  a  qu'au  bout  d^  Tarniéë , 
Au-moins  neuf  mois  après  le  coup^ 
Elle  mit  bas  ,  et  fit  beaucoup  ^ 
Car  on  y  peut  perdre  la  vie  ^^ 
Ce  iouYCAcnu  oosnmé  ykbîc» 
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Or ,  Itcteur ,  vous  deve?  savoir , 

?ti*«lors  que  contre  son  devoir 
hédre> la  méchante  marâtre, 
Que  devok  battre  comme  plâtre 
Messire  Théséus ,  plutôt 
Que  de  le  croire  ainsi  touf  chaud  ^ 
Et  faire  eaçner  la  guérite 
A  son  fih  le  pauvre  Hippolyte  ; 
Lecteur ,  vous  devez  savoir  donc  ^ 
Que  méchante  s*il  en  fut  onc . 
Fhédre  ayant  dit  à  son  Théa^  ^ 
La  6ce  de  pleurs  arrosée , 
Qu*Hippolyte ,  conune  un  voleue> 
£a  prioit  de  son  déshonneur. 
Th&ée  .  après  cent  coups  de  gaules» 
Le  mit  dehors  par  tes  épaules  > 
Son  fils  y  et  pauvre  adolespent , 
De  ce  crime  noir  innocent  ; 
Chacun  sait  comme  repentante  , 
A  deux  Jours  de  là  ,  la  méchante 
Se  pendit ,  et  comme  son  corps 
S'écant  lui-même  le  col  tors  , 
Ne  fut  pas  mis  en  terre  sainte  9 
Cependant  Tesprit  plein  de  crainte  » 
Car  il  craignoit  fbr^  les  esprits  > 
Versant  des  pleurs  ,  faisant  des  cris  » 
Et  Tame  de  couleur  confite  , 
S'en  alla  le  triste  Hinpofyte, 
Qoand  Neptune ,  te  dieu  de  Peau  ^ 
Fit  un  tour  qui  n'étoit  pas  beau  ^ 
Faisant  sortir  de  la  marine 
Un  poisson  de  mauvaise  min^  , 
Dont  Pattela^e  s'efirayant 
Du  pauvre  Hippolyte  fuyant , 
Sts  chevaux  son  char  rtp»tn4stnit^ 
Et  les  membres  lui  concassèrent^ 
Le  voyant  ainsi  concassé, 
On  crut  qu'il  étoit  trépané. 
Diane  ,  sachant  le  contraire  5 
Lui  fit  d*abord  prendre  un  cfystére  ; 
Et  puisa  force  deboujHons^ 
te  remit  sur  les  deux  tâtons, 
II  est  vrai  quç  roahre  Eaculape  > 
A  qui  Ton  croit  autant  qu'aupape  ^ 
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Parmi  le»  doaes  assassins  ^ 
Que  nous  appelions  médecins  , 
Lui  donna  au  vin  émétique  : 
Le  remède  fut  énergique  , 
^c  s#n  homme  ressuscita , 
De  quoi  Jupiter  s'irrita  , 
Ft  du  tonnerre  dont  il  fronde , 
Mit  ce  ressusciceur  du  monde 
Dans  le  fond  d'enfer  pour  jamais^» 
Oà  puisse-tsil  bien  vivre  en  paix*. 
Diane  ,  d'HîppoIyte  éprise  > 
Le  cacha  jusqu'en  sa  chemise , 
Et  tant  qu'il  vécut ,  le  logea 
Chez  une  nymphe  Egéria ,     ^ 
Qui  logeoit  en  chamnre  ^rnie , 
Sous  le  nom  de  monsieur  Virfafîe» 
Pendant  ce  tems  il  caressa 
Autre  Nymphe  qu'il  en^ssa. 
Au^moins  ainsi  Taffirmoit-elle , 
Et  ce  fut  d'HîppoIyte  et  d*elle' 
Que  ce  second  Viroie  issit. 
Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Mais  c'est  Turnus  qu'il  faut  décrire  y 
Oui  fut  un  miraculeux  sire  ; 
Il  étoit  plus  grand,  prix  pour  prix  ^ 
Que  saint  Christophe  de  Parts  y 
C'est-à-dire  de  notre-dame. 
Un  monstre  vomissant  la  flamme  ^ 

Sue  Chimère  nous  appelions 
0U5  autres  ,  divins  violona, 
Lui  faisoit  autour  de  son  casque 
Une  coëffiire  fort  fantasc^ue* 
lo ,  peinte  en  son  bouclier  ^ 
Dont  l'ouvrage  étoit  singulier , 
Y  parobsoit  en  jeune  vache  ; 
Auprès  d*elle  son  père  Inache 
Versoît  en  fleuve  qu'il  étott , 
De  l'eau^  qui  d^ine  urne  sortok; 
Argus  et  ses  cent  luminatrev , 
Non  pas  tous  aux  prunelles  claires; 
Les  uns  mauvais  ,  les  autres  bons  ^ 
Et  plusieurs  ayant  des  dragons  y 
Êtoit  peint  faisant  son  office  y 
De  gaurder  lo  b gausse^ 
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Depult  vache ,  car  Jupiter 
Lui  fit  un  joli  veau  porter^ 
Le  reste  de  son  équipage 
Ftoit  digne  de  son  lignage  ; 
Car  en  un  ^oëme  ou  roman 
On  n'arme  |amais  pauvrement 
Les  grands  héros  qui  lui  r^ssembleiit, 
t^s  peuples ,  qui  sous  lui  Vassembtenc  ^ 
Sont  la  plupart  de  grands  vauriens , 
Dont  les  noms  ne  sont  pas  chrétiens  f 
Comme  qui  diroit  des  Rutules , 
Des  Labices ,  des  Nasincu]/es , 
Df<?  /anculistes,  Sacranois  , 
Ft  des  demi-grecs  Sicanois  ^ 
Et  maints  autres  voisins  doTybre  i 
Do^  même  valeur  et  calibre , 
Oui  d'^née  et  de  son  troupeau 
Ne  pensoient  faire  qu*un  morceau  \ 
Mais  c*etoit  compter  sans  «son  hàto^ 
A  tous  ceux-là  ne  fit  point  faute 
Camille ,  pucelte  au  corps  gent  ^ 
Elle  ^voit,  outre  reqtreçent^ 
D'une  amazone  1^  eoiiràge , 
Dans  tes  batailles  faisoit  rage  ^ 
Tant  sur  cheval  que  «ur  bidet  ^ 
Âvoit  été  comme  un  cadet 
Lonetems  au  régiment  des  gardes  5 
Se  piquoit  moins  de  baltes  hardes  , 
Que  de  pourfendre  un  cavalier  ; 
AUoit  au  choc  comme  un  bâiçr , 
Fscaladoit  une  muraille , 
Frappoit  et  d*estoc  et  de  taille  , 
Luttoft ,  sauteit  Qtvoltigeoit^ 
Jouoit  à  la  paume,  nageoi^  y 
Menoit  son  chevs^t  à  courbettes^ 
Ne  payoit  jamais  ses  emplettes  ^ 
Ki  par  promesses  ,  ni  comptant  ^ 
|uroit;dieu,  et  buvoit(|'aMitant> 
Faute  de  verre  dans  un  casque; 
Alloit  bien  du  pied  copme  un  Basque  | 
Ft  quand  elle  avoit  biçn  troté ,  , 

Fû^ce  dans  le  chaud  de  l'été. 
Son  pied ,  nonobstant  la  coryâs^ 
N  Voit  pa^  Vqiwx  wlçv^c  ;      . 
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Enfin  cette  pucelle-là , 
Comme  à  la  prime  un  aumola, 
Ftoit  une  fille  à  tout  felre , 
Si  te  n^est  en  un  cas  qu'il  faut  tafre* 
Lorsque  venir  on  Tapperçut , 
Chacun  être  un  garçon  la  crut;} 
Elle  avoir  sur  sa  blonde  tète 
Un  grand  chapeau  de  poil  de  bèt^i 
Et  sur  son  corps  plaisant  à  voir  ^ 
Bufle  à  manches  de  velours  noir  ^ 
Sur  qui  le  galon  d'or  &late; 
Un  manteau  de  fine  dcartate , 
Qui  pourtant  étoit  retournai 
D'une  pistagne  étoit  orné* 
Voilà  quelle  étoit  la  pucella^' 
Les  dames  qui  la  virent  teU^t 
Furent  contraintes  d'avouer, 
Qu'on  ne  pouvoit  trop  la  louer} 
Lia  plupart  d'elles  l'enviérenç  ; 
Mais  les  hommes  ta  convoitèrent^ 
Faisant,  à  son  intention  j 
Mentale  fornication , 
Ou  fornication  mentale , 
En  tous  sens  b  chose  est  égale» 


fin  du  sefdùnt  Uvru 
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JLi  A  face  de  colite  blhne  , 
Tumus  ayant  planté  liii-méme 
Sur  la  citadelle  Lanr^t     ^ 
Son  ëtendart^  de  bleu  nonranr^ 
Où  peint  étoit  un  os  en  chiiQ^  ^ 
Il  joua  long-tems  de  son  fi^e. 
De  son  tambour  tambourina  , 
Et  de  sa  trompette  sonnf . 
\éZ  euerre  étant  ainsi  sonnée, 
Etniirée  et  tambourinée^ 
Dont  se  trouvèrent  ébahis 
Les  coqs  et  poules  du  pays  , 
En  un  mot  toute  la  volaille  ; 
Sur  son  grand  cheval  de  bataSte, 
Qu^un  écuyer  lui  présenta , 
rrenant  avantage  il  monta , 
Et  puis  lui  fit  prendre  carrière 
D'une  façon  toute  guerrière  | 
Mais  en  faisant  un  caraco! , 
Il  se  pensa  rompre  le  coL 
Afin  de  réparer  sa  fiiute , 
De  son  cheval  en  bas  il  saute,' 
Et  fit  long-tems  le  moulinet 
D'wi  espadon  luisant  et  net. 
Dont  il  avoit  la  matinée 
Oté  la  rouille  enracinée. 
Aussi*tôt  qu*il  eut  fait  cela, 
Tous  les  latins ,  qui  cà ,  qui  11, 
Voyans  qu'il  en  nlloit  découdre , 
Firent  leurs  fers  tranchai)s  émoudre: 
Mésapus  le  bel  écuyer  9 
Maître  Ufens  le  rude  lancier  ^ 
Et  le  blasphémateur  Mézence  , 
Qui  juroit  en  dieu  d'importance  1; 
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Cornoosérent  quelques  troupeaux 

De  déterminés  jouvenceaux  » 

Et  tambour  battant  les  menèrent , 

Dérobans  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,' 

Au  rendez-vous  à  tous  donné. 

Le  soldat  mal  morigéné 

Chemin  faisant  fit  bien  des  siennes  y 

£t  fit  maintes  filles  vauriennes  , 

Qui  s'habillèrent  en  garçons  , 

Troquant  jupes  pour  caleçons , 

Et  comme  des  goujats  coururent 

Après  ceux  qui  leurs  corps  pollurent, 

^laints  animaux  qui ,  dans  les  champs  , 

Labouroient  sans  peur  des  méchans  , 

Se  virent  tirer  des  charrues  y 

A  leurs  yeux  en  morceaux  rompues  , 

Et  servirent  tant  à  porter 

Le  soldat ,  qu'à  l'alimenter. 

Un  quidam  appelle  Vénule  , 

Fut  dépêché  sur  une  mule 

Devers  Dioméde  le  grec  , 

Pour  lui  rendre  ^néas  suspect. 

Cet  ambassadeur  fit  dépense 

Moins  en  habits  qu'en  éloquence  : 

Il  dit  qu'iEnéas  et  sa  gent 

Ne  yaloit  pas  beaucoup  d^argent  ; 

Qu'il  portoit  en  de  grandes  cage« 

De  ne%  dieux  vaincus  les  images; 

Et  qu'ils  prétendoient  eux  et  lui. 

Jouir  par-tout  du  bien  d'autrui , 

Et  se  rendre  dans  l'Italie  j 

Ce  qu'est  le  Turc  en  Natolîe  ^ 

Faisant  tout  ce  qui  leur  phtiroit , 

Le  trouvât  mauvais  qui  voudroit  : 

Que  le  destin  à  maître  JEnée 

Avoit  sa  parole  donnée  , 

Qu'il  seroit  maître  des  latins  ^ 

Malgré  les  frondeurs  et  mutins  ; 

Et  fluc  comme  grec',  Dioméde 

Y  devoir  donner  prompt  remède  , 

Puisqu'un  jour  messire  ^néa^ 

Lui  devoir  tomber  sur  les  bws. 

Voilà  quel  étolt  le  sommaire 

De  l'ambassade  extraordiailre« 
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n  finit  croire  que  Tenvoyé 
Du  roi  grec  £bt  bien  fétoyé. 

Cependant  le  orince  de  Troye 
N*a  pas  l'esprit  beaucoup  en  joye  ; 
Peu  d'argent  ^beaucoup  d'eniiemi« 
Dans  ce  pays  à  lui  promis , 
La  flotte  toute  délabrée^ 
La  terre  contre  lui  cabrëe, 
Et  les  soldstts  découragés 
De  ce  que  l'on  les  a  chargés  , 
Kt  qu'au  lieu  de  fêtes  et  noces 
On  leur  a  fait  playçs  et  bosses. 
Tout  cela  lui  gâte- Phumeur^ 
Tout  cela  lui  âitavoir  peur 
Que  les  promesses  surannées 
De  mesdames  les  Destinâni 
Ne  lui  produisent  enfin  rien  , 

?>ue  force  tnal  et  peu  de  bien, 
out  ce  qu'il  voit  lui  fait  ombrage  , 
Tout  ce  qu'on  dit  le  décourage , 
Au  diable  si  le  seigneur  sait. 
Non  plus  qu'un  enfant ,  ce  qu'il  ftît  1 
Son  pauvre  esprit ,  qui  se  débauche. 
Tantôt  à  droit ,  tantôt  à  gauche  , 
Est  porté  pitoyablement , 
Et  cent  fois  cnange  en  un  moment* 
Cette  cruelle  inquiétude  , 
Qui  le  tient  dans  Tmcertitude  , 
Le  fait  ressembler  à  de  l'eau 

§uand  elle  est  danà  quelque  vaisseau^ 
u  cuve  d'airain  bien  fourbie  : 
Cette  eau  dont  la  cuve  est  remplie  ^ 

§uand  le  soleil ,  flambeau  major  ^ 
u  la  lune#  flambeau  minor  y 
Enfin  l'un  des  deux  la  l'egarae  , 
D'une  lumière  fretillarde, 
Eclaire  les  planchers  et  murj  ^ 
Visite  les  lieux  plus  obscurs  , 
Et  cette  lumière  volante 
Hemue  au  gré  de  l'eau  flottante  : 
Ainsi  de  messire  /Enéas 
L'esprit  ne  se  repose  pas. 
La  nuit  vint  taciturne  et  sombre  , 
Et  mit  toutes  cboaes  à  l'ombre^ 
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Des  animaux  les  uns  causoient , 
Les  autres  endormis  gisoient , 
Les  uns  disoient  leurs  patenôtres , 
Les  autres  en  engendroient  d'autres. 
Pour  maître  iEnéas  ,  il  revoit , 
Ou  5  pour'niieux  parler,  endêvoît , 
Triste  et  pensif,  la  mine  grise  , 
Comme  un  amant  que  l'on  méprise  ^ 
Et  chantant  sans  vouloir  chanter , 
Ce  qui  vaut  autant  que  pester. 
Son  altesse  melanconque , 
Au  bord  du  Tybre  ppcifique  , 
Mais  qui  se  dépacinqua 
Du  jour  que  Turnui  se  piqua , 
Faisoit  des  châteaux  en  Espagne , 

Songeant  s'il  prendroit  la  campagne , 

Ou  si  dans  son  fort  renfermé  , 

A  force  de  soldat  armé , 

De  meurtres  et  de  brisandages 

Il  se  feroit  par  les  villages 

Contribuer  suffisamment 

De  Quoi  vivre  commodément. 

Tandis  que  ce  penser  l'occupe , 

Il  crut ,  lui  qui  n'étoit  pas  dupe  ^ 

Ni  fat  assez  pour  se  forger 

Un  esprit  prit  à  le  manger , 

Ou  l'ame  de  quelque  grand-pére  , 

Qui  demande  un  anniversaire  ; 

Il  crut  donc  voir  par  ses  deux  yeux  , 

Depuis  huit  joiurs  fort  chassieux  ; 

Mais  je  me  trompe ,  il  ne  vît  mie  > 

Car ,  lors  son  altesse  endormie 

N'étoit  pas  en  état  de  voir , 

Et  dormoit  de  tout  son  pouvoir  ; 

Et  s'attristant  le  galant-homme 

S'étoit  laissa  surprendre  au  somme  » 

Et  ronfloit  de  belle  hauteur. 

Si  l'on  en  croit  certain  auteur. 

Ceci  donc  ne  sera  qu'un  songe  ^ 

Qui  ne  sera  pas  un  mensonge , 

Ou  bien  queiaue  songe  invente , 

Mais  songe  plein  de  vérité. 

Il  vit  le  bon  fleuve  du  Tybre 

Sur  un  poisson  en  équilibre ,    . 
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Jambe  de  çà,  jambe  de  là  , 

Qui  lui  parla  comme  -cela  : 

Mais  il  faut  un  peu  le  décrire , 

Avant  de  lui  faire  rien  dire* 

Ses  cheveux ,  qu'il  portoit  trop  longs  , 

Etoient  entrelaces  cte  joncs  ^ 

Un  casaquin  de  toile  neuve 

Couvrait  le  dos  de  ce  bon  fleuve  ^ 

Et  ce  superbe  casaquin 

Etoit  de  couleur  bleu-turquin. 

Ce  fut  donc  en  cette  manière 

Que  ce  fameux  dieu  de  riviJre 

Au  bon  Troyen  plein  de  souci 

Apparoit,  et  lui  dit  ceci  : 

Ho ,  ho  Y  beau  prince  de  Phr^gie  5 

Composez-vous  quelque  élégie  ? 

?uand  tu  devrois  rire  le  plus , 
es  yeux  bleus  ont  flux  et  reflux 
De  larmes  qui  font  à  ta  face 
Faire  une  fort  laide  grimace. 
Tu  t'affoiblirasle  cerveau  ; 
Fy  j  fy ,  fy ,  cela  n'est  pas  beau. 
Ne  pleure  plus  ,  prince  de  Troye, 
Sèche  tes  yeux ,  reprends  ça  joye  , 
Pubqu'à  la  fin.  prmce  pieux, 
Avec  un  gros  ballot  de  dieux , 
Force  gens  et  force  équipage , 
Tu  te  trouves  sur  mon  rivage  y 
Sans  que  la  grande  humidité 
Ait  ton  divm  ballot  gâté  « 
Ni  Tair  marin  qui  le  fer  rouille , 
Ni  l'amer  flot  qui  si  bien  mouille  ^ 
Enfin  malgré  le^  accidens 
D'un  voyage  de  plusieurs  ans. 
Ne  pleure  donc  plus  j  cher  compère  9 
Car  ta  douleur  me  désespère  ; 
Si  tu  fileurois  long-tems  ainsi  > 
Ma  foi  y  je  pleurerois  aussi* 
N'est-ce  pomt  que  tu  crains  la  guerre  ^ 
Qui  te  menace  en  cette  terre. 
Où ,  comme  le  destin  t'a  dit , 
Tu  dois  avoir  tant  de  crédit  ? 
Tu  ferois  tort  à  ta  prudence  ^ 
Si  tu  t'affligeois  par  avance. 
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N'est'-ce  pas  par  ambition 
Que  tu  feins  de  l'affliction  ? 
C'est  un  fat  quiconque  se  pîquc 
De  paroître  mélancolique  , 
Quand  on  ne  l'est  ^as  en  effet. 
Aurois-tu  l'esprit  si  mal  feit , 
Que  tu  contrefisses  le  triste  ? 

Hà  !  ne  sois  plus  mauvais  copiste  |  , 

Toi  qui  ramènes  en  ces  lieux 
Et  le  sang  de  Troye  ,  et  ses  dieux. 
Ne  pleure  donc  plus  tant ,  te  dis-je , 
L'homme  de  cœur  point  ne  s'aifiige* 
Je  te  jure  par  Mahomet , 

Ç|ue  le  ciel  ici  te  promet 
ant  de  bien  >  quon  ne  le  peut  dire  ^ 
A  tes  enfans  un  grand  empire  , 
Et  plus  de  beurre  que  de  pain 
Au  valeureiix  peuple  Romain. 
Ce  qui  te  met  tant  en  bredouille 
Deviendra  du  brouët  d'andouille  : 
Cette  guerre  ^  et  tous  ses  apprêts 
Ne  feront  de  loin  et  de  près 
Que  blanchir  contre  ta4>rudeBCe. 
Et  puis  j  du  destin  Tordlonnance 
Ne  se  compteroit  donc  pour  rien  ? 
Je  te  jure  en  fleuve  de  bien , 
Qu'ici  le  plus  rude  adversaire 
Ne  te  pourra  jamais  mal  faire  , 
Et  quiconque  l'entreprendra , 
Tôt  ou  tard  s'en  repentira. 
Et  pour  te  donner  une  preuve, 
Ajouta  ce  révérend  fleuve , 
Que  je  te  dis  la  vérité 
En  tout  ce  qujB  je  t'ai  conté , 
Ici  près  sous  une  chenaye  , 
Tu  dois  rencontrer  uns  laye , 
Qui  de  de  trente  beaux  marcassins 
S  est  déchargé  les  intestins  ; 
Chaque  marcassin  qu'elle  allaite 
Est  blanc  comme  le  bit  qu'il  tette; 
C'est-à-dire  que  dans  trente  ans 
Le  premier  de.  tes  descendans 
Doit  fonder  uire  ville  franche , 
Qui  sera  nommée  Albe  ott  Mancht  ^ 
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A  cause  que  les  marcassins 

Sont  blancs ,  et  non  pas  abyssins» 

Or  ouvre  bien  tes  deux  oreilles  9 

£t  je  te  vais  dire  merveilles* 

Ici  près  les  Ârcadiens , 

Alliés  des  Dardaniens , 

Sous  Evandre  leur  cher  Satrape , 

Homme  respecté  comme  un  pape  ^ 

Bâtissent  depuis  peu  de  jours 

Une  ville  avec  ses  fauxboufgs  { 

Cette  nation  à  la  guerre 

Avecque  la  latine  terre  ^  ' 

Le  Latin  et  TArcadien, 

Ainsi  que  le  chat  et  le  chien  ,  j 

Ont  entr'eux  une  grande  haine ,  I 

Et  c'est  une  chose  certaine  ^  ' 

Qu'au  moindre  pe;it  compliment 

Ils  t'assisteront  puissamment. 

Vas-y.  Je  ferai  que  ma  course 

Rebroussera  devers  sa  source  ; 

Si  peu  que  tes  gens  rameront , 

Aisément  ils  surmonteront 

Le  fil  de  mon  eau  retardée  , 

Et  ta  flotte  par  toi  guidée  , 

En  peu  de  tems  ramènera 

Le  secours  qu'on  te  donnera* 

Si«tôt  que  l'aurore  pleureuse 
i  Aura  mis  la  nuit  ténébreuse 

Hors  des  bornes  de  l'horison , 

Il  faudra ,  comme  de  raison  y 

Faire  à  Junon  un  sacrifice  , 

Afin  qu'elle  te  soit  propice  :^ 

Il  faudra  m'en  faire  un  aussi , 

Dont  je  te  dirai  grand  merci , 

Moi ,  qui  suis  le  fleuve  du  Tybrej 

Fleuve ,  non  du  plus  gr(ls  calibre  ^ 

Mais  dont  le  poisson  est  fon  bon, 

Quoiqu'il  sente  un  peu  son  limon* 
Le  fleuve  après  tant  de  promesses^ 

Fit  le  plongeon  ,  montrant  ses  fessei^ 

Parmi  des  roseaux  se  coula  y 

Et  maître  ^néas  s*éveilla 

A  llieure  que  le  soleil  jaune  ^ 

Déjà  de  la  longueur  d^une  aune 

Doroic 
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Dôfôit  tê  del  eneore  enduit 
Du  noir  à  noircir  dé  la  nuit  ; 
Mais  bientôt  cette  coUleUr  brunf 
S^évanbuit  avec  la  lune. 
JEnée  avec  sa  main  puisâ 
De  Vt2ù  claire ,  et  s^en  arrosa  t 
Aprè^  cette  cérémonie  ^ 
Avec  une  grftce  infinie , , 
£t  d*un  ton  de  voix  argênt^^ 
Qui  pourtant  n*^tôit  frelaté  > 
Il  dit ,  6  mérès  tt  grànd*mére» 
De  cei  fleuves ,  dfe  ces  civière*  ^ 
Nymphes ,  htimides  deitez  ^ 

?;ui ,  dânâ  l'eàU ,  tom  terre.habitè£  ^ 
bi  de  cavalier  je  vous  donne 
En  ma  très-illustré  personne  ^ 
Saïït  regret,  et  de  tout  mon  coeûf  ^ 
Un  très-fidele  sefvitèur  ; 
Et  vous  Tybf e  .  C(ut  je  r^v^f e 
Autant  que  je  faisoii$  nion  père 
Vous  êtes  fleuve  qui  valez 
La  mer  et  tous  lés  jflots  sate2  : 
Je  vous  garde  un  présent  honxlête  \ 
Car  je  confesàe  qu'à  ma. tété. 
Quand  ma  raison  péticlitoît ,  ^ 
Comme  une  folle  qu'elle  ^toitj 
Lorsqu*elle  étolt  hors  de.cadence  y. 
Par  votre  aquatique  éloquence 
Vous  rendez  la  tranquillité. 
Je  veux  boire  à  votre  santé , 
Quand  rties  affaires  seront  nettes  ^  " 

Et  vous  veux  dire  des  sornetteii  ( 

Si  vous  vouft  plaisez  d'en  ouïr^ 

J'ai  bien  dé  quoi  vous  réjouir  , 

Et  prétends  vous  faire  tant  tit6% 

Que  vous  serez  contraiht  de  dite 

Que  je  sais  bien  dire  le  mot* 

Feu  Priam  qui  n'étoit  pas  sot , 

Outre  mille  bonnes  parties  ^ 

Se  plaisoit  fort  en  facéties» 

Quand  j'en  faisols ,  ce  pauvre  foi  ^ 

(Il  m'est  avis  que  le  vûi ,  ) 

Rioit  si  fort,  que  quand  j'y  pensi 

J'en  ris  encor  de  souvonauce* 

Tome  ÎV.  H  h 
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Et  n  vite  eèmmè  un  oiseau  ; 
Quoique  remontant  côhtre  l'éau  ^ 
Les  ne^s  sur  ces  eaux  favorables 
Vont  comme  touâ  leS  mille  diaMeé  t 
les  arbrei  aux  ÀtiïX  hbrds  plnnih 
&ont  grandement  ^pôUvânt^ 
De  voir  dés  mâtè  et  dès  cordages  | 
Des  boUciiéf â  dé  tôûâ  étages , 
Dés  raiheurs  et  de$  gens  arm&  i 
Ces  objets  inactrôûttlmés , 
Non  sanà  âujèt  lés  isciindalisent  ^ 
Et  les  Uns  aux  aiitrëâ  tt  disent  ^ 
Arbre  môri  vbîsiri,  ijù'ést  ceci  f 
^é  n'6n  j^ais  irien  y  hï  mol  auissi. 
Enfin  ièshéfs  si  bien  vbgtiércnt^ 
Et  lés  tours  du  fleuve  tôtii'n&èiit) 
Qu'éntr^Une  et  deux ,  tiptf^  midi  ^ 
Faisant  iin  cri  fort  ébatidi  ^ 
tls  appérçurént  k  mùraîîlt ,. 
Et  le  palais  cotivert  dé  paille 
t)u  prmce  Evâhdré  qù'iîô  çhirchbiëiifi- 
Ses  sujets  et  lui  lorfi  ftisôlént 
Au  fils  d'Aicm&e  un  sacrifice 
Qui  n'étoit  que  dé  pain  d'épicé  : 
msiis  Hercule  avoit  la  bonté , 
Connaissant  bien  leur  pauvt^t^  i 
D'avoir  pluà  égard  à  leur  zélé , 
Qu^à  leiir  offrande  telle  qu^llëè 
Èvandré  et  son  cher  fils  Pallt* 
En  soutanes  de  canevas , 
Et  son  ôénat  en  serpillière  , 
Chapeau  dé  paille  pôuf  titîéré  i 
ToU^  niai  éii  ordre  et  Aial  bâtis 
Autant  lés  grandi  que  les  pettti  ^ 
En  un  bois  votsm  de  léUi^  ville  ^ 
Entonhôient  un  beau  vaudeville  ^ 
En  l*honnéUr  du  fils  d'Alcména  ^ 
Quand  un  objet  les  étonna , 
Qui  pensa  bien  troubler  la  fétè  ^ 
&  leUr  troubla  si  bien  là  tête  ^ 
Qu'un  révérend  père  encensant  j 
De  l'encensoir  s'alloit  blé^nt  | 
&i  pàt  le  bras  le  bon  EVâiidl-é 
K'éttt  fttt  là  bonté  dé  lé  pr enàré  a 

Uhi 
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En  même  tcms  que  rencensoîr 

Sur  son  visage  sec  et  noir 

Etoit  prêt,  par  grand  malencombre  y 

D'éparpiller  charbon  sans  nombre.    . 

Ce  prêtre  avoir  vu  des  premiers 

Les  vaisseaux  et  les  mariniers 

De  notre  brave  maître  ^née. 

Sans  en  avoir  l'ame  étonnée 

Pallas  les  avoit  vus  aussi  , 

Et  criant  ne  bougez  d'ici , 

De  quelques  gens  il  se  fit  suivre  ,    . 

S'arma  aun  (Urd  garni  de  cuivre  > 

Alla  voir  ^née  en  son  bord  , 

Et  ces  discours  lui  tint  d'abord  9 

D'une  contenance  fort  fîére  , 

Et  sans  faire  le  pied  derrière  : 

Monsieur  ainsi  par  eau  venu , 
Qui  ne  nous  êtes  pas  connu  , 
Déclarez-nous  ce  qui  vous  mène  , 
Pour  nous  délivrer  de  la  peine 
Dç  penser  ce  que  vous  cherchez 
En  ces  bords  ,  aux  vaisseaux  cachez  ; 
Est-ce  pour  guerre  ,  ou  marchandise  5 
Que  vous  marchez  en  cette  guise  ? 
Si  vous  venez  pour  trafiquer , 
Tai  des  nipes  de  quoi  p:t>quer  ; 
Et  si  vous  venez  pour  la  guerre  , 
J.e  porte  un  certam  cimeterre   . 
Frais  émoulu  de  hier  au  soir , 
Qui  coupe  aussi-bien  qu'un  rasoir, 
^néas ,  à  cette  demande 
Qui  sentoit  fort  sa  réprimande  ^ 
Répondit  fort  civilement  : 
Mais  il  tira  premièrement 
De  la  doublure  de  sa  manche  , 
D*olivier  une  verge  blanche^ 
Pour  montrer  qu'il  vouloir  la  pdx  ;   . 
Et  puis  en  grec  assez  mauvais  , 
Car  cette  langue  n'étoit  guère 
A  son  altesse  familière  , 
n  tint  le  langage  suivant , 
Exposant  sa  perruque  au  vent  9 
C'est-à-dire  étant  sa  barette 
Ou  «on  chapeau  :  mais  un  poète 
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Pour  exprimer  l'étui  du  chef, 

Dit ,  bonnet,  chapeau  ,  couvre-chef, 

Tocque  ,  tapabor ,  bourguignotte , 

Béguin ,  turban  ,  calle ,  calotte  ^ 

Casque  ,  salade ,  heaunie  ,  pot  ^ 

Capuchon ,  barette  ,  en  un  mot 

Le  plus  éloigné  synonyme 

Chez  nous  rimeurs  pa$se  à  la>rime; 

Retournons  donc  à  ce  qu'il  dit. 

Toi  qui  montres  par  ton  habit , 

Qu'il  ne  fait  pas  toujours  le  moine  j 

Car  et  mal  fait ,  et  mal  idoine , 

I-e  tien  n'est  que  dç  canevas  , 

Et  descend  même  un  peu  trop  ba^  ^ 

Ceci  te  soit  dit  sans  reproche  ; 

En  ce  mien  maritime  coche , 

Je  cherche  la  protection 

Chez  le  roi  de  ta  nation  : 

Je  viens  chercher  le  prince  Evandrei 

Afin  de  le  prier  de  prendre 

Pitié  de  nous  autres  Trpyens  y 

Autrement  dits  Dardaniens^  : 

Les  latins  nous  font  rude  guerre  ,' 

Et  font  les  maîtres  darts  la  terre 

Où  le  destin  nous  veut  placer. 

De  là  tu  pourras  bien  penser 

Que  c'est  coup  sûr  de  ndus  bien  fetreh. 

Et  que  qui  nous  voudroit  déplaire , 

Ayant  pour  ami  le  des^ , 

Il  pourroit  perdre  son  latin. 

Le  grand  nom  Troyen  par'-tout  vole', 
Dit  Palias  ,  et  sur  m^  parole 
Votre  pays  à  tous  connu 
Vous  fait  ici  le  bien  venu  : 
Evandre  est  mon  seigneur ,  mon  pérej' 
Car  du  vivant  de  feu  n^a  méte 
Personne  n'a  jamais  douté 
De  sa  très-grande  honnêteté. 
Mon  père  est  d'une  ame  fort  tendre  i 
Vous  lui  ferez  plaisir  de  prendre 
Chez  lui ,  vous  et  tovs  vos  messieurs  ^ 
Un  mauvais  repas ,  ou  plusieurs  ; 
Le  bon  seigneur  aura  grand  joye 
De  voir  chez  hii  des  gensd«  TroycV 
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V«nf  !ç  dQnc  descendre  chez  nous, 

^née ,  à  cet  accueiUi  doux , 
D\}ri  saut  se  trouva  su?  la  rive , 
S'écrifmt ,  qui  m'aime  me  suive, 
l^ajs  chacun  ne  sait  pas  sauter» 
Quelques-uns  voulant  rimîter  , 
Trop  témérairement  tombèrent, 
Et  danç  Teau  bien  avant  ptlongérent} 

gijQlqueswuns  pap-4^à.  ^  cou , 
oiit  $1^  burent  plus  que  le  soUi 
Enfin ,  après  m^mte  hurlçjrî^ , 
Mainte  risée  et  railleriç 
Qui  ne  valoit  pas  grand  arçeat ,' 
Chacun  à  l'çnvï  diligçtit. 
Des  nefs  descendit  au  rivage  ^ 
Hors  quelques  gardeurs  de  bagage  j| 
Et  les  matelots  du  ^isseau 
Qui  sont  accoutumes  sur  l'eau, 
^éas  et  toute  sa  b^ide 
Dçnsoient  par  fois  la  sarabande , 
Et  gambadoient  de  tems  en  t^ms^, 
Tant  ils  étoient  gais  et  contenat 
Pillas  les  voyant  ainsi  &tre  3 
Dansoit  aussi  pour  leur  complaire^ 
Outre  que  le  jeune  seigneui-  ^ 
Pe  sa  nature  étoit  danseur , 
QuoiquMne  histoire  scandaleuse 
|,ui  donne  une  j^imbe  cagneuse. 
Mais  on  sait ,  au-moins  ce  dit-qn  ^ 
Que  Pallas  donna  du  bâton 
(i.  récrivain  de  cette  histoire  2 
Il  ne  feu^  donc  point  trop  la  croire  ^ 
l^i  trop  peu  ne  la  croire  pas. 

^nee  allant  donc  de  son  pas , 
Comtne  i'ai  dit ,  l^roe  fort  gaye  ^ 
Trouva  des  soldats  mis  enhaye» 
Et  des  milords.  Arcadiens. , 
Qui  voy^-nt  venir  les  Troyeit^, 
Se  ftnAins  leur  fiiîent  passage  \ 
Puis  -ffinéas  tint  ce  langage  : 
O  seul  des  grecs  ^  homme  de  bien  x 
Car  les  autres  ne  valent  rien. 
Sur  ton  nom  et  ta  bont>e  mine  ^ 
Quoique  tu  sois  grec  é'^ri^int  ^ 
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St  superlativement  ^rec  ^ 

Tu  ne  me  seras  point  auspect  : 

liovLs  sommes  parens  l'un  de  Pautre, 

Ce  m'est  grand  honnçur  :  c'est  le  vôtre  ^ 

C'est  moi ,  qui  cet  honneur  reçois. 

Hà  !  ce  n'est  pas  vous  ;  hà  !  c'est  moi* 

Par  ces  repliaues  et  duplique^^ 

Pe  leurs  royales  rhétoriques 

Ils  firent  quelque  tem^  essai  :       H^ 

Pour  dire  le  vrai  ^  je  ne  sais 

Qui  des  deux  étoit  le  plus  sage  , 

Et  qui  plus  dlsert'personna^. 

Pour  ^néas  ,  je  sais  fort  bien 

$u'il  parloit  long*tems  sur  un  rien  i 
ant  sa  langue  étoit  bien  pendue  , 
Et  que  dans  une  aâaireacdnie, 
Sans  se  préparer ,  il  parloit 
fiien  souvent  plus  qu'on  ne  .vwiloît: 
Et  si  l'autre  en  étoit  de  mêiue , 
De  tous  deux ,  l'éloquence  jextrème  ^ 
En  ce  siècle ,  oii  l'on  parle  tant , 
Eût  rendu  leur  nom  éclatant 
En  matière  de  parlerie  . 
Qu'autrement  on  dit  hâblerie. 
O  généreux  Arcadien ,   . 
Quoioue  grand  prince ,  homme  de  bien^ 
Dit  ^néas  au  bon  Evandre , 
Nous  avons  l'honneur  de  descendre 
Tous  deux  d'Atlas  |  et  n'en  doutes  ^ 
Car  Mercure  ,  dont  vous  sortes 
Fut  fils  de  Maie»  Atlas  çon  père  ^ 
Le  fut  d'Electra  ,  qui  fut  mère 
De  Dardan  notre  fondateur  > 
Du  sanç  Troyen  propagateur. 
Or ,  puisque  notre  parentçUe 
Entre  nous  se  rencontre  telle  ^ 
Il  fdXLt  f  si  vous  le  désirez» 
Que  nous  soyons  confédérés» 
Par  ambassade  députée , 

J'aurois  votre  amitié  quêtèe,  n 

Et  j'aurois  pu  vous  douter 
Quelque  fourbe  adroit  à  tràitef  9  ^ 
Et  fait  à  notre  badiçage  :     ^ 
Mais  tans  train  et  sans  èqubflffif 
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Moi-même  suis  ici  venu  , 
Quoique  je  vous  sob  peu  connu , 
Four  vous  dire  oue  te  roi  Dauno 
M'en  donne  tout  m^  long  de  l'aune  ^ 
Et  <|ue  vou»  en  donnant  aussi , 
Moi  >  de  U ,  comme  vous  d'ici  ^ 
Nous  pouvons  bien  à  la  pareille 
|.ui  donn^  bien  fort  sur  Toreifle  ; 
Pourvu  que  nousno^entendions« 
Met  chevalier»  et  mes  pions 
Sont  vailtans ,  aussi  sont  les  vôtres  ^ 
Assemblons  donc  les  forces  nôtres  ^ 
Et  6o€tons  bien  nos  ennemis  ; 
De  se  défendre  il  e^t  permis  , 
Et  sans  charger  ma  cot^science^ 
^  puis  assommer  qui  m*ofiènse« 

Evandre ,  tant  qu'il  sermonna  ^ 
Des  yeux  par-tout  l^eiaminaf 
Puis  riant  et  hiî  faisant  fête  , 
Et  se  grattant  un  pça  la  tète  g 
Car  avant  de  complimepter* 
Il  souioit  sa  tète  gratter  9 
Ainsi  qu'on  lit  d^s  son  histoire > 
Voici  «  si  j'ai  bonne  mémoire  » 
Ce  qu'en  Troyen  mal  prononce 
l\  dit  en  vieilwd  bien  sensé 
Au  révérend  messire  ^née. 

Que  bénite  soit  la  journée 
Que  je  vous  vous  de  mes  deux  yeux. 
Monsieur  ^néas ,  le  pieux  ï 
En  vous  je  crois  voir  n^on  père  , 
Car  pour  madame  votre  mère 
Nous  savoâs  ce  que  nous  savons  ; 
Mais  bouche  close ,  et  poupsuivon»^ 
Votre  père  donc  ,  que  dieu  garde  ^ 
Foin  y  il  est  mort ,  et  par;mégarde 
H  viens  de  hii  faire  un  souhait 
Tel  que  pour  un  vivant  on  fait  ; 
J*ai  peine  à  m'empècher  d'en  rire  j 
Votre  père  donc ,  veux-je  dire , 
Que  dieu,  garde  en  son  paradis  , 
Etolt  homme  des  plus  hâniH» , 
Grand  joueur  de  trente  et  quarante^ 
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Au  reste  de  vertu  pourvu. 

Aussi-tôt  que  je  vous  ai  vu , 

J'ai  cru  le  voir ,  tant  il  me  semble 

Que  votre  altesse  lui  resserpble  ; 

V  ous  êtes  pourtant  plus  replet  ^  ^ 

Au-lieu  qu'il  létoit  maigrelet , 

Et  qu'il  portoit  la  barbe  large  ^ 

Sans  y  pratiquer  une  marge  j 

Sur  la  lèvre  se  pincetant 

Le  poil ,  à  grand  peine, naissant  j 

Comme  je  vois  bien  que  vous  faites  : 

Pour  moi ,  j'ai  perdu  mes  pincettes  ,    . 

Et  (^uand  aujourd'hui  j'en  aurois , 

Point,  ou  peu,  me  pincetterois; 

Mais  chacun  en  use  à  sa  guise^ 

Sa  perruque  étoit  un  peu  grise  : 

La  vôtre  ne  l'est  pas  encor^ 

Et  reluit  aux  yeux  comme  For. 

Son  nez  tranchant  cçmme  le  nôtre  j 

En  approchoit  plus,  que  du  vôtre  ^ 

Déplus  il  avoit  un  poireau , 

Mais  il  n'en  étoit  pa$  moins  beau. 

Enfin  dans  votre  ressemblapce , 

Je  n'y  trouve  de  différence 

Qu'en  ce  que  Pon  appelle  l'air  ; 

Cela  ne  vaut  pas  le  parler^ 

Pour  conclure ,  il  est  véritable 

Que  le  père  au  fils  est  semblable. 
Le  bon  Evandre  ainsi  jasoit 

De  défunt  Ânchise ,  et  disoit 

Cent  choses  à  dire  inutiles  , 

Dont  quelques  Troyens  ,  gens  habile»^ 

Disoient ,  s'entre-partant  tout  bas , 

Ce  vieil  roi  nous  croit  de  grands  fkts  ^ 

Ou  bien  est  un  grand  fat  lui-même  , 

Sauf  Thonneur  de  son  diadème. 

L'Arcadien  roi  cependant 

Son  discours  alloit  étendant  ; 

Lors ,  disoit-il ,  de  mon  jeune  âge  « 

Feu  Priam ,  sans  grand  équipage  j^ 

Chez  feu  mon  père  vînt  loger 

Sur  des  chevaux  de  messager .^ 

Il  alloit  voir  Dvne  Hésionne 

Sa  stttur  1  une  reine  très^bonne  ^ 
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Qui  d«ns  Salamine  a  fondez 

Deux  tripots  et  trois  jeux  de  dez  : 

Elle  avoit  l'ame  brelanéîâ-e  ; 

D'ailleurs  de  vertu  singulière  ,  ^ 

Le  bon  dieu  lui  fasse  par4o0 1 

De  ce  fils  de  Laomédon^ 

De  Priam  ,  étoit  à  la  suitQ 

Votre  papa ,  dont  la  conduite 

Fit  admirer  mon  père  et  moi  : 

Il  n'avoit>  non  plus  que  son  roij 

Nul  poil  à  raser  qu'à  h  tête     ' 

Que  c'étoit  une  bonne  bête  f 

Je  me  souviens  qu'il  me  vola 

Tout  mon  argent  au  quinola  ^ 

Dont  il  m'acheta  deux  aiguières  ; 

A  m'engrossa  trois  chambrières  ; 

Et  puis  ensuite  fit  si  bien  ^ 

Que  la  chose  passa  pour  rien. 

Dès-lors  d'amitiè  nou^  nous  primes  , 

Et  de  beaux  prèsens  nous  nous  flm^s* 

Je  lui  donnai  deux  arcs  Turqucûs , 

Un  Vocabulaire  Narquois  , 

Une  recette  pour  les  dartres  , 

Des  heures  usage  de  Chartres: 

Car  il  lisoit  très-volontiers  . 

Et  lisoit  des  jours  tout  entiers. 

Je  lui  donnai  d'Orphée  une  ode  ^ 

Son  beau  traité  sur  sa  méthode 

De  châtrer  sans  incision  , 

Et  son  livre  sur  Ixion , 

Pour  savoir  si  sa  chère  nue 

Fut  depuis  grâce  ^u  ciel  tenue. 

Dans  ce  même  livre  il  prouvoic 

Que  Junon>  accouchant  n'avoît 

Aucun  besoin  de  sage^femme  , 

Ainsi  qu'une  mortelle  dame  , 

Et  pour  son  enfant  mettre  à  l'air 

N'avoit  qu'à  tout  laisser  aller. 

Il  me  donna  pour  récompense 

Un  beau  gobelet  de  fayence  , 

Un  jeu  de  quilles  et  son  sac  ^ 

Un  gros  rouleau  de  bon  tabac  , 

Le  meilleur  oui  dans  l'Arcadie 

Ait  cervelle  d^onune  étçutdki 
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Une  toeque  et  soîi  cordon  d'or, 

§ue  mon  fils  Fallas  porte  encor  , 
t  sa  dague  bien  façonnée  , 
Que  j^e  n'ai  plus  dès  Tautre  année  ; 
Car  un  laquais  sans  répondant  ^ 
Me  la  prit  avec  son  pendant* 
Ainsi  c'est  une  affaire  nette ,  • 

Qu*entre  nous  ralliance  est  faite  ; 
Si  bien  qu'étant  votre  allié  ^ 
Sans  que  vous  m'eussiez  supplié , 
J'aurois  sur  1^  moindre  nouvelle  , 
Que  vous  avçz  guerre  cruelle  j 
Avec  Daune  ,  mon  ennemi , 
Tenu  prêt  un  secours  d'ami. 
Dès  demain  l'on  battera  I9  cabse. 
Je  ferai  lever  gens  $9119  cesse , 
Desquels .  cher  Prince ,  vous  fèrea 
Tout  ainsi  que  vous  l'entendrez. 

Ainsi  parla  le  bon  Evan3re« 
Les  Troyens ,  ravis  de  l'entendre  | 
Crièrent  à  l'ênvi ,  vivat  ; 
Aucuns  rirent  avec  éclat. 
Et  le  vivat  ^  et  la  risée, 
Emurent  si  bien  l'assemblée  9 

Sue  le  plus  triste  du  troupeau 
'eût  quitté  la  part  du  gâteau 
Pour  somme  d'argent  très-nouble  i 
îyJEnésLS  l'hôte  vénérable. 
Le  pria  du  meilleur , du  cchir 
De  lui  vouloir  faire  l'honneur 
De  voir  finir  le  sacrifice. 
Je  suis  tout  à  votre  service  , 
Dit  TEnéas.  Un  Presbyter 
Lui  vint  l'encensoir  présenter; 
Il  le  prit  sans  cérémonie , 
Avec  une  grâce  infinie  : 
Mais  avec  cette  grace-là 
Son  encensement  mal  alla  : 
Car  étant  nouveau  dans  l'affaire  ^ 
Il  crut ,  et  crut  en  téméraire , 
Qu'il  n*avoit  qu'à  pousser  bien  fbrt»- 
II  s'évertua  donc  d'abord  : 
Mais  ébranlant  trop  la  machine , 
La  braise  lui  chut  sur  l'écliine. 
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Sa  fimte  il  voulue  réparer  ^ 
Il  ne  ût  rien  que  rempiren 
Du  prêtre  il  blessa  les  deux  nièces  ^ 
D*un  chandelier  fie  quatre  pièces  ; 
Enfin  il  fit  de  l'encensoir 
Deux  choses  hideuses  à  voir. 
Tellement  que  fe  bon  Evandre 
Fut  contraint  de  l'encepsoir  prendre  , 
En  lui  disant,  les  yeux  baissez  , 
Monsieur  ^néas ,  c'est  aissez. 
Ainsi  l'encensoir  peu  propice  ,  • 
Deux  fois  troubla  le  sacrifice  , 
L'une,  quand  /Enéas  survint , 

gu'un  prêtre  épouvanté  devint  ; 
t  l'autre ,  cruand  son  éminence 
Ne  sachant  bien  comme  on  encense  i 
Si  tragiquement  encensa , 
Que  tout  presque  il  bouleversa. 

Pour  faire  perdre  la  pensée 
D*une  chose  si  mal  pasiée , 
On  mit  fin  à  l'oblation , 
Et  puis  l'on  fit  collation  ; 
La  nape  on  étendit  sur  l'herbe  , 
Chacun  pour  son  siège  eut  sa  gerbe; 
De  la  peau  d'un  puissant  lion 
Evandre  avoit  un  pallium. 
Il  mit  en  la  place  nonprable 
Le  Dardanien  vénérable. 
Chacun,  outre  un  morceau  de  bœuf, 
Au  lieu  de  potage  eut  un  cBuf  : 
Mais  à  maître  Mnêe  ,  et  pour  cause  j 
Evandre  fit  doubler  la  dose 
Maint  jouvenceau  à  servir  prompt , 
Donnoit  à  tous  à  boire  en  rond  ^ 
Et  tous  d'égale  diligence 
Vuidoient  .les  tasses  d'importance. 
Après  que  chacun  fiit  repu, 
Evandre ,  chacun  s'étant  tu  ,    * 
Dit  à  rinfknt  de  Cythéré^ 
Ces  mots  :  la  fète  célébrée  » 
Est  ftte  de  dévotion  , 
Et  non  de  superstition  ; 
Elle  est  ftte  en  raison  fondée ,' 
Par  nous  soigneusement  gantée 
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Pour  rendre  grâce  aux  immortels 
De  nous  avoir  de  périls  tels 
Préservés, aue  même  à  cette  heure 
Bien  peut  s^en  faut  que  je  ne  meure 
De  peur ,  à  songer  ^ue  je  vas 
Vous  conter  cet  horrible  cas. 


Fin  du  tome  quacri/mt^ 
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